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AVANT-PROPOS 


Après  avoir  publié  plusieurs  ouviages  sur 
rAIgérie^  ouvrages  dans  lesquels  je  m'étais  pro- 
posé de  faire  connaître  un  peuple  si  différent  du 
portrait  que  Topinion  s'en  était  formée,  je  vou- 
drais encore  faire  un  livre  qui  réunit  les  trois 
conditions  suivantes  : 

V  D'arriver  à  ce  résultat,  quen  apprenant 
Tarabe,  on  apprenne,  en  même  temps,  pour  ne 
pas  les  froisser  sans  nécessité,  la  religion,  les 
mœurs,  les  coutumes  et  même  les  préjugés  du 
peuple  vaincu. 

Montesquieu  a  dit  (Esprit  des  Jois,  livre  X, 
chapitre  xi)  : 

«  Dans  les  conquêtes,  il  ne  suffit  pas  de  lais- 
ser à  la  naijon  vaincue  ses  lois  :  il  est  peut- 
être  pUis  nécessaire  de  lui  laisser  ses  mœurs, 
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Il  AVANT-PROPOS 

parce  qu'un  peuple  connaît,  aime  et  défend 
toigours  plus  ses  mœurs  que  ses  lois.  > 

2»  De  contribuer,  ne  fût  ce  que  pour  une  faible 

part,  à  vulgariser,  je  ne  dis  pas  l'arabe  écrit, 
mais  Tarabe  parlé  suivant  le  génie  spécial  de  la 
langue,  c'est-à-dire  avec  des  idées  arabes  et  non 
avec  des  idées  françaises  exprimées  par  des 
mots  arabes. 

3«»  Et  enfin  d  être  ainsi  utile  à  notre  armée, 

aux  magistrats,  aux  administrateurs,  aux  colons, 
aux  commerçants,  aux  voyageurs,  aux  explora- 
teurs, à  tous  ceux  qui,  Français  ou  non,  peuvent 
se  trouver  eu  rapport  avec  la  société  musulmane. 

La  langue  arabe  est  composée  de  phrases  toutes 
faites,  de  formules  consacrées,  de  proverbes  et 
de  sentences  dans  lesquels  le  iioni  de  Dieu  joue 
tougours  un  très-grand  rôle  et  qui  ne  sont,  en 
définitive,  que  Thabillement  des  mœurs  natio- 
nales. Ces  formules,  je  vais  essayer  de  les  faire 
connaître.  Tout  le  monde  les  sait  ;  il  nous  faut 
donc  les  savoir  pour  en  tirer  parti  dans  rintérét 
même  de  notre  domination,  ou  vivre  à  jamais 
avec  les  Arabes,  cote  à  cote,  ennemis,  étrangers, 
incomms. 

Sans  la  connaissance  complète  du  peuple  qu'on 
a  la  prétention  non*seulement  de  gouverner, 
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mais  encore  d'administrer,  on  n'arrivera  que 

très-difficilement,  suivant  moi,  à  nn  système 
qui  permette  de  résoudre  cette  redoutable  ques- 
tion de  PAlgérie. 

Pourquoi?  parce  que,  sans  le  vouloir,  et 
même  avec  les  meilleures  inleuLions  du  mondet 
on  est  alors  fatalement  conduit  à  commettre 
de  ces  fautes  conlre  la  religion  et  contre  les 
mœurs  que  les  vaincus  ne  pardonnent  jamais. 

Le  livre  que  j'annonce,  je  ne  l'ai  pas  trouvé 
dans  d'autres  livres,  mais  je  l'ai  rencontré  sous 
les  pas  de  mou  ciieval,  pendant  mou  long 
séjour  en  Afrique,  fragment  par  fragment,  tan- 
tôt sous  la  tente,  tantôt  sous  le  gourbi;  un  jour 
assis  sur  la  natte  du  pauvre,  un  autre  sur  les 

tapis  du  riche.  Je  poui  ruis  presque  dire  qu'il  a 
été  fait  en  collaboration  avec  le  peuple  arabe 
tout  entier. 

Je  l'of&'e  à  l'armée. 

G'^*  E.  Daumas. 
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PRONONCIATION  APPROXIMATIVE 

EN  FRANÇAIS 
DBS  LETTRES  ET  DBS  MOTS  ARABES 


L'alphabet  arabe  se  compose  de  fingt-lmit  lettres  :  les 


▼ciel: 

ÀUr. 

\ 

Dad. 

Ba. 

• 

Tha. 

Ta. 

Dha. 

1& 

Tsa. 

Aaîne. 

£ 

Djiin. 

Chine. 

• 

t 

Hba. 

Fa. 

<^ 

Kba. 

t 

Kaf.  ' 

Dal. 

Kaf. 

Dxal. 

Lam. 

J 

Ra. 

Mime. 

r 

Zine. 

3 

Nonn. 

Sine. 

cr 

Ha. 

Chine. 

Ouaou. 

Sad« 

Ya. 
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Snr  cee  vingHinit  lettres,  cinq  sealement  représentent 

des  sons  (juc  nous  iie  pouvons  oUenir  avec  les  lettres  de 
l'alphabet  français. 


£t  le  ^  kaf . 

Bien  qu'aucun  système  de  transcriplion  ne  puisse  cire 
rigoureusemeat  exact,  les  signes  de  convention  suivants 
feront  reconnaître  ces  cinq  lettres  et  indiqueront ,  si  Ton 
observe  exactement  mes  prescriptions,  comment  il  faut  faire 

pour  arriver  à  les  prononcer  de  manière  à  être  compris  des 
Arabes. 


Toutes  les  fois  que,  dans  un  mot  arabe,  au  commencement» 
au  milieu  ou  à  la  fin,  on  trouvera  pour  si^Mic  de  convention 
deux  hh,  il  faut  les  faire  sortir  du  fond  du  gosier  par  une 
expiration  prolongée  et  en  ouvrant  la  bouche»  comme  si,  en 
français,  il  y  avait  deux    dans  le  mot  hommage. 

Exemples  : 


avec  le  fca  A ,  mie  seule  h.  Cette  dernière  lettre,  il  faut  la 
prononcer  tout  siniplement  comme  notre  h  aspirée  :  héros, 


Le 
U 
Le 

Le 


LE  ^  HHA 


Commencement  du  mot.  hhadié ,  fer. 

Milieu  du  mot  ne  h  lielf, }  aime. 

Fin  du  mot  sehahh^  matiu. 


haiuc. 
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Commencement  du  mot.  hiya  ,  tWc, 

Ablieu  du  mot   kafwua,  cM. 

Fin  dn  mot. . .  «  AlUûi^  Dieo. 

On  a,  je  le  sais,  montré  souvent  de  la  répugnance  pour  les 
lettres  redoublées.  Je  lue  permets  de  ne  pas  être  de  cet  avis. 
SoîTAnl  moi  9  leur  secours  est  indispensable  dans  Tarabc 
parié,  notamment  pour  reproduire  en  français  le  ^ ,  hha^ 

et  le  ^  ,  aaine. 
Exemples: 

ihheb  ouldau,  a?ee  deux  Aft,  cela  veut  dire  :  il  aime  son 

eiifaut. 

Iheb  ouldou,.aLyec  une  seu)e      cela  voudrait  dire;  il 
souffle  son  enfant. 
El  aofMfy  avec  deux  aa,  cela  Ycut  dire  ':  la  vie. 
El  amer^  avec  un  seul  a,  celayeut  dire  :  l'ordre. 

£n  voilà  assez  sur  ce  sujet  inépuisable. 

LB  ^  KHA 

Tontes  les  fois  que  dans  un  mot,  au  commencement,  au 

milieu  ou  à  la  Un,  vous  trouverez  le  signe  de  convention  /•  /<, 
pour  arriver  à  prouoncer  cette  lettre,  faites  une  expiration 
accentuée,  brève,  aecompa(piée  d*un  raclement  de  gosiei*, 
comme  si  vous  vouliez  cracher  pour  en  expulser  un  corps 
étranger  ;  vous  obtiendrez  alors  le  kh^  qui  n'est  au  surplus 
qiiele  ch  dos  Allemands  et  le  j  des  Espagnols. 
Exemples  : 

Commencement  du  mot.  khéima,  tente. 

Milieu  du  mot  nekhalli,  je  laisse. 

Fin  du  mot   •  toblnàht  cuisinier. 
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LA  Vlfi  ARABB 


Pour  I0  ^  khOy  qui  est  peut-être  la  lettre  la  plus  diffi- 
cile à  prononcer  de  1  alphabet  arabe ,  j'ai  d*abonl  Toula 
adopter  an  autre  signe  conyentionnel  que  le  kh^  mais  j*y  ai 

renonci^.  Pourquoi?  parce  que  tous  ceux  que  l'on  peut  indi- 
quer ont  le  graye  inconvénient  de  provoquer  des  méprises 
regrettables,  que  le  kh  adopté  par  de  savants  orientalistes 
est  connu  depuis  longtemps,  et  qu'après  tont  on  ne  peut 
.  déti'uire  leur  ouvrage  qu*à  la  condition  de  faire  mieux. 

• 

LE  2  AAiNK 

Toutes  les  fois  que,  dans  un  mot,  au  comniencenient,  au 
milieu  ou  à  la  tin,  vous  trouverez  pour  signe  de  convention 
deux  a,  à  la  suite  l'un  de  Tautre,  faites^les  sentir  en  les 
prononçant,  non  du  bout  des  dents,  mais  comme  s'ils  Te- 
naioiil  du  lond  du  gosier.  Vous  obtiendrez  ainsi  le  aaine,  et 
ou  ne  pourra  plus  le  confondre  avec  Yalif^  que  je  représen- 
terai par  an  seul  a.  Cette  dernière  lettre  peut,  sans  iacoo-* 
▼énient  aacoDi  être  prononcée  comme  la  lettre  a  de  notre 
alphabet. 

Exemples  : 

Commencement  du  mot.  adine,  œil. 

Au  milieu  du  mot  clumra^  cheveu. 

Fin  du  mot  cAMoa»  dre. 

LE  ^  GHlNB 

Toutes  les  fois  que,  dans  un  mot,  au  commencement,  au 
miliea  ou  à  la  fin,  tous  troaverez  le  signe  de  convention  gh^ 
prononees-le  comme  la  lettre  r  de  notre  alphabet,  mais  for-  . 
tement  grasseyée  comme  on  le  fait  à  Paris  et  à  Marseille. 


Digitized  by  Google 


PRONOiNCIATION  APPROXIMATIVE  n 

Gommenoemeitt  du  mot.  ghira^  jalousie. 
Milieu  dn  mot  agha,  aga. 

Fin  du  mol   sebogh,  il  a  teint. 

L'obsenalion  que  j'ai  faite  à  propos  du  ^  kha,  est  appli- 
cable en  tous  points  au  ^  ghine^  que  nous  continueroas  à 
représeoter  par  un  gh, 

•        •  -  • 

LK  j  KAP 

Toutes  les  l'ois  que»  dans  un  mot,  au  commencemeni,  au 
oiilieu  ou  à  la  fin»  vous  trouverez  le  signe  conventionnel  k 
barré  en  dessous,  faites  partir  cette  lettre  du  fond  du  gosier 

et  vous  obtiendrez  le  son  arabe  kaf,  dont  le  mot  coq  peut,  à 
la  rigueur,  donner  une  idée. 
Exemples: 

Commencement  du  mot.  kadi^  juge. 

An  milieu  du  mot  iMN»  j«  lis- 

A  la  fin  du  mot  mennloi^  prononciation. 

N'allés  pas  confondre  le  signe  conventionnel  i  barré  en 
dessous  avec  le  k  non  barré  en  dessous,  qui,  au  lieu  de  se 
*  prononcer  comme  coq  ,  doit  tout  simplement  se  prononcer 
comme  la  lettre  k  de  notre  alphabet  :  kilogramme»  lûosque, 
kilomètre. 

Exemples: 

-  Kafefy  inûéhle. 
Netkellem,  je  parle. 
ÀUah  isieUmekf  que  Dieu  te  aanve. 
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X  LA  VIB  ARABE 

Dans  certaines  contrées,  on  remplace  le  4'  barré  en  des- 
sous par  un  y  dur. 
Exemples  : 

« 

KalUf  il  m'a  dit,  se  prononce  alors  gaUL 


AUTRBS  DIFFICULTÉS 

Dans  la  reproduction  en  français  des  sons  représentés  par 
les  lettres  de  l'alphabet  arabe,  il  y  a  encore  d'autres  difficul- 
tés; mais,  comme,  à  tout  premlre,  ou  approche  beaueoii[»  de 
la  vérité  av  ec  les  16111*68  de  noli  c  alpbabet,  ne  pouvant  l'aire 
mieux»  conservons-les.  Avec  de  la  bonne  volonté,  on  nous 
comprendra  encore. 

Ainsi  pour  le  c:>  ta^  le  tsa,  qui  n'est  autre  que  le  th 
doux  anglais,  et  ie^  tha,  servons-nous  de  notre  t  ;  il  suffira 
pour  les  commençants. 

Pour  le  à  dal,  le  3  dzaly  le  jb  (lad  et  le  (la  io,  em- 
ployons tout  simplement  notre  d. 

Pour  le  ^  cine  et  le  ^  sod,  gardons  notre  s  ou  notre 
en  attendant  que  la  pratique  nous  apprenne  que  le  eine 
doit  cire  prononcé  comme  dans  maçon  et  le  sad  avec  uu 
peu  plus  d  empbase  que  dans  sentiment, 

Ët  enfin,  je  représenterai  le  chine  par  cA,  qu'il  faut 
prononcer  comme  dans  les  mots  :  cheval^  chameau. 

Quand  on  aj)prendra  l'arabe,  et  si  l'on  veut  un  jour  le  bieo 
pai'ler,  il  faudra  donc  se  former,  le  plus  tût  possible,  To- 
reille  et  le  gosier  à  reproduire  des  sons  justes  :  tronqués  ou 
émis  mal  à  propos,  ils  poonaient  efaanfer  totalement  le  sens 
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du  mot  que  Ton  veut  indiquer.  Ëulre  un  nombre  considé- 
rable d'exemples  qae  je  pourrais  citer  à  Tappui  de  cette  re« 
Gommandation,  je  vais  sealement  en  donner  animais  des 
plus  saillants  : 

Lion  se  dit  cebaa. 
Matin  sebahli. 
Chapelet   jî^s^m  cebkha. 
Sept        iJum  eehaaa. 

Doigt  ^hoa. 

Dans  ces  mois,  les  nuances,  au  premier  abord,  paraissent 
insignifiantes,  quand  elles  ont,  au  contraire»  une  grande  im- 
porlance.  En  effet,  si  tous  ne  les  prononciez  pas  suivant 
Porthographe  qui  leur  est  propre,  ou  si,  par  défaut  d'atten- 
tion, vous  y  glissiez  une  lellre  à  la  place  d'une  autre,  il  pour- 
rait parfaitement  arriver  que  Ton  comprit  tout  autre  chose 
que  ce  que  tous  auriez  touIu  exprimer. 


HKGLES  ADOPTÉES 

Maintenant,  je  crois  devoir  prévenir  que,  dans  le  courant 
de  cet  ouvrage,  j'essayerai  toujours  de  représenter,  en 
français,  Tarabe,  non  comme  on  Técrit,  mais  comme  on  le 
parle* 

Partant  de  là,  le  mot  tem]>$,  qui  s*écrit  %maxi  en  arabe, 
doit  se  prononcer  zcmune: 
Religion  s'écrit  din,  et  doit  se  prononcer  dine. 
Croira  8*écrit  amen  y  et  doit  se  prononcer  amenn. 
Il  est  mort  s'écrit  mot,  et  doit  se  prononcer  inate^  otc. ,  ctc . 


m 


LA  VIE  ARABE 


C'est  même  pour  n'avoir  pas  connu  ou  suivi  cette  règle 
qu'il  nous  est  arrivé  d'estropier  la  plupart  des  noms  arabes, 
Toat  le  monde  sait  aigourd'bni  qoe: 

De  mnir  el  mmimenïne^  le  eommandenr  des  croyantSt  nons 
avons  fait  le  miramolin. 

Et  de  salahh  ed-dine^  le  protecteur  de  la  religioD,  le  sul- 
tan SaladiUf  etc.,  etc. 

Pour  atteindre  la  plus  grande  exactitude  possible  dans  la 
prononciation,  il  m'arrivera  aussi,  très-sonyem»  de  réunir 
plusieurs  mots  au  lieu  de  les  séparer.  Ainsi  : 

Au  nom  de  IHeu^  s'écrit  eu  trois  mots  :  bi  essem  Allah  ; 
je  n'en  ferai  qu*un  seul  :  be8$meUah, 

S'il  plaît  à  Dieu,  s'écrit  en  trois  mots  :  an  eha  Allah  ;  je 
n*en  ferai  également  qu'un  seul,  ennchaallahf  et  ainsi  de 
suite,  toutes  les  fois  que  cela  sera  nécessaire. 


OBSERVATION  CAPITALE 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  manière  de  pro- 
noncer l'arabe  parlé,  il  me  reste  encore  une  observation  ca- 
pitale à  faire:  c'est  qu'outre  les  mots,  il  y  a  les  gestes»  et  que 
ceux-ci  modifient,  augmentent,  diminuent,  remplacent  même 
complètement  la  parole.  Ainsi,  sans  parler,  on  dit:  c  Oui,  non, 
bon,  mauvais,  viens,  pars;  »  on  exprime  la  confiance  en  Dieu, 
radmiration,  le  dédain,  le  doute,  et,  par  un  reniflement 
très-prononcé,  le  mépris,  la  bravade  et  le  défi. 

Ces  gestes,  je  ne  puis  les  représenter  ici  ;  mais  qu'on  ob- 
serve, et  la  pratique  les  apprendra.  En  attendant,  tenez  pour 


PRONONCIATION  APPROXIMATIVE  zm 

cerUlA  que  la  langue  arabe  comporte  une  miintqiie  trtenlé- 
Yeloppée. 


ARABE  LITTÉRAL ,   ARABR  VULGAIRE 


Maintenant,  dans  la  langae  parlée,  y  a-t-il  un  aiube  sa- 
vant et  un  arabe  vulgaire  ?  Non. 

De  même  qu*il  y  a  en  France  un  français  que  l'on  parle 
mieux  dans  certaines  provinces  que  dans  d'autres,  il  y  a  un 
arabe  que  Ton  prononce  et  que  Ton  parle  mieux  dans  cer- 
taines contrées  que  dans  d'antres. 

Il  n'existe  donc  qu'uno  seule  langue  arabe,  avec  une  pro- 
nonciation parfois  différente  et  avec  une  tendance  indiscu- 
table à  faire  souvent  plus  de  fautes,  contre  les  règles,  ici 
qu*aillears.  fTen  est-11  pas  de  même  partout? 

Cette  opinion  que,  dans  Tarabe  parlé,  il  n'y  a  pas  de  dis- 
tinction à  faire  entre  Tarabe  littéral  et  l'arabe  vnl^^aire,  est 
aussi  celle  de  M.  Bresnier,  professeur  d'arabe  ù  la  chaire 
publique  et  à  TÉcole  normale  d'Alger. 

Dans  son  excellent  ouvrage  :  Principes  élémeniaim  de  la 
langue  arabe ,  1867,  il  a  dit  avec  un  grand  sens,  suivant 
moi: 

c  Une  difTérence  très-explicable  d'expressions  et  de  pro- 
nonciation chez  les  Arabes,  a  fait  croire  à  des  personnes 
peu  lialiltoées  h  la  pratique  qu'il  existait  plusieurs  langues 

arabes.  Sans  réfléchir  (luedes  incorrections  tolérées  ou  arbi- 
traires, dans  le  langage  comme  dans  l'orthograplie,  ne  con- 
stitaent  jamais  que  des  altérations  de  principes,  et  non  un 
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idiome,  on  a,  en  Enropo,  par  défaut  d'expérience,  consacré 
sérieusement  la  distinction  étrange  d'arabe  UUéral  et  d'o- 
ral vulgaire.  Que  dirions-nous  d'étrangers  qui  diriseraîent 
ainsi  notre  langue,  parce  que,  dans  Tusage  populaire,  ils 
observcnl  des  altérations  qu'ils  ne  comprennent  pas.  ^ 

Cest  encore  l'avis  du  savant  orientaliste,  M.  le  baron  de 
Slane,  membre  de  rinstitut,  professeur  d'arabe  à  TÉcole  des 
langues  orientales.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  La  distinction  qu'on  a  voulu  faire  en  Euro[)e  entre  l'a- 
rabe lilléraire  el  l'arabe  vulgaire  est  tout  à  lait  iniagiiuiirc. 
il  n'existe  pas  d'arabe  vulgaire  ;  dans  tous  les  pays  musul- 
mans, la  langue  arabe  est  une  et  la  même.  Elle  ne  diffère, 
de  pays  en  pays»  que  par  certaines  locutions,  certains  tours 
usités  dans  la  vie  ordinaire,  et  cerl aines  nuances  de  pronon- 
ciation ;  mais,  au  fond,  tous  les  Arabes,  tant  de  l'Orient  que 
de  l'Occident,  parlent  la  môme  laugue,  celle  qui  se  parlait 
du  temps  des  anciens  kalifes,  et  ils  s'entendent  tràs-bien 
entre  eux.  » 

Mais,  quand  on  ne  se  fait  pas  comprendre,  il  est  si  com- 
mode de  dire  :  a  11  n'y  a  là  rien  d'étonnant!  ces  gei^s-là  ne 
savent  pas  l'arabe  savant,  l'arabe  littéral.  »* 

Quand,  en  1838,  j'étais  capitaine  au  chasseurs  d'A- 
frique et  consul  de  FVance  h  Mascara,  un  personnage,  qui  se 
croyait  très-lort  en  arabe,  vint  m'y  demander  l'hospitalité. 
Admis  quelques  Jours  après  en  présence  d'Aabd-ol-Kader, 
de  qui  il  avait  sollicité  une  audience,  et  introduit  dans  la 
salle  du  commandement  où  Tattendait  l'émir,  entouré  d'une 
douzaine  de  chefs  à  barbe  blanche,  d'un  aspect  vraiment 
imposant,  il  lui  débila  un  discours  (pril  avait  préparé  avec 
soiu,  étudié,  appris  par  cœur,  et  même  écrit  pour  en  être 
plus  sûr.  L'émir  i'écouta  patiemment;  puis,  se  tournant 
vers  moi,  il  m'adressa  ces  paroles  : 
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—  DanmaS;  qu'est-ce  qu*a  dit  le  chrétien?  {Ya  Doumass, 
ach  gai  erroumi  f) 

Mon  hèle  parut  alors  vivement  contrarié,  et»  lorsqu'il  se 
retira,  on  l'entendit  plusieurs  fois  répéter  avec  animation: 

—  Mais,  si  Aabd-cl«>Kader  ne  m'a  pas  compris,  c'est  qu'il 
ne  sait  pas  i  arabe  savant! 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google  \ 


LA   VIE  ARABE 


GUAPITRË  PREMIER 


LES    ANCIENS  ARABES 

ReIi}:ions  divcrfios.  —  Les  idoles.  —  La  K;iaba  et  la  pierre 
noire. —Le  pèlerinage.  —  Lu  Mecque.  —  L'ftrne  après  la  iiiorl. 

—  Le  prix  du  san*:.  —  Diva.  —  Les  ogres  et  les  démons.  — 
Les  devins,  les  sorciers.  —  science  des  races.  —  La 
science  des  traces.  — Le  Fal.  —  Le  corbeau  de  la  séparation. 

—  La  secon  l  '  vue.  —  Préjugés  divers.  —  Anatliémes.  — 
Immolalion  des  lilles.  —  l)éfen?es  formelles  du  prophiMe. 

—  Les  dix  usages  coaservés  par  MahomeU— Usages  disparus. 

Dans  ce  livre, je  veux  essayer  de  l'aire  connaître  les  Arabes 
de  l'Algérie,  je  désire  révéler  les  traits  distiiicttfs  de  leur 
caractère;  mais,  avant  d'appeler  l'attention  sar  ce  qu'il  peut 
avoir  d'extraordinaire,  d'original  on  même  de  poétique  pour 
nous  anties  Euroj)éejis,  il  me  paraît  indispensable  de  dire 
quel  était  Tétat  social  des  eniauts  d*lsmaël  avant  Tapparition 
de  leur  prophète  Mohbammed,  de  celui  qu'ils  appellent  l'en- 
voyé de  Dieu.  Ramul  Attah. 
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En  comparant  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  avec  ce  qu'ils 
étaient  autrefois,  on  pourni,  je  crois,  mieux  se  rendre  compte 

d'une  foule  <le  prati(|ues,  d'usages  plus  ou  uioins  bizarres 
conservés  ou  tombés  en  désuctudOy  on  pourra  mieus^  com- 
prendre enfin  ce  peuple  aussi  étrange  que  peu  connu. 

Tout  le  monde  8*accorde  à  reconnaître  que  la  loi  imposée 
par  Mohhammcd  aux  Arabes,  ou  plutôt  quMl  sut  leur  faire 
accei)ler,  est  un  progrès  sur  Télat  religieux,  moral  et  social 
qui  existait  avant  sa  venue. 

Au  polythéismo,  au  fédehisme,  àTidolàtrie,  il  substitua 
le  culte  d*nn  seul  Dieu.  Il  restreignit  la  polygamie,  adoucit 
resclavage,  améliora  la  condition  des  personnes. 

A  ce  péle-nièle  de  tribus  aussi  différentes  que  nombreuses, 
dont  les  esprits  étaient  mobiles  et  les  habitudes  nomades,  et 
qui  ne  reconnaissaient  d'autre  gouvernement  que  celui  de 
leurs  chefs,  d'aulres  lois  que  celles  de  la  force,  il  donna  la 
coinniiinauU'  des  ci'ovanci's,  la  conformité  des  lois  civiles  et 
politiques,  on  1<3S  rattachant  toutes  par  le  lien  commun  d'une 
même  tradition. 

S'il  ne  réussit  que  pour  un  temps  à  faire  une  nation  de 
ces  pcuj)lades,  nation  qui  fut  un  moment,  et  fort  peu  «l'an- 
uées  après  lui,  la  plus  puissante  et  la  plus  éclairée  cl  qui  a  , 
laissé  des  empires  redoutables  pendant  longtemps,  impo- 
sants encore,  il  parvint  cependant  à  faire  des  Arabes,  en  ' 
quelque  lieu  qu'ils  vivent,  un  peuple  dont  la  vitalité  dis* 
tincle  et  caractéristique  ne  semble  pas  j)rès  de  disj)araîlre. 

Aussi  les  indifférents,  les  ennemis  mêmes,  comme  les 
amis,  6oncèdent-ils  tous  au  prophète  arabe  le  titre  de  civili- 
sateur. 

Quel  était  le  degré  de  ta  sauvagerie  que  Mohhamroed  a 
remplacée  par  rislamisme  ?  on  le  saura  par  tout  ce  que  les 
croyances  p^jpulaires,  les  chroniques  et  les  récils  légendaires 
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vofil  nous  apprendre  de  rAral)ie  aiiliqiic;  cl,  si  je  n'ai  |»,ts  la 
|»rt'leiilion  de  Caire  iei  une  œuvre  d'érudit  et  de  critique, 
j'ai  du  moins  oelLe  de  restar  un  narrateur  curieux  et  aussi 
fidèle  que  possible  de  rtneonnu. 
rentre  en  matière. 

Du  tenii»s  de  leurs  aïeux,  les  Arabes  allaient  taire  leurs 
dévotious  dans  uu  temple  Bitué  à  la  Mecque.  11  avait  été 
eonstruit  par  notre  seigneur  Abrabtm,  qui  lui  avait  donné  le 
nom  de  K^ha^  et  11  renfermait  In  fameuse  pierre  noire  que 
range  Gabriel  était  eensé  lui  avoir  apportée  du  ciel  pour  sanc- 
lifîer  la  maison  do  Dieu.  lUle  Allah.  Ou  voxait  dans  ce  présent 
la  preuve  que  la  race  arabe  était  privilégiée  entre  toutes. 

On-nimait  à  la  trouver  anssi  dans  eette  source  miraculeuse 
que  IKeu  it  jaillir  sons  les  pieds  d'Ismaël  pour  apaissr  sa  • 
soif  (juand,  par  suite  de  la  jalousie  tyranuique  de  Sarah, 
femme  légitime  de  son  père  Ahraham,  il  fut  chassé  et  aban- 
donné avec  sa  mère  Agar,  Uadjer^  dans  les  environs  de  la 
KecqaOy  qui  était  alors  un  lien  complètement  désert.  Cette 
source,  contenue  et  aménagée,  prit  plus  tard  le  nom  de  Byr 
Zeui'Zem^  le  puits  de  Zem-Zcm,  et,  aujourd'hui,  nul  ne  re- 
vient encore  du  pèlerinage  sans  rapporter  dans  sa  fa  ni  il  le  au 
moins  un  flacon,  Zem-Zemiya,  de  cette  eau  sacrée.  Uu  l'em- 
ploiera à  purifier  le  lineeul  des  morts. 

ïji  pierre  noire,  dans  le  principe,  était  un  rubis,  ya- 
koule  y  mais  les  péchés  des  bouinies  l'ont  noii'cie.  Elle  a  des 
yeu%  et  une  langue,  elle  voit,  elle  entend,  et,  au  jour  du  ju- 
gement dernier,  elle  vMdra  témoignage  pour  ceux  qui  1  au- 
ront baisée,  contre  ceux  qui  t'auront  dédaignée. 

Il  est  curieux  de  considérer  que  la  représentation  de  la  Di- 
vinité par  une  pierre  noir(!  u  été  de  tout  temps,  en  Asie  Mi- 
neure, admise  et  reconiuie.  iiiUe  arriva  en  Grèce  sous  ieuoni 
de  Gybèle  t  à  Rome,  sous  celui  de  la  Grandr  ttéease,  amenée 
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eu  procession  par  Uéliogabale,  empereur  et  prêtre  de  ce 
calte.  OnTavait  connue  dans  l'ancienne  Lydie,  elle  avait  pé- 
nétré en  Asie,  en  Phénide  :  Hérodote  en  parle,  et  aussi  tout 

l'Orient  grec  l'adorait.  Qui  peut  savoir  pourquoi  des  peuples 
de  racjes  différentes  et,  à  certains  égards,  de  même  civilisa- 
tion, représentaient,  sons  cette  forme  primitive  et  presque 
sacrée,  la  Divinité  ?  Pour  moi,  qui  n'ai  point  à  entrer  dans 
le  fond  d'une  question  de  ce  genre,  je  serais  tenté  de  donner 
pour  origine  à  ce  culte  quelque  pierre  d'aérolithe  devenue 
bientét,  comme  les  boucliers  de  Nttnia,de8  emblèmes  mêmes 
de  la  IHvinité. 

Suivant  certaines  traditions,  la  Kaaba  exisUiit  mille  ans 

avant  le  premier  boiunie  ;  les  anges  et  les  dénions  y  allaient 
on  pèlerinage,  et,  quand  Adam  fut  chassé  du  paradis,  c'est 
devant  la  Kaaba  qu'il  s*arréta. 

Pendant  longtemps,  on  y  adora  le  vrai  Dieu,  le  Dieu 
unique,  proclamé  par  AlM*aliam  ;  plus  tard,  ce  ci'Ite  pur  fut 
ren)placé  par  une  idolâtrie  confuse,  et  une  grande  diversité 
de  religions  et  de  superstitions  régnait  dans  les  familles, 
dans  les  tribus  qui  constituaient  te  peuple  arabe  et  en 
faisaient  one  espèce  de  république  composée  de  fiefs  héré- 
ditaires. 

Un  certain  nombre  d'entre  elles,  nous  citerons  les  liabéaa^ 
les  Ghonam  et  les  Koddna,  professaient  la  religion  cbré- 
tienne. 

La  religion  juive  était  sms  'ie  ii  H onmayr  par  les  Beni^ 
Kemmate,  les  lievi-Uared,  les  Beni-Kuab  et  houdate. 

Les  Tamime  pratiquaieut  la  religion  dite  Madjoudya.  Ils 
se  prosternaient  devant  les  arbres  et  le  feu. 

C'est  chez  eux  que  vivait  Alaay^  fils  de  Zérara-ben^ 

dousSj  (pii  épousa  sa  propre  fille. 

Une  soi*te  de  polythéisme,  comiu  sous  le  nom  de  Zendaliat 
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avait  iait  invasion  cbez  le«  Kwalcke,  Celte  tribu»  à  la- 
quelle appartient  Mobbammed,  était,  par  sou  habitation  sur 
le  territoire  de  la  Mt^cque,  par  îa  possession  de  la  Kaaba  et 
par  les  l'onclious  sacrécb  qui  lui  éluieiit  dévolues,  désignée 
aux  respects  et  aussi  aui  jalousies  des  autres  tribus. 

•  La  religion  la  plus  répandue  sous  diverses  formes  était 
Vidolâtrie.  On  adorait  des  plantes,  des  animaux^  la  ehevaly  le 
clianieau,  le  palmier,  elc,  rie. 

Au  nombre  des  tribus  idolâtres,  se  trouvaient  les  Beni' 
KkeUfaf  qui  avaient  pris  ce  culte  des  Aamekk.  Un  nommé 
Bm'Yahjja  la  leur  avait  apportée  de  Syrie,  où  ils  voya- 
licaient.  Ils  pensaient  que  les  idoles  pouvaient  leur  donner 
de  l'eau,  quand  ils  en  avaient  besoin/  et  c*est  à  elles  qu'ils 
s'adressaient  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 

Les  premiers  adorateurs  des  pierres  furent  les  Betii- 
Smail —  Ismaël.  Voici  comment  : 

Forcés  de  quitter  les  environs  de  la  Mecque,  il  se  disper- 
sèrent en  emportant  chacun  une  pierre  du  Hkaram,  Dans  le 
principe,  leur  intention  ne  fut  que  de  continuer  un  honnenr 
traditionnel  rendu  à  ce  temple,  rappelé  par  les  pierres 
qu'ils  déposaient  là  où  ils  s'établissaient  et  autour  des- 
quelles ils  pratiquaient  des  cérémonies  religieuses.  Ces  cé- 
rémonies se  transformèrent  pins  tard  en  une  adoration  vé- 
ritable, de  sorte  qu'après  plusieurs  générations,  les  ensei- 
gnements des  ancêtres  lurent  complètement  oubliés  et  que 
les  Beni-Smaïl  n'eurent  plus  pour  toute  Divinité  que  des 
statues. 

Les  Koraicbe  se  (lomièrcnt  aussi  une  idole  et  l'érigèrent 
auprès  d'un  puits,  au  centre  de  la  Kaaba.  Elle  se  nommait 
UabeL  'Puis  deux  autres,  Auaf  et  Naila  lui  furent  ail- 
jointes  et  placées  auprès  du  Byr  Zem-Zem. 

Assaf  était  un  homme,  et  Nada  une  femme  ;  ils  avaient 
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souillé  la  KaaiM  du  spectaole  de  leurs  amours  impurs  et 
avaient  été  changés  en  pierre. 
Les  Deni-Renanate  possédaient  également  une  idole,  El 

Aaz%a,  que  con.sirvaieiit  les  Ueni-Chibane , 

Les  Touljais  habitaient  El  Taye  :  ils  adoraient /s/ La^â, 
qui  était  placé  olies  les  Betii^-Mougniie,  —  A  côté  d  eux  » 
d'autres  tribus  vénéraient  la  lune  et  les  étoiles. 

Manate  était  le  nom  de  l'idole  honorée  par  les  Âouss  et  les 
Khezrodj. 

On  le  voit,  l'idolâtrie  était  partout  chez  les  Arabes  ;  leur 
superstition  élait  telle,  qu'ils  n'entreprenaient  jamais  un 
voyage  sans  consulter  leur  idole  et  qu'au  retour,  avant  de 

revoii-  li'iit-  raïuillc,  iU  s'empressaient  encore  ù  lui  gendre 
lioiiiinage. 

J'ai  dit  l'origine  qu'on  assigne  aux  idoles  des  Beai-Small 
et  des  Kora!che  ;  les  traditions  variaient  pour  les  antres. 
Voici  les  lé^'ondes  les  plus  répandues:  on  prétend  que  les 

«Mii'auls  d'Adam  se  nommaient  YaLmti^  Ydoiih  et  Acsrane  ; 
ils  étaient  reli^deux»  adoraient  le  vrai  Dieu,  Dieu  l'unique. 
Un  des  trois  frères  mourut,  les  deux  autres  portèrent  son 
deuil.  Le  démon,  voyant  leur  douleur,  vint  les  trouver  et 
leur  |iei"sii.nlii  de  mettre  dans  le  leniple  l'effigie  de  celui 
qu'ils  pleuraient.  Ils  suivirent  son  conseil. 

Un  second  frère  étant  venu  à  mourir,  son  effigie,  exécutée 
en  cuivre  et  en  plomb,  fut  également  placée  dans  le  temple, 
ainsi  (lue  celle  du  troisième  frère  lorsqu'il  trépassa.  L'exemple 
l'ut  imité.  C'est  ainsi  que,  le  (h'inon  ayant  détourné  Tcspril 
des  hommes  du  culte  de  Dieu,  ils  perdirent  peu  à  peu  les 
traces  de  la  vraie  religion. 

Les  hommes  adorèrent  donc  les  représentations  de  leurs 
aïeux  jusqu'à  Sid-m  Nohheu,  notre  seigneur  Noé,  qui  s'ef- 
lurça  vainement  de  les  faire  renoncer  ù  celte  coutume.  Le 
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tlrlii^'c  vint  ;  il  détruisit  les  idolâtres  et  enfouit  les  idoles 
souâ  la  terre  ;  mais  le  démon  les  déterra  et  les  fit  encore 
accepter  par  les  peuples  nouvdanx. 

Une  autre  yersion  assigi^c  pour  origine  à  Tidolâtrie  l'a- 
mour des  populations  pour  Yalioutc^  Yaouk,  Mesrane,  Oud- 
demi  et  Souaane,  gens  de  bien  qui  ont  vécu  dans  la  période 
comprise  entre  Adam  et  Noé. 

Conspuées  par  le  démon  et  mues  p;ir  le  désir  de  conser- 
ver l'image  de  ces  houinics  afin  de  mieux  rappeler  leurs 
préceptes,  elles  eu  auraient  d'abord  dressé  l'effigie;  puis  se- 
rait ?enue  une  génération  ignorante  qui,  tout  en  maintenant 
ties  noms  vénérés,  aurait  fait  des  dieux  de  ces  vains  simu- 
lacres. 

Yakoute  était  représenté  sous  la  t'oriue  d'un  lion;  Vuouk, 
sous  celle  d*une  jument  ;  Nesrane,  sous  la  forme  d'un  aigle  ; 
Ouddenn,  sous  celle  d'un  homme,  et  Souaane,  sous  celle 
d'une  remme.Lc  culte  des  idoles  serait  doue  né  du  rcgretdes 
vivants  pour  les  morts. 

Il  faut  qu*U  y  ait  du  vrai  dans  cette  assertion.  Salomon  a 
dit  dans  le  livre  de  la  Sagesse  : 

«  Un  père  at'iligé  de  la  mort  préiuaturée  de  son  (ils,  lit 
faire  l'Image  de  celui  qui  lui  avait  été  ravi  sitôt,  et  il  com- 
mença à  adorer,  comme  son  dieu,  celui  qui,  comme  homme, 
venait  de  mourir;  il  lui  établit,  parmi  ses  serviteurs,  un 
culte  et  des  sacriliees. 

>  Avec  le  temps  et  l'habitude,  cette  erreur  se  changea  en 
loi,  et  l'ordre  des  princes  fit  adorer  des  morceaux  de  bois 
sculptés. 

»  £t  pour  ceux  qui  étaient  bien  loin  et  absents,  et  qui 
manquaient  à  l'affection  des  proches,  on  en  fit  des  por-* 
traits  qu'on  honora  comme  la  personne  môme. 
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»  Et  le  peuple  ignorant,  séduil  par  la  bcauir'  des  sculp- 
tures, fit  vite  uu  dieu  du  portrait  d'un  hoiumc  honoré.  > 

Maintenant,  Salomon  a-t*il  emprunté  cette  idée  aux  Arabes, 
les  Arabes  Tont-ils  prise  de  lai,  on  bien  encore  est-elle  com- 
mune h.  tous  les  ])oupk's  de  ce  lcnii)s-là?  C'est  là  une  (lues- 
tion  importante  que  je  me  déclare  hors  d'étal  de  ré.  oudrc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Kaaba,  cet  oratoire  d'Abraham  et 
dlsmaël,  en  était  venue  à  recevoir  dans  son  sein  trois  cent 
soixante  idoles  dont  les  traditions  étaient  cluVes  h  tous  les 
Arabes.  Ils  en  avaient  fait  un  lieu  de  pèlerinage  reuiarqu.-ihle 
par  son  luxe,  par  ses  richesses,  et  tous  professaient  un  pro- 
fond respect  pour  ce  lieu  sacré. 

Mohhammed  conserva  ce  pèlerinage  et  ce  fut  un  conp  de 
génie.  Créateur  d'une  religion  nouvelle,  il  se  donnait  ainsi 
l'avantage  de  la  tradition,  l'autorité  du  passé,  et  le  eoucours 
des  populations  elles-mêmes ,  dont  il  paraissait  maintemr 
les  usages.  Mais  il  changea  tout  et  agrandit  tout.  La  Mecque, 
•(tant  loi,  réunissait  les  senles  tribus  de  ta  péninsule  ara- 
bique :  elles  y  venaient  plus  pour  le  commerce  que  pour  la 
religion,  et  plus  pour  la  religion  que  pour  la  politique  ;  une 
sorte  de  féte  fédérale  en  Thonneur  des  dieux  locaux  de 
chaque  peuplade,  quatre  mois  de  trêve  aux  guerres  civiles 
pour  laisser  ù  la  foire  commune  le  temps  et  le  mo\en  de  se 
tenir;  puis  chacun  s'en  allait,  et  rien  de  général  ne  sortait 
de  cette  assemblée  qui,  composée  de  tribus  trop  éloignées 
les  unes  des  autres,  bien  qu'avec  le  même  genre  de  vie,  ne 
donnait  pas  le  résultat  politique  atteint  ailleurs  par  des 
fêtes  pareilles  chez  les  Latins  et  chez  les  Grecs.  L'i  lée  com- 
mune et  1  uitérêl  commun  manquaient  k  la  fois  aux  Aralies. 
Dans  le  grossier  panthéon  des  idoles  rassemblées  à  la  Kaaba, 
aucune  divinité  ne  dominait  les  autres  ;  ainsi  la  force  rcli- 
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gi^nsfi  était  perdue,  détralte  |Nir  des  demi-forces  égales.  Les 
dieux  [)arlioaliers  de  chaqui'  fraction  de  lerriloire  avec  ceux 
dos  êtran^'crs  voisins  étaient  coufoiulus  dans  ce  lemplc: 
pierre  noire»  divinités  pliéniciennes  et  chananéennes»  impor- 
tation du  commerce  étranger  arrivé  de  Sidon  par  les  Amalé- 
cites,  —  Ihdml,  Laie,  etc.,  «  ii  .,  —  probablement  aussi  quel- 
ques idoles  é^'ypticnnes  ou  nubiennes  qu'amenaient  la 
proximité  d*Adttiis  et  d'Âxoum,  de  l'autre  coté  de  la  mer 
Rooge,  et  enfin,  fohnant  la  part  de  l'élément  véritablement 
sémitique,  le  Dieu  d'Alualiam  unique  et  jaloux.  De  ce  poly- 
théisme de  la  kaaba,  Moliliamoied  lit  Tunité  de  la  loi  musul- 
mane; d*une  réunion  de  quelques  tribus  exclusivement 
arabes,  le  point  central  et  permanent  des  idées,  des  lois  et 
des  croyances  d*une  foule  de  nations  différentes  de  langues 
et  de  races  ;  d'une  liabilude  des  populations,  le  fondement 
de  sa  religion  même,  et,  si  je  puis  parler  ainsi,  l'appareil 
vital  du  mabométisme.  —  On  n*a  peut-être  pas  assez,  en 
Europe,  remarqué  connuent  vit  et  respire  le  monde  de 
l'islam.  Pendant  (jue  nos  Ktals  oceidentaux,  chacun  avec  sa 
capitale,  ses  coutumes,  ses  codes,  sa  constitution  sociale, 
s'administrent  eux-mêmes  et  que  le  jeu  des  institutions  se 
développe  en  dedans  des  frontières,  ayant  chacun  pour 
centre  sa  capilale,  tous  les  fitats  musulmans  n'ont  ensemble 
qu'une  capitale  d'où  tout  part  et  où  tout  revient,  et  elle 
est  placée  de  telle  sorte,  qu'elle  parait,  étant  commune  h 
Ions,  n'appartenir  exclusivement  à  personne.  A  travers  les 
bordes  de  Turkomuns,  les  d«  scrls  des  louaregs,  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  la  Perse,  peuple  de  race  indo-euro- 
péenne, l'empire  desTurcs,  peuple  de  race  mongole  et  tartare, 
les  Berbères,  les  Nègres,  les  Chinois  et  les  Arabes  de  Tunis, 
de  Tripoli,  d'Alirrrie  et  «lu  Maroc,  à  travers  des  nations  de  cli- 
mats, langues,  caractères  et  degrés  de  civilisation  inégaux,  la 
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cii'culalioD  de  ridt^c  wusulniaae  &*accûmplit  à  la  l'ois  pour  tous 
comme  le  saag  parti  du  cœur  y  revient  pour  s'en  éloigner 
encore.  La  Mecque  est  donc  le  cœur  de  riftlamismc,  et  le 

jièk'riiiage  à  la  Mecque,  ex/cutô  »iia<jiie  annrt*  par  des  mil- 
liers de  lidèles  veuus  des  quatre  coins  du  monde  niabonié' 
tan,  est  le  mouTement  artériel  qui  ie  fait  vivre.  C'est  pour- 
quoi, en  le  conservant  et  en  l'étendant,  le  Prophète  créa 
vraiincnl  son  empire.  Tout  croxaiit,  pour  èlre  sauvé,  doii 
venir  à  la  Kaabaau  moins  une  t'ois  en  sa  vie  ;  c'est  son  pre- 
mier devoir  après  celui  de  la  guerre  sainte.  Les  femmes, 
auxquelles  la  loi  défend  pourtant  les  Yo>ages,  doivent  se 
rendre  aussi  à  la  Mcc(|ne  si  elles  le  peuvent.  Les  niosquées 
dans  les  villes,  les  /aou^as  daui>  les  tribus,  cUacuue  déposi- 
sitaire  d*une  copie  du  Koran«  de  ce  livre  d*où  proviennent  la 
loi  et  la  constitution  politique,  fournissent  en  grand  nombre 
des  aaoulanias,  des  tolbas  et  des  eheikli  (jui  vont  entendre  la 
leelure  du  lexle  original,  que  lu  Kaaba  doit  posséder  jusqu'à 
la  tiu  des  siècles.  On  sail  que  c*csl  un  point  capital  dans  la 
religion  de  no  traduire  le  Koran  dans  aucune  langue  :  ainsi. 
Turcs,  Persans,  Indiens-mahoniétans,  Kabyles,  royaumes 
.Nègres,  qui  uni  chacun  leur  idiome  et  leur  littérature  na- 
tionalCi  ne  peuvent  avoir  qu*en  arabe  le  texte  primitif  de 
leurs  lois  civiles  et  administratives,  ainsi  que  les  formules  de 
leni*s  prières.  Dieu  —  AUah —  est  Arabe,  et  tout  musulman 
doit  d'abord  Tèlre  avant  loule  naliouiilitc.  La  nécessité  de  ne 
pas  traduire,  de  n'allérer  en  rien  le  texte  écrit  dans  une 
langue,  d*aiUeurs  très-difficile,  lait  de  la  Mecque  un  concile 
permanent  de  fidMes,  une  académie  de  législation,  de  litté- 
rature et  de  tliéologie,  et,  par  une  suite  naturelle  d'idées, 
une  assemblée  toujours  ouverte  aux  questions  de  politique  et 
do  guerre  contre  les  cbrétiens.  C'est  dans  ces  assises  de  la 
foi  musulmane  que  le  fanatisme  se  consulte,  se  juge,  se 
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compte,  s'examine  et  sMnterprètc  lui-iiiAme  chaque  aniUM-. 
Ainsi,  pour  le  fidèle  en  {)arlieulier,  le  voyage  lie  la  Mecque 
est  une  cooditioa  de  salui  éternel  ;  pour  le  marabout,  une 
arrirination  de  son  origine  religieuse  ;  pour  le  guerrier  ehef  de 
tribu,  la  considération  morale  de  sa  noblesse  et  de  son  pouvoir. 
Voilà  le  point  vers  lequel  se  tournent  tous  les  regards,  d'où 
partent  tous  les  mots  d'ordre»  d'oii  s*élanee  pour  aller  par- 
tout ridée  musulmane,  politique,  religieuse,  littéraire  et  ci- 
vile :  c'est  le  cœnr  et  te  cerveau  do  l'islamisme. 

Maintenant,  je  vais  reproduire  les  diverses  crojauces  des 
Arabes  sur  Tàme  et  ses  destinées  après  la  mort. 

Quand  un  Arabe  perdait  la  vie,  on  plaçait  sa  chamelle 
prérért^e  à  côté  dc  lui  :  elle  devait  y  mourir  de  faim  et  lui 
servir  de  mouture  dans  l'autre  monde. 

Suivant  les  uns,  Tàme  résidait  dans  le  sung  ;  suivant  les 
autres,  dans  la  respiration  de  Thomme  ;  les  premiers  trou- 
%  aient  ta  preuve  de  leur  opinion  dans  ce  fait  que  le  cadavii» 
ne  roulieiil  pas  de  sang,  taudis  (ju'il  y  en  a  dans  l'Iioinme 
\ivant,  et  que  la  chaleur  et  la  moiteur  disparaissent  du  corps 
de  Thomme  mort,  qui  devient  alors  sec  et  froid. 

Les  seconds  assuraient  que  Târoe  était  un  oisean  qui  aban- 
donnait le  eoi  ps  de  riiomme  au  moiueul  où  il  expire. 

Ces  opinions,  entre  lesquels  a  ilollé  l'autiquité  entière, 
ont  laissé  des  traces  partout.  Dans  les  langues  sémitiques, 
ràine  et  le  sang  veulent  dire  l'âme  et  le  souffle  :  il  en  est 
ainsi  eu  liébreu.  Dans  les  langues  in(lo-euroj)éeiincs ,  les 
mêmes  mots  expriment  la  même  idée.  Je  rappellenii  sur 
cette  question  le  onzième  chant  de  V  Odyssée  montrant 
Ulysse  descendu  chez  les  Ombres,  dont  aucune  ne  peut  le 
voir  ni  lui  parh  i  avant  d'avoir  bu  le  sang  des  vielimes. 
Dans  rineaitlatioa,  ii  voit  sa  vieille  mère,  lui  parh^  l'ap* 
pelle  ;  elle  ne  le  reconnaît  ni  ne  Tentend  qu'après  qu^eile  a  bu. 
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>  Elle  esi  assise  muelte  près  du  sang  et  de  son  lils  ; 
»  Elle  ne  le  voit  ni  ne  loi  parle. 

»  —  Dis- moi,  A  i*oi,  comment  je  pourrais  faire  pr>ur 
j»  qu  elle  me  reconnût. 

>  — '  Celui  des  morts  que  lu  laisseras  approcher  du  sang 
et  y  boire , 

»  Il  te  verra  et  te  parlera. 

»  Je  (lemeumi  et  j'iiUendis,  el  ma  mère  revint  el  but  dans 
ie  sang  uoir. 
»  Aussitôt  elle  me  reconnût  » 

iRoatac»  Oiifttée,  Ur,  XI.) 

Dans  cet  ordi*e  d'idées  rentrent  les  croyances  de  ceux  qol 
prétendaient  que  du  crftne  de  Tliomme  assassiné,  sans  ven- 
geance, sortait  un  hibou  qui  s'en  allait  criant  an-dessus  de  la 
tombe  du  défunt  :  *  Di*saIlére/.-moi,  désallérez-mui,  »  jus- 
qu'à ce  qtt*on  eût  puni  le  uicurti*ier. 

Ce  bibou  était  d*abord  petit,  puis  il  grandissait,  imprimait 
partout  la  tristesse  ;  il  se  lo;?cait  de  préférence  dans  les  mai- 
sons inhabitées,  sous  les  voûtes  séjuih  raies,  et  entiii  ilans 
les  lieux  oit  étaient  inhumées  les  personnes  mortes  de  mort 
violente.  Toujours  il  appelait,  annonçait  on  révélait  le  mal- 
heur. N'est-il  pas  enrîenx  de  voir  que,  de  l'Arabie  h  l'Eu- 
rope entière,  la  supcrslilion  humaine  se  soit  donné  la  main 
pour  investir  le  hibou  d'un  sacerdoce  de  terreur?  La  croyance 
est  générale  et  l'on  ne  sait  vraiment  comment  expliquer 
cette  confomité  de  préju^r«'s  entre  des  races  si  difTérentcs. 

La  guerre  el  la  violence  étaient  pour  ainsi  dire  l'ctal  per- 
manent des  Ai'abes.  Ils  considéraient  la  vengeance  comme 
un  devoir  sacré,  cl,  dans  leurs  idées,  le  sang  voulait  du  sang. 
Le  meurtre  ne  pouvait  «^tre  satisfait  que  par  nn  antre  meur- 
tre, ou  par  une  compensation  en  tètes  de  chameaux  de  na- 
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lure  à  désintéresser  la  famille  de  la  vicUme.  Se  soustraire  à 

ri'llt;  obligation,  c'était  vouloir,  de  tribu  a  tribu,  se  j(;lirdaus 
lies  guerres  aussi  longues  que  terribles.  Ou  appelait  cette 
coutume  la  (Uya  ou  prix  du  sang.  Celui  qui,  le  premier,  ré- 
glementa la  diya  fut  Aabd^el-'Mettalebf  l'aïeul  du  prophète  ; 

voici  dans  quelles  circonstances  : 

c  Seigucur,  uvait-il  dit,  si  vous  me  donnez  dix  entants,  je 
vous  jure  de  tous  en  immoler  un  en  actions  de  grâces.  » 

Dieu  l'entendit  et  le  fit  père  neuf  fois  encore.  Aabd-el- 
Mettalcb,  (idcle  à  sa  promesse,  remit  au  sortàdécider  quelle 
serait  la  victime,  et  le  sort  désigna  Aabd-Allahf  jeune  homme 
âgé  de  vingt-quatre  ans  ;  mais,  la  tribu  s'élevaut  contre  ce 
sacrifiée,  il  fut  arrêté,  sur  Tavis  d*nne  devineresse,  Aarrafa^ 
qirÂabd- Allah  serait  mis  d'un  côté  et  dix  chameaux  de 
l'autre;  que  le  sort  serait  de  nouveau  consulté  jusqu'à  ce 
qu'il  se  prononçât  pour  Tentant,  et  qu'autant  de  fois  qu'il  se 
prononcerait  contre  lui,  dix  chameaux  seraient  lyoatés  aux 
premiers. 

Aabd- Allah  ne  lut  racheté  la  ouzièiue  épreuve,  el 
cent  chameaux  lurent  immolés  à  sa  place. 

Quelque  temps  après,  Dieu  manifesta  qu'il  avait  accueilli 
favorablement  cet  échange ,  car  il  flt  nattre  d'Aabd-Allalt 
notre  sei^'ncur  5Iohlianimed,  et,  depuis,  le  prix  du  sang  — 
diya  —  lut  tixé  légalement  à  cent  chameaux. 

Mille  superstitions  terribles  et  sinistres  troublaient  l'ima- 
gination des  Arabes. 

Ils  avaient  de  longs  récits  sur  les  ogres  qu'ils  désignaient 
SOUS  le  nom  de  El  Ghilane  et  TagliouL  Les  ogres  hantaient 
les  solitudes,  prenaient  toute  sorte  de  formes  et  entraient 
en  communication  avec  l'homme. 

j*our  d  . menus,  Togre  était  une  espèce  d'animal  hideux, 
lemuit  de  i'homiue  et  de  la  béte,  habitant  loin  de  tout  éti'e 


Digitized  by  Google 


li 


LA   VIE  AHAilK 


vivant,  et  que  rien  ne  pouvait  apprivoiser.  Quelques  voya- 

>?eiirs  en  oiK  fait  la  rencontre  dans  les  pays  sauvages.  Kl 
KhoUab  priHenU  eu  avuir  vu  uu  en  Syrie  et  lui  avoir  donné 
un  eoup  de  sabre. 

Il  y  a  des  ogres  mâles  et  femelles  ;  en  général,  l'ogre  es! 
femelle.  Pourtant,  d'après  Rliottab,  Togre  est  un  démon 
qu'on  liouvc  du  côté  de  l'Yémen  et  dans  les  parties  reculées 
du  Saaïd,  en  Egypte.  Lors<iu'il  voit  riioiiiiue,  il  le  poursuit, 
l'atteint  et  satisfait  sur  loi  ses  immondes  désirs;  la  victime 
ne  tarde  pas  à  nioarir  rongée  par  les  vers. 

La  premièr  e  question  qu'on  adressait  îi  un  houinie  qui 
avait  vu  uu  ogre  était  eelle-ci:  o  L'ogre  t'a-t-il  vaincu  on  liieu 
en  as-tu  été  quitte  pour  la  peur  ?  »  Suivant  la  réponse,  ou  le 
considérait  comme  un  homme  mort  ou  sauvé.  En  général,  la 
vue  d'un  ogre  suffit  à  faire  tomber  en  syncope,  les  hommes 
Irès-coura^'oiix  seuls  peuvent  résister. 

Une  fois  dans  ce  monde  fantastique  des  Xrahes  Djahiliyas 
—  païens,  —  on  se  heurte  à  chaque  pas  contre  l'impossible; 
c'est  le  pays  des  hallucinations,  des  vertiges,  des  lllosions 
les  plus  étranges, 

Ils  cio\ aient  aux  ([jeiumue  (sin^iulicr,  itjenn  djine)^ 
■j    r  4  ^  aux^  aalritej,  ainsi  qu'à  uu  grand  nombre  d'autres  dé- 

mous. Suivant  eux,  Il  y  en  avait  des  deux  sexes,  et  ils  pour- 
suivaient les  hommes  et  les  femmes  de  leurs  infâmes  et  ter- 
ribles amours,  qui  finissaient  toujours  par  amener  la  mort 
des  vielimes  de  leur  lubi'icilé. 

Ils  prétendaient  aussi  enttMidre  des  voix  venant  d'êtres 
invisibles.  Abou-Aitmar  fait  à  ce  sujet  des  récits  merveil- 
leux : 

«  Nons  mai-eliions,  dii-il,  en  compagnie  «le  plusieurs  pè- 
lerins, quand  un  élranj^er  nous  rejuiguit.  De  temps  eu 
lenips,  il  poussait  une  exclamation  :  «  Pense-t-elle  à  moîT 
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»  --Oui,  répondit  une  voix  qui  semblait  venir  de  loin,  et  le 

»  nomm<*  Hedjem  l*a  déshonoré.  C'est  un  homme  roux, 
»  couit  (le  tuille  el  qui  est  bossu.»  Notre  conipaginui  se  lui. 

>  Noos  arrivâmes  enfin  à  Bassora,  terme  de  notre  voyage. 
Un  soir,  je  rencontrai  mon  inconnu,  et,  à  mon  grand  étun- 
nement,  il  me  fit  la  confidence  suivante  :  «  Groyes-vous  qu'à 
»  peine  rcntr»'  dans  ma  maison,  mes  voisins  sont  venus  pour 
•  me  saluer,  el  que,  parmi  eux,  j'ai  trouvé  unliommepor- 

>  tant  le  signalement  exact  qni  m'avait  été  donné  dans  notre 

>  voyage  par  la  voix  inconnue  ?  Alors,  je  priai  ma  femme  de 

>  me  dire  lo  nom  de  cet  étranger.  —  C'est,  me  répondlt- 

>  elle,  le  plus  agréable  de  nos  voisins, que  Dieu  le  conserve! 
t  U  se  nomme  Hedjena,  —  Bien,  répondis-je,  allez  trouver 
»  vos  parents.  »  Et  je  divorçai. 

Nous  n*en  avons  pas  fini  avee  le  merveilleux,  et  de  même 
que  par  des  connmiiiicaliuMs  mystérieuses  ils  avaient  affaire 
aux  êtres  sui  naturels,  de  môme,  avant  l'islamisme,  ies  Arabes 
avaient  la  prétention  de  connaître  l'avenir  avec  certitude, 
bien  différents  de  leurs  descendants,  qui  se  font  un  scrupule 
de  prédii*c  du  jour  au  lendemain  un  cliangcnient  atinosphé- 
ihliu'  et  ii  osiTiiient  dire:  «Il  fera  tel  jour  froid  ou  chaud, 
beau  ou  mauvais  temps,  >  sans  ajouter  :  «  S'il  plaît  à  Dieu.  » 
Etmcltaallah. 

Les  défenses  formelles  du  Prophète  ont  détruit  cette  pré- 
tention en  iiirme  leuips  qu'elles  ont  fait  Cv'sser  certaines  for- 
Juules  auiîurales  lolérées,  au  moyen  des(|uelles  ils  consul- 
taient le  sort  et  l'avenir.  Je  parlerai  plus  loin  de  cck  usages  ; 
au  reste,  beaucoup  d'anecdotes  eircnlaient  à  ce  sujet,  et 
semblaient  venir  à  leur  appui. 

Wabéaa  benn-iS'i^ney-el-ï.ekhm\j  eut  un  soufic  qui  K-  iiou- 
bUfort;  il  \oulul  absolument  eu  avoir  l'explicaliuii  ;  se> 
courtisans  lui  pcr.^uadèrem  que  deux  bo!iime.<(,  Ckuk  el  Sa- 
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lihheUy  (Huicnt  seuls  ca|)al)ii^s  de  lui  donner  salisfucliou.  il 
les  lit  mander  et  dit  k  Satiliheu  : 

—  J'ai  fait  ud  rêve  qui  in*inquiète  vivcmeot;  si  vous 
pouvez»  ainsi  qu*on  le  prétend,  le  connaître  sans  que  je  U 
raconte,  laites-moi  le  plaisir  de  me  rcx|)li(|uer. 

—  Vous  avez  vu,  répondit  Salililicu  sans  liésiler,uae  Icle 
lumineuse  se  détactier  dans  les  ténèbres  les  plas  noires,  puis 
rouler  sur  one  terre  féconde,  et  toutes  les  eréatnres  por- 
tant crâne  s*eai presser  d'en  manger. 

—  Vous  avez  parraileineiit  deviné,  reprit  le  prince  ;  niais, 
à  présent,  donnez-moi  l'explication  de  ce  son^'e. 

—  Eh  bien,  igouta  Satihheu,  les  Uhabach  feront  invasion 
dans  vos  terres  et  s'empareront  de  tous  les  pays  compris 
entre  Abiicïui  et  Ifhadjer. 

—  La  nouvelle  est  alarmante!  Ces  événements  auront-ils 
lien  sous  mon  règne  ou  après  ma  mort? 

—  Longtemps  après  votre  mort,  dans  soixante  ou  soixante 
et  dix  ans.  Plus  tard,  on  fera  un  grand  massacre  des  Hhabacli , 
le  i>cu  qui  en  survivra  n'aura  échappe  à  la  mort  que  par  la 
fuite. 

—  Après  moi,  quel  prince  gouvernem? 

—  Armadi  Yensser,  et  c'est  lui  qui,  maixhant  à  la  tête  de 

Adeur  sur  les  ennemis,  les  chassera  tous  de  l'Yémen. 

—  Cet  état  de  troubles  durera-l-il  longtenàps? 

—  Non. 

— >  Qui  le  terminera? 

—  Un  prophète,  le  meilleur  des  prophètes  envoyés  par 
Dieu. 

—  De  quelle  origine  sera  ce  prophète  ? 

—  De  race  arabe,  de  la  souche  des  Oulad-AduaHe,  Benn- 
Tahar^  Bem»eUMalek^  BenH^el-NadeVy  et  ses  descendants 

commanderont  jusqu'à  la  lin  des  siècles. 
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—  Est-ce  que  les  siècles  auront  une  fin? 

■ 

—  Certainement,  il  arrivera  un  jour  où  seront  réunis  les 

preiniei's  et  les  derniers,  où  ceux  qiii  auront  fait  le  bien  rece- 
vront récompense,  et  où  h's  nit-chaots  seront  puais. 

—  Ce  que  tu  dis  là  est-il  v  rai  ? 

—  Je  le  jure  par  Chafaki  et  El  Hhamary, 

Le  prinee  étonné  fit  ensuite  appeler  Chak,  et  sa  stupéfac- 
lion  redoubla  quand  ce  dernier,  qui  n'avait  point  entendu 
parler  Salihheu,  lui  lit  absolument  la  même  réponse. 

On  raconte  encore  que  Oumya'lfenfi'Aabd^cham^  vou- 
lant savoir  qui  était  de  plus  noble  origine,  de  lui  ou  de  Hha" 
ehem-berm-Aabd^  Mmnafek  prit  pour  arbitre  El  Khauxai-el" 
Hhaehem,  (jui  passait  pour  être  très-versé  dans  la  science 
des  races.  Le  vaincu  devait  immoler  dans  la  Mecque  cia« 
qiiante  chamelles  noires. 

Avant  de  se  soumettre  au  jugement,  les  deux  rivaux  vou- 
lant éprouver  les  connaissances  de  Kbouzaï,  cachèrent  un 
objet,  puis  lui  dirent  : 

—  Si  vous  devinez  ce  que  nous  avons  caché,  vous  serez 
notre  arbitre;  si  vous  ne  devinez  pas,  nous  nous  adresserons 
à  on  autre. 

—  Vous  avez  caclié  telle  chose,  répondit  iuiiuédiatement 
Kbouzaï. 

—  C'est  vrai  ;  prononcez  maintenant  entre  nous. 

—  Eh  bien,  puisque  vous  le  voulez,  reprit  Khouzai, 
voici  la  vérité  : 

«  Je  jure  par  la  lune  brillante,  par  l'étoile  étincelante,  par 
le  uuage  orageux,  par  tout  ce  qui  nage  dans  la  mer,  par  tout 
ce  qui  vole  dans  Tair,  et  par  l'expérience  que  le  voyageur 
doit  acquérir,  que  Hbachem  l'emporte  en  noblesse  sur  Ou- 

uiiya:  il  est  noble  dès  le  commencement  et  sera  noble 
ju^qu  a  id  lin  :  le  Prophète  est  sorti  plus  tard  de  sa  liguée.  > 
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Ce  jugement  prononcé,  Oiiiniya,  coiiroriaéiiiciil  aux  lennes 
4c  là  gai^eurc,  immola  les  ainquantc  chamelles  noires  et 
doana  on  grand  festin  aux  assistants.  Puis  il  partit  sur-le- 
chaïup  pour  la  Sjriei  où  il  resta  dix  ans  sans  reparaître;  on 
assure  même  que  c'est  de  cette  contestation  que  naquit  Fini- 
initié  qui  divise  encore  les  Hliachcm  ot  les  Oumiya. 

Hhmd'bennl''AaUya'bennt-I{ebéaa  était  la  femme  dcEl- 
Fouai'benn^Meguira  des  tipraicbe;  voioi  l'aventure  qui 
lai  arriva.  Son  mari  eut  un  jour  la  pensée  d'aller  eoucber 
dans  une  petite  chambre  d'ordinaire  réservée  à  ses  liùles; 
vers  le  matin,  il  se  leva,  a'absenta  pendant  un  instant,  et  vit 
en  rentrant  un  lipmme  qui  en  sortait.  C'était  un  étranger 
qui,  apr^  avoir  fait  quelques  pas  dans  eette  pièce,  avait  vu 
Hindd  endormie  et  s'était  discrètement  retiré. 

Iknn-Me^uira,  furieux,  s'avance  dans  la  cliaiiibrUi  frappe 
sa  fenmie  du  pied  et  lui  demande  brutalemeut  ; 

—  Quel  est  riiomme  qui  fcort  d*ici  7 

—  Je  n'ai  vu  personne,  répond^elle,  0t  je  ne  me  suis  ré- 
veillée que  parce  i\nc  \ous  m'avez  frappée. 

—  4llc^  i^Uu  voire  père;  c'est  indigne  l  reprend  i(enu- 
Meguira  sans  vouloir  rien  entendre. 

Tout  )e  monde  se  mit  à  parler  de  oet  événement. 

Quelques  jours  après,  le  père  de  Hinnd,  désolé,  dit  à  sa  fille  : 

—  Le  monde  jase  sur  luii  compte, il  faut  en  linir.  De  deux 
clioses  Tune,  ou  tu  es  eoujtable,  ou  tu  es  innocente.  Dis-moi 
la  vérité  :  si  tu  es  coupable,  je  ferai  tuer  l'auteur  de  tous  ces 
bruits;  mais,  si  tu  es  innocente,  si  ton  mari  est  un  calomnia- 
teur, je  le  ferai  confondre  par  un  devin. 

—  Je  vous  assure,  répondit  Uinnd,  qu'on  a  a  pas  raconté 
la  vérité  sw  mon  compte. 

Itassuré,  le  père  de  Hinpd  s'en  alla  trouver  Benn-Megubra 
et  lui  dit  : 
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—  Vous  avez  mis  ma  fille  dans  mie  (risto  posilion,  je  vona 

cite  ilevanl  un  sorcier  de  l'Yémen. 

Ils  se  mirent  eu  route,  accompugUitij  de  (|ueii|ues  téumiiu» 
des  Beni-Malmun,  des  BenhMemf  et  de  Hiand,  suivie  de 
plusienra  persomies  de  sa  compuguic. 

Arrivés  dans  l'Yémen,  h-  père  de  Hmnd  crut  remarquer 
uue  altération  dans  les  traits  de  sa  Hllc  : 

—  Je  vois  que  ta  fii^ure  est  changée,  lui  dit-il  ;  faut-ii  eu 
augurer  quelque  chose  de  mal? 

—  Non,  mon  père,  ne  concevez  aucune  mauvaise  opinion 
hUi'  mou  compte  ;  je  suis  tout  siuiplcjucnt  cliaè'rinc  de  voir 
que  je  vais  être  jugée  par  uue  simple  créature  du  Dieu  dont 
je  ne  eonnattrai  les  talents  qu*après  les  avoir  éprouvés. 

—  Ne  crains  rien,  nous  allons  en  avoir  le  cœur  net  :  je 
vais  sonder  ton  juge,  nous  saurons  liientût  à  quoi  uou^  en 
tc|iir  à  cet  égard. 

Il  slflle  alors  scm  cheval  qui  s*empres8e  d*accourir,  et  il 
cache  un  grain  de  blé  dans  l'endroit  le  plus  secret  de  l'animal. 

Le  Ipndemujn,  ils  abordent  le  soroier  qui  les  reçoit  eonvc- 
miblement.  Après  le  repas,  le  père  de  Uiuud  lui  ût  ia  coip- 
iiiunication  suivante  : 

—  Nous  sommes  venus  vous  voii^  |>our  une  affaire  très- 
imporUiUle;  mais,  avant  de  vous  rexi)oser,  nous  voulons 
savoir  si  vous  êtes  capable  de  la  décider,  l^uisque  vous  savez 
tout,  qu'avons-nous  caché  hier? 

—  Vous  avez  caché,  répondit  sans  hésiter  le  sorcier,-  un 

yrain  de  blé  dans  telle  partie  du  corps  «le  \otre  cbeval. 

—  C'est  vrai i  voyez  ce  que  veulent  ces  fiîmmes. 

Le  sorcier  s^  dirige  alors  vers  les  femmes  venues  avec 
))innd,  se  rend  de  Tune  à  l'autre  et  leui'  frappe  sur  Tépaule. 

Arrivé  près  de  Hinnd  : 

—  }^evi'2-vûuâ  sans  craiuie,  lui  dit-tl,  voq»  c(eb  lavée  do 
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lout  boupvou  d'incoiiduile,  et  vous  mellrez  uu  jour  uu  luoude 
un  prince  DOiumé  Maouya. 

Le  mari  de  Hinnd  Youlut  alors  la  prendre  par  la  main, 
mais  elle  la  retira  vivement  et  lui  cria  : 

—  Eloignez-vous,  vous  avez  nouIu  nie  lléli  ir  ;  je  jure  par 
Dieu  le  mailrc  du  monde  que  le  priuce  dont  ou  m'anuouee 
la  naissance  ne  vous  aura  pas  ponr  père. 

Ils  divorcèrent.  Abou-Sefiyane  époosa  plus  tard  Hinnd  et 
elle  rail  au  monde  l'émir  des  croyants  Maouya. 

La  polygamie  élail  i>eruiise  chez  les  anciens  Arabes,  innis 
aucuue  borne  ne  lui  était  imposée,  c'était  un  désordre  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée.  Mobiiammed  y  mit  fin  en  ré- 
.duisant  à  quatre  le  nombre  de  feunues  légitimes,  et  ce  qui 
nous  paraît  encori-  monstrueux  lui  <  ependant  une  améliora- 
tion morale  considérable.  Dans  ce  teiups-là,  pour  punir 
radultèrCi  on  élevait  un  mur  autour  des  coupables,  et  on  les 
laissait  mourir  de  faim.  Le  Propbète  remplaça  cet  horrible 
supplice  iiar  celui  de  la  lapidation,  qui  lui  parut  moins  cruel. 
Il  ordonna,  en  outre,  qu'aucune  condamnation  ne  pourrait 
avoir  lieu  si  le  crime  n'était  prouvé  par  quatre  témoins, 
sains  de  corps  et  d'esprit  et  de  m&urs  irréprochables. 

On  lit  dans  le  Koran  chapitre  xxiv,  versets  6,  7 ,  8  et  9. 

«  Ceux  (|ui  aecuseronl  leurs  femmes  et  (jui  n'auront  d'au- 
tres lémoins  à  produire-  qu'eux-mêmes,  jureront  quatre  l'ois 
devant  Dieu  qu'ils  disent  la  vérité. 

9  Et  une  cinquième  fois  pour  invoquer  la  malédiction  de 
Dieu  sur  eux,  s*ils  ont  menti. 

»  On  n'infli.iiera  aueune  peine  à  la  femme  si  elle  jure 
quatre  fois  devant  Dieu  que  son  maii  a  menti. 

»  Ët  une  cinquième  fois,  en  invoquant  la  colère  de  Dieu  sur 
elle,  si  ce  que  le  mari  a  avancé  est  vrai.  » 
Les  Arabes  de  ce  temps  prélendaieni  encore  posséder  les 
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sciences  qu'on  appelait  kUjafate'^l'kaeher,  la  science  des 
races,  et  Uifnfate-el'aaktery  la  science  des  traces. 

Ils  enteuUaieiU  par  kiyarale-el-baclier  le  résumé  des  indi- 
cations que  peuvent  fournil'  les  os  et  la  construction  de 
rtiomme.  Les  Bem-Madledj  s*en  occupaient  particulière- 
ment. On  faisait  comparaître  un  individu  devant  eux,  et,  fût- 
il  au  milieu  de  vingt  au  très  d'origine  différente,  ils  se  fai- 
saient fort  de  désigner  ses  ancêtres. 

On  raconte  que  le  fils  d'un  négociant,  voyageant  à  cheval, 
précédé  d*un  serviteur  et  passant  auprès  de  la  tribu  citée, 
entendit  dire  tout  haut  :  «  Mais  c*est  frappant,  regardez 
d«uie  comme  ce  cavalier  ressemble  ;\  l'homme  qui  man'lie 
devant  luil  »  11  fut  si  courroucé  de  ce  propos,  que,  de  retour 
dans  ses  foyers,  il  ne  put  s'empêcher  de  le  raconter  à  sa 
mère.  Elle  lui  répondit  :  «  Votre  père  était  vieux,  et,  craignant 
que  sa  loi'lunene  n/cehappfit,  car  nous  n'avions  j)as  d'oiifants, 
je  nie  suis,  en  effet,  donnée  à  Thomiae  qui  conduisait  votre 
cheval,  et  je  vous  ai  mis  au  jour.  Je  ne  puis  vous  le  cacher, 
car,  si  je  ne  vous  divulguais  pas  ce  secret  aigourd*hui,  vous 
le  sauriez  dans  l'autre  monde.  » 

Quant  au  kivat'ate-el-aaler,  c'est  l'étude  des  traces  que 
laissent  les  pieds  des  hommes  ou  des  animaux.  Les  Arabes, 
habitants  des  pays  sablonneux  y  ont  excellé  et  y  excellent 
encore,  dit-on. 

Aucun  voleur  ne  pouvait  leur  échapper,  et  ils  en  étaient 
venus  au  point  de  pouvoir  dire,  à  Tiuspection  de  l'enipreintc 
des  pieds  sur  le  sol,  si  les  traces  appartenaient  à  un  homme 
jeune  ou  vieux,  à  un  homme  ou  à  une  femme,  à  une  vierge  ou 
à  une  femme  mariée,  à  un  étranger  on  à  un  homme  du  pays. 

On  romprciul  que  cette  science  no  constituant  pas  un  em- 
piétement sur  les  droits  de  Dieu,  qui,  seul,  devance  et 
embrasse  Favenir,  et  n'étant  qu'une  certaine  habileté  à  tirer 
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des  inductions  de  signes  existants  et  Tisibles  à  tous,  n'a  pas 
été  prohibée  par  le  réformateur  des  Arabes.  Aussi  à  Kapya, 
il  Teguer  et  dans  Ijoaucoiip  irautres  rontri'es,  on  trouve 
encore  des  habitants  du  (It'scrt  très-savants  dans  le  kiyaiute- 
el-aater.  On  en  cite  même  dans  noire  Sahara  algérien,  où 
il  n*est  pas  rare  de  Rencontrer  des  Arabes  doués  d'une 
finesse  de  sens  prodigieuse.  Nous  admettons  facilement 
en  principe  que  riiabilude  iWme  vie  errante  dans  des  plaines 
monotones  oii  rien  ne  rappelle,  au  retour,  la  route  que  Ton 
a  suivie,  que  la  nécessité  de  veiller  des  oreilles  et  des  yeux, 
d'étudier  à  la  fois  sans  cesse,  et  l'horixon  où  l'ennemi  vous 
attend  peul-i5trc,  et  les  plis  du  terrain  rpii  peuvent  le  caeher; 
nous  admettons  que  cette  lutte  incessante  développe  d'une 
manière  extraordinaire,  chez  un  IndiTidu,  les  facultés  de 
l'oufe,  de  l'odorat  et  de  la  vue  :  tous  les  voyageui'S  l'ont 
conslalé;  mais,  nous  l'avouons,  nous  n'avons  jamais  aceueillî 
sans  di'tiaiii'e  les  merveilleux  exemples  (pii  nous  ont  été  • 
cités  mille  fois,  et  nous  ne  les  donnerons  qu'en  faisant  nos 
réserves. 

Un  habitant  de  l'Ouad-soufT,  district  situé  dans  le  désert  à 

l'extrémité  orientale  de  nos  possessions  d'Afritpie,  me  disait 
un  jour:  «  Nous  sommes  les  marcheurs  les  plus  intrépides 
du  Sahara  et  nous  faisons  facilement  trente  lieues  par  jour  ; 
moi,  je  passe  pour  n'avoir  pas  une  très-bonne  vue  et  cepen- 
dant je  distingue  parfaitement  un  chameau  d'un  cheval  à  un 
jour  de  marelic.  J'ai  des  amis,  ajoutail-il,  (|ui,  à  vinul-einq 
lieues  dans  le  désert,  éventent  la  fumée  du  tabac  ou  de  la 
viande  grillée.  Nous  nous  reconnaissons  tous  à  la  trace  de 
nos  pieds  sur  le  sable,  et,  quand  un  étranger  traverse  noti*e 
lerrltoire,  nous  le  suivons  à  la  pisie,  car  pas  une  tribu  ne 
marelle  eomiiie  une  antre;  une  l\'mine  ne  laisse  pas  la 
même  empreinte  qu'une  jeune  iille.  Quand  un  lièvre  nous 
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part,  uuus  savons  à  son  pas  si  c*est  un  m&le  ou  une  femelle, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  si  elle  est  pleine  ott  non.  £n  voyant 
un  noyau  de  datte,  nous  reeonnaissotis  le  dattier  qui  l'a 

produit.  » 

Et,  comme  nous  ne  semblions  pas  ajouter  une  foi  naïve  à 
ce  qu'il  nous  racontait,  il  se  retira  mécontent  en  s*ëcriant: 
Pourquoi  donc  cette  incrédulité  f  Vos  médecins  tic  pré- 

h'[i(lciil-ils  pas  rcronnaîlrc  la  maladie  d'uu  iiomme,  rien 
qu*à  le  voir  et  à  Ir  toucher  ?  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  kiyafate-el^ter  faillit  être  fùneste  à 
Mohhammed  lui-même.  Les  Koraîche,  en  effet,  le  possédaient 
h  un  tn'S-liaut  degré,  puisiiu'ils  arrivi^^rent  jii.s(|ii'à  renlriVilc 
la  caverne  ou  s'étaient  réfugiés  Âbou  Boker  cl  le  Prophète, 
dont  ils  avaient  pu  suivre  les  traces,  lors  de  leur  fuite  de  la 
Mecque,  quoique  ceux-ci  n*eussent  cessé  de  marcher  sur 
des  pierres  dures  et  des  roehers  polis. 

Heureuse nienty  une  ai^aignée,  en  faisant  sa  toile  sur  l'ou- 
verture de  la  caverne  où  les  fugitif^  s'étaient  retirés*  leur 
rendit  le  double  service  de  les  cacher  h  leurs  ennemis,  et  de 
persuader  que  personne  n'était  entre*  dans  la  ^^rotle  depuis 
Il  II  certaiu  temps. 

Un  jour,  entre  la  Mecque  et  le  désert,  deux  Arabes  étaient 
d*avis  différent  sur  les  traces  d'un  quadrupède,  c  C'est  un 
chameau,  disait  l'un.  —  Non,  c'est  une  chamelle^  »  disait 
l'autre.  Ils  convinrent  do  suivre  l'animal  jusqu'à  ce  qu'ils 
Teussent  trouvé.  Arrivés  à  Chaabet'beni^Amer:  t  En  An  le 
voilà  !  s*écrient-il8  ;  examinons.  »  Le  chameau  était  herma- 
phrodite. Ceci  rentre  évidemment  dans  le  cadre  des  exagé- 
rations arabes. 

A  la  science  des  races  et  des  traces,  les  Arabes  joignaient 
encore  celle  des  généalogies  :  les  femmes  la  possédaient 
comme  les  hommes.  On  racontait  d'une  manière  certaine 
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rorigine  des  tribus,  des  fractions  de  tribu,  et  même  celle 
des  familles  illustres. 
On  parlait  aussi  de  gens  qui  précisaient  les  événements 

nu  moyen  de  ficures  lrae(^es  sur  le  sable.  Ceux-là  trouvaieiil 
des  incrédules  et  des  railleurs  ;  cepeudant^  ils  disaient  vrai 
très-soQveut. 

Aamar  benn^Aabd-ÀUah,  partant  un  jour  avec  MaMt- 

ould-han'ac}i-cl-Kh<)U<ai  pour  aller  tenter  une  r.i/./.ia,  vil 
une  femme  qui  trayait  des  ligures  sur  le  sable.  Malek  se  mit 
à  rire  et  la  tourna  en  ridicule.  «  Vous  avez  tort,  lui  dit-elle; 
je  vous  jure  que  je  sais  ce  qui  doit  vous  arriver  :  vous  ne 
reverrêz  plus  voire  tente,  et  Aouiar,  (jiii  est  avec  vous, 
épousera  votre  femme.  »  En  effet,  Malek  fut  tué,  cl  le  reste 
de  la  prédiction  s'accomplit. 

Les  Arabes  accordaient  encore  à  quelques  individus  la 
puissance  de  pronostiquer,  d'après  des  faits  qui  se  pas- 
saient sous  leurs  yeux,  certains  événements  éloigu/s. 

Ainsi  l'on  citait  sur  la  route  de  Bagdad  un  aarrafy  devin, 
qui  disait  la  bonne  aventure  aux  passants  et  qui  avait  la 
réputation  de  ne  jamais  se  tromper. 

Uq  jour,  un  homme  lui  demanda  si  son  ami  qui  était  pri- 
sonnier serait  mis  en  liberté  : 

—  Oui,  répondit  raarraf,  sans  hésiter,  et  même  on  lui 
fera  des  présents. 

—  Comment  pouvez-vous  le  savoir  ? 

—  Lorsque  vous  m*avez  interrogé,  j*ai  tourné  la  téte  à 
droite  et  à  gauche,  et  j*ai  vu  un  homme  qui  portait  une^  outre 
pleine  d*eau,  la  vider,  puis  la  recharger  sur  ses  épaules.  J'ai 
comparé  l'eau  au  prisoimier,  son  versement  à  la  mise  en 
liberté,  et  le  replacement  de  l'outre  sur  ses  épaules  ani 
honneurs  réservés  à  votre  ami. 

La  chose  se  passa  comme  Taarraf  Tavait  annoncé. 
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Us  avaient  encore  confiance  au  /ai.  Ils  entendaient,  ils 
entendent  encore  aujourd'hui  par  ce  mot,  Fangure  que  l'on 
peut  tirer  de  certaines  paroles  prononcées  inopinément. 

Ainsi,  un  malade  enlendait-il  appeler  un  «lonicslique  : 
Ya  salem,  Ya  mein  ouk,  c  était  ua  lait  Ueui'eux  :  salem  veut 
dire  le  sauvée  mebrouk,  l'heureux. 

Entendait*i1  au  contraire  une  parole  désagréable,  malbon-  '  , 
néte,  injurieuse,  comme  Allah  imaîek  !  QuelHeu  te  mau*   y<  Ûttf*'  H 


disse!  e'étail  un  fal  luallioun'ux. 
Le  Prophète  aimait  le  fal  cl  le  conserva.  Un  jour,  se  ren- 


dant à  Médine,  il  descendit  chez  Emkeltoum  :  à  peine  entré 
dans  la  maison,  il  entendit  cet  homme  appeler  deux  de  ses 
serviteurs  en  criant  :  «  l'a  fatahh,  Va  merzoui  !  Mais  venez  C 
donc.  ï>  l.e  Propliète,  joyeux  de  ce  t'ai,  se  tourna  vers  Abou-  / 
Bokcr  et  lui  dit  :  »  Sans  nul  doute,  cette  maison  nous  sera 
un  refuge  assuré.  »  batahh  et  Menùug  signifient:  le  premier 
l'ouvreur  de  la  porte  du  bien,  et  le  second  l'enrichissant. 

Lorsqu'on  entend  un  ])auvrc  crier  :  Ya  rebbi,  Ya  louadjeb^ 
en  demandant  raumùuc,  c  est  ua  lui  heureux;  il  invoque  le 
Dom  de  Dieu. 

On  parlait  beaucoup  du  corbeau  et  on  l'appelait  hatm; 
sa  vue,  suivant  les  Arabes,  annonçait  inévitablement  la  sé« 

{taralion.  fis  le  nommaient  aussi  cl  (iaouei\\c  borgne,  ]>arce 
que,  prétendaient- ils.  il  ne  prend  pas  son  essor  comme  les 
autres  oiseaux,  et  qu'il  n'ouvre  bien  les  yeux  que  lorsqu'il 
est  en  train  de  voler.  Un  de  leurs  poètes  a  dit: 

t  Si  le  corbeau  de  la  séparation  allait  se  faire  entendre, 
ciicz-liii  : 

« 

«  Uue  Dieu  vous  éloij^nc  de  nous  ! 

»  Vous  êtes  pour  les  amoureux  plus  hideux  que  la  tombe  : 

»  Par  votre  marche  chancelante, 

»  Ainsi  que  par  votre  noir  vôtement  de  deuil, 
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I  Vous  annoncez  toujours  la  misère  et  le  chagrin  ; 
«  Quand  on  tous  voit,  il  n*est  plus  d'es|M)ir  : 

»  Vous  êtes  lo  pr^^nirscur"  des  larmes  et  des  regrets.  » 

II  ('Mait  îitliiiis  ([ijp  celui  qui  tirnil  un  pi'onnslic  quelconque 
d'une  chose  obtenait  les  résultats  qu'il  avait  priVIits. 

Abou-el-Ckemmakh  so  mit  en  route  avec  Khaled-benn-' 
Taxidf  qui  venait  d'être  nommé  gouverneur  de  Moussool.  En 
enlrant  «laiis  la  ville,  la  hampe  du  drapeau,  emblème  du 
pouvoir,  se  brisa.  Klialed  eu  conçul  un  mauvais  présa^re, 
mais  Abou-el-Chemmalch  improvisa  sur-le-champ  ces  vers  : 

t  Le  drapeau  ne  s*est  pas  brisé  dans  une  afTaire  malheu- 
reuse, 

»  Lr  bîllon  avait  perdu  sa  force, 

>  11  s'est  brisé  parce  qu'il  se  sentait  indigne  du  vaillant 
gouverneur  de  Moussoul.  » 
Khaled,  complètement  rassuré,  combla  son  ami  de  bienfaits. 

(iC  trait  de  présence  d'esprit  ne  rappclld-il  pas  :  «  Afrique, 
je  te  tiens!  »  de  César  tombant  sur  le  rivage  au  moment  de 
son  débarquement  ? 

On  croyait  alors  que  certains  individus  avaient  le  don 
de  voir  avec  la  lumière  de  Dieu,  el  ferara,  seconde  vue.  La 
ferara  tut  con-^mTée  par  le  Pr  »p!n''to,  car  Aliya  dit: 

«  Personne  ne  peut  rien  eachci',  tout  se  décide  à  ce;  lains 
individus,  soit  par  une  parole  indiscrète,  soit  par  le  jeu  des 
traits  du  visage.  » 

Apparemment,  le  Prophète  n'a  pas  non  plus  prohibé  eî 
aatifate,  c'est-à-dire  la  pensée  qu'en  se  mettant  en  route, 
on  ne  devait  se  retourner  pour  aucun  motif,  sous  peine  de 
malheur.  Dans  ce  cas,  ne  pas  renoncer  au  voyage,  c*était 
s'exposer  à  un  f»rave  accident.  En  effet,  maintenant  encore, 
etjeraidil  ailleurs,  on  évite  de  rappeler  un  bumme  qui 
s'est  mis  eu  ciicuiin. 
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Plusieurs  autres  croyances  ont  également  semblé  InofTen- 
sives  an  Prophète;  elles  étalent  fortement  enracinées  cher. 

les  Arabes,  il  ne  les  a  ni  sanctionnrcs  ni  «hMeinliies. 

Ainsi,  loi*S(j[u'i[s  voulaient  entreprendre  un  voyage,  ils 
sortaient  pendant  la  nuit,  tâchaient  de  découvrir  des  oiseaux 
endormis  sur  les  arbres  et  les  effrayaient  pour  qu'ils  s'en- 
volassent.  Si  les  oiseaux  prenaient  à  droite,  le  lendemain  le 
voyageui'se  dirigeait  vers  la  droite,  et  vers  la  gauche,  au 
contraire,  si  les  oiseaui.avaient  pris  à  gauche. 

En  route,  venait-on  à  s*égarer,  pour  retrouver  son  chemin 
il  siitlisait  de  retourner  ses  habits. 

lin  Vendée  et  dans  plusieurs  autres  provinces  de  la 
PrancCy  le  paysan  croit  encore  qu'en  retournant  ses  habits  à 
une  croisée  de  chemin,  il  voit  infailllhlemeilt  apparaître  le 
dialHe  qui  le  remet  dans  In  route  quand  il  est  (^jraré.  Ceci  me 
rappelle  que,  chez  les  Uomains,  on  croyait  se  rendre  invisible 
en  eniployant  le  même  procédé.  (Voir  V Ane  d'or  d* Apulée.) 

Pour  éviter  les  maladies  qui  pouvaient  régner  dans  un 
\illage,  on  eommandait  de  s'arrêler  avant  d'y  entrer,  et  de 
braire  comme  les  ânes. 

Pour  se  préserver  du  mauvais  œil,  oaïit,  et  des  sortilèges, 
on  avait  soin  de  porter  sur  sol  l'osselet  de  la  femelle  du  lièvre. 
Le  (Irtnou  tuit  la  femelle  de  eet  animal,  parée  que,  d'après 
une  croyance  très-ancienne,  elle  aurait  ses  menstrues  coiumo 
la  femme. 

Lorsqu'un  Arabe  voulait  s'absenter,  il  nonait  la  branche 

d'un  arbre  appeli»  vrtem — ^îen^^t.  A  son  retour,  trouvait-il 
intact  le  nœud  qu'il  avait  fait,  sa  femme  lui  était  restée  Adèle; 
la  branche  était-elle  dénouée,  elle  Tavait  trompé. 
Mais  ce  qui  a  subsisté  malgré  les  défénses  formelles  de 

Mobbammed,  e*est  la  mn^^'ie  et  la  sorcellerie.  Soreiei'S,  maj;i- 
ciens  et  imposteurs  de  toute  espèce  sont  encore  nombreux, 
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quoique  matidits  par  les  Arabes.  Maintenant,  il  y  en  a  encore 

(jui  se  c'Iiar^M'iil  de  faire  passeï'  un  lioimnc  de  raïuour  le  plu> 
violent  à  rindiU'érencc  ia  plus  complète,  eu  lui  faisant  avaler 
'  ie  jua  d*une  lierbe  appelée  sehuane. 

Jadis  ils  étaient  aussi  persuadés  que,  pour  avoir  de  lionnes 
dénis,  il  suffisait  de  jeter  au  soleil  eelles  qui  touiliaicat,  en 
disanl  :  «  Donuez-m  eu  de  plus  belles.  » 

D  auti'es  pratiques  n'étaient  pas  moins  superstitieuses  ni 
plus  motivées.  Ainsi  les  chameaux  sont  souvent  la  proie 
d'une  maladie  qu'on  nomme  cl  t  niist'r;  elle  ressemble  à  la 
gale.  Les  Arabes  enduisaient  de  goudron  uu  cUameau  saiu, 
prétendant  ainsi  guérir  le  chameau  galeux. 

Lorsqu'un  Arabe  possédait  mille  chameaux,  il  s'emparait 
du  plus  vieux  et  lui  erevait  un  œil.  Si  le  troupeau  s'.injjmeii- 
tait,  il  lui  crevait  Tautre.  Celte  opération, uommée  taamiya, 
devait  porter  bonheur,  c'était  un  sûr  préservatif  contre  le 
mauvais  œil. 

On  disait  qu«*,  pour  faire  taire  une  chamelle  qui  fali^juail 
par  ses  beuglements,  il  n'y  avait  qu'à  nomme i-  sa  mère. 

Un  troupeau  se  refusait-il  à  boire,  les  Arabes  frappaient 
les  taureaux,  et  les  vaches  obéissaient. 

Toutes  ces  superstitions  populaiit  s  n'avaient  pas  de  bien 
graves  conséquences  :  aussi  le  Prophète  ne  s'y  arrêta-t-il 
pas.  Mais  il  se  garda  bien  de  donner  la  sanction  de  son  auto- 
rité à  tous  les  désordres  de  l'imagination,  tels  que  l'ivr.sse, 
les  jeux  du  liasard,  l'adoration  des  olijets  inanimés  el  rinte»- 
rogalion  du  sort  avec  des  formules  religieuses,  ils  ne  pou- 
vaient avoir  été  engendrés  que  par  le  démon  :  Mohhammcd 
mit  un  soin  d'autant  plus  grand  à  interdir«)  ces  sacrilèges 
aux  Arabes  de  son  temps,  qu'ils  y  étaient  plus  attachés. 

Les  analiù  nies  les  plus  t'onuels  ont  donc  été  prononcés 
par  l'envoyé  de  Dieu  contre  : 


Digitized  by  Google 


19 


El  Ijhamei'f 
El  missei\ 
Elantmby 
Et  enfin  elaziam. 

El  kliamer,  c'est  toulc  liqueur  tcnuenlre  (|ui  peul  trou- 
bler la  raison  et  rendre  l'homue  semblable  à  la  béte. 

Je  demandais  un  jour  à  an  Arabe  pourquoi  il  ne  buvait 
pas  de  vin  ? 

—  Tu  vas  le  savoir,  me  répondit-il. 

Kt  ii  me  raconta  Tliistoire  suivante  : 

Le  Chytaiie  —  le  démon  —  se  présenta  un  jour  k  un 
homme  sous  la  forme  la  plus  effrayante,  et  lui  dît  : 

»  —  Tu  Tas  mourir  ;  cepeiulant,  je  puis  te  faire  grâce  îi 
ruuc  des  trois  conditions  suivantes  :  Tue  ton  père,  couche 
avec  ta  sœur,  ou  bois  du  vin. 

«  —  Que  faire  ?  pensa  cet  liomme.  Donner  la  mort  à  qui 
m'a  donué  le  jour,  c'est  impossible.  Violer  ma  sœur,  c'est 
monstrueux.  Je  boirai  du  viu. 

»  11  but  du  vin  ;  mais,  s'éiaut  enivré,  il  tua  son  père  et 
outragea  sa  sœur.  » 

El  misserj  ce  sont  les  jeux  de  hasard  qui  peuNCut  désho- 
norer les  familles  ou  les  réduire  à  la  misère. 

El  annsab,  on  appelait  ainsi  les  pierres  ou  les  statues 
qu'on  adorait  alors. 

El  azlam^  c'était  une  espèce  de  sabre  sur  la  lame  du(iuel 
étaient  écrits  ces  mots,  d'un  côté  :  «  Dieu  l'a  ordonné  ;  j»  et 
de  l'autre  :  u  Dieu  Ta  défendu.  > 

Lorsqu'un  Arabe  avait  un  projet  en  téte,  ou  méditait  un 
voyage,  avant  de  prendre  une  décision,  il  consultait  le  sort  au 
mo^eii  de  ce  sabre,  il  le  jetait  en  l'air,  et,  si  la  lame  laissait 
lire  en  lombant  à  terre  :  «  Dieu  i'a  ordonné,  «  ii  l'entreprenait 
plein  de  confiance;  mais  si,  au  contraire,  elle  bussaitappa- 


au 
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raîlre:  «  Dieu  Ta  défendu,»  il  s*abst6iiait  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Les  Arabes  idolâtres  inlerroyeaient  encore  l'avenir  au 
luoyeii  de  Hèelies  qui  étaient  conservées  avec  soin  djtnâ  le 
temple  de  la  Kaaba. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Il  était  (les  couturncb  impures,  tolérées,  autorisées  uièuii: 
par  la  religion. 

On  cite  Thistoire  àHAlaaif  ûls  de  Zerwra'hm'Aadom^ 
qui  épousa  sa  propre  fille.  Ce  ne  fnt  là  qu'une  exception, 
j'y  consens  ;  mais  que  dire  de  l'usage  suivant,  consacré  par 
une  pratique  universelle?  Quand  un  lioinnie  mourait,  ?oii 
lils  aîné  jetait  un  vêtement  sur  la  femme  du  dét'uut,  et  il 
pouvait  alors  succéder  à  son  père  poar  les  droits  coiyugaux. 
Ne  se  sottciait-il  [)as  de  cette  nnîon  :  moyennitnt  une  nou- 
velle dot,  il  cédait  son  privilé^'C  à  l'un  de  ses  frères. 

Annuayail-on  à  un  Arabe  la  naissance  d'une  fille,  sa  li- 
gure se  contractait  de  dépit  et  se  rembrunissait  comme  un 
nuage  orageux.  Il  n'était  pas  rare  alors  de  voir  des  pères 
tuer  leurs  filles  avec  la  pensée  de  letu^  épargner  la  bonté,  la 

misère  ou  les  tnalliciirs  attachés  à  leur  sexe. 

Ou  montre  .encore,  près  de  la  Mecque,  une  montagne  iiuc 
l'on  nomme  BourDalatmie^  le  Père -des -Injustices,  où  les 
Koraîche  conduisaient  leurs  filles'pour  les  enterrer  vivantes  ; 
on  ne  pouvait  les  racheter  de  la  mort  qu'en  sacrifiant  à  leur 
place  deux  i  liamelles  pleines  et  un  chameau.  Mohhammed 
contianina  et  fil  supprimer  cette  horrible  coutume. 

Dn  Arabe  des  Beni^Oumiya  pràtendait  que  son  père  avait 
eu  le  pouvoir  de  rappeler  les  morts  à  la  vie  ;  on  contesta  le 
fait,  mais  il  répliipia  :  «  Dieu  a  dit  que  celui  qui  sauvait  uiu? 
personne  de  la  niurl  en  lu  rachetant ,  était  censé  l'axo  r 
ressuscilée,etmon  père  a  sauvé  ainsi  les  lilles  de  Mouddattf, 
—  En  ce  ca«,  lui  répondit-on,  votre  prétention  est  juste.  » 
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Quoiqu'il  eu  soit,  suivant  les  Arabes,  c'est  nuire  soigneur 
Abraham,  le  cUcri  de  Dieu,  —  Sid-m  Brahim  HhalU'AlMi^ 
qui,  le  premier,  a  mis  en  pratique  les  dix  usages  suivants  ; 
!c  Prophète  n'aurait  fait  que  les  conserver  : 

1"  La  circoncision,  tahara; 

^  Les  ablutions,  el  oudou; 
Se  couper  les  ongles  ; 

4**  Couper  ses  moustaches  à  hauteur  4e  la  lèvre  supérieure, 
ne  laissant  s'alloii^^er  (|uc  Ic^  coins; 

5"  É piler  les  aisselles  ; 

6*"  Ëpiler  les  antres  parties  du  corps; 

7**  Le  hkenna  ; 

8°  Le  kohiu'l  ; 

9"  Le  aouak  ; 

SQf"  Le  Ube,  etc.,     les  parfums. 

On  cherche  à  le  prouver  en  établissant  que  Sarah  et 

Ayar  —  femmes  d'Abraham  —  se  teignaient  les  mains  avec 
du  hheiiiiu  bien  longtemps  avant  l'islamisuie. 

De  tout  temps,  le  kohhd  a  été  employé  soit  comme  re- 
mède, soit  comme  ornement  ;  suivant  Ahim-Boker-ei^Sadik^ 
la  première  femme  qui  eu  lit  usage,  fut  une  femme  tic 
r  Yémen,  nommée  Sedjaha,  Kllc  eu  acquit  une  vue  si  forte, 
qu*à  la  distance  d'un  jour  de  marche,  elle  pouvait  distinguer 
un  homme  d'une  femme. 

On  faisait  le  souak  avec  la  branche  d  uii  arbuste  Irès-coni- 
luun  dans  le  Irak.  Ce(  arbuste  venant  à  manquer,  on  l*a 
remplacé  par  de  Técorce  de  noyer  ou  de  noii.  Cette  écorce 
donne  aux  lèvres  une  couleur  brune  qu*on  regarde  comme 
une  beauté.  On  préteml  aussi  (prellc  conserve  les  dents. 

Il  me  parait  encore  juste  d'allribuer  aux  anciens  Arabes 
le  goût  très-prononcé  d'une  poésie  qui  savait  s*babiUer  des 
couleurs  les  plus  vives,  et  au  sommet  d3  laquelle  on  était 
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toujours  certain  de  retrouver  la  i'eiiunc  el  les  combats.  Eu 
etïet,  ils  aimaient  à  peindre  par  ia  parole  tout  ce  qai  frappait 
les  regardSt  tout  ce  qui  pouvait  inspirer  le  goût  des  belles 
actions.  Ne  sachant,  pour  la  plupart,  ni  lire  ni  écrire,  ils 

chantaient  d'inspiration,  rainoiii*,  l'ijospitalili'',  la  guerre,  les 
hauts  laits,  la  gloire  de  ia  tribu.  A  certaines  époques,  les 
improvisateurs  se  réunissaient  devant  une  assemblée  nom- 
breuse, composée  de  gens  dislingnés  de  tous  les  pays,  et  y 
luttaient  d'enthousiasme  et  de  talents.  Celui  qui  avait  rem- 
porté le  prix  était  comblé  d'honneurs,  et  son  poëme,  ri'pro- 
duit  en  lettres  d*or,  était  suspendu  à  la  Mecqi^,  dans  la 
Kaaba,  où  les  voyageurs  et  les  pèlerins  venaient  Tétudier, 
l'admirer,  et  souvent  l'apprendre  par  cœur  avec  Tintention 
de  le  projia^'er  plus  tard  sous  leurs  tentes.  On  voit,  par  ce 
qui  pré('«*  le,  que,  si  Ton  peut  reprocher  à  l'Arabie  païenne 
une  foule  de  coutumes  barbares  et  de  superstitions  ridicules, 
on  doit  cependant  lui  concéder  des  mœurs  4rès-chevale- 
resques  qui,  sans  disparaître  enlièrement,  ont,  en  général, 
depuis  l'islamisme,  cédé  la  place  au  fanatisme  relij|;ieu\. 

Maintenant,  j'aurai  esquissé  le  tableau  des  mœurs  et  des 
coutumes  arabes  avant  Mohhammed,  quand  j'aurai  rapp^c 
un  usage  général  qu'on  nommait  ottfhda^  et  signalé  encore 
quelques  pratiques  bizarres  dont  les  unes  ont  été  supprimées 
dans  le  nouvel  ordre  légal,  et  dont  les  autres,  qui  n'étaient 
que  singulières,  sont  simplement  tombées  en  désuétude. 

On  entendait  par  oufada  un  tribut  payé  par  les  KoralcUe 
à  chaque  f^tc  du  pèlerinage.  Ce  tribut  consistait  en  provl- 
sîons  desliiiées  aux  ]>Merins  qui  élaient  trop  pauvres  pour 
pouvoir  se  nourrir,  /vo.s.sy// avait  dit  aux  Koraïche  :  «  Pour 
être  les  voisins  de  l'Iiabitation  de  Dieu,  vous  êtes  tixés  dans 
le  Hharani,  les  pèlerins  sont  les  hôtes  de  Dieu  ;  ils  viennent 
le  visiter  ;  à  ce  titre,  ils  sont  plus  dignes  d'une  bonne 
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r'ri'[>ii(tii  (jue  les  hôtes  optliiiaipcs  ;  pourvoyez  doue  à  leurs 
besoins  jusqu'à  ce  qu'ils  quitleal  nuire  p.iys.  > 

Le  premier  qni  se  soumit  à  ce  tribut  fut  le  fameux  Àabd" 
fl'^ettaleb^  qui  creusa  Byr  Zem-Zem,  le  puits  de  Zem-Zem. 
Il  y  trouva  deux  gazelles  en  or,  ornées  de  pieiTes  fines  et 
précieuses;  plus,  cinq  sabres  et  cinq  cuirasses  complètes. 
Les  sabres  et  les  cuirasses  servirent  à  confectionner  les  fer- 
rures de  la  maison  de  Dieu;  les  gazelles  furent  fondues  :  on 
en  fit  des  ornements  pour  la  Kaaba. 

C'est  probiiblenient  de  TOufada  que  soni  sorties,  pour 
tous,  les  Ij'aditions  de  cette  louchante  hospitalité  — ilila  — 
que  Ton  admire  encore  atgourd*hui  chez  les  Arabes.  Dans 
ces  temps  reculés,  on  ne  devait  déjà  plus  rien  craindre 
quand  on  avait  eu  le  bonheur,  soit  d'arriver  à  la  tente  de 
soFi  plus  cruel  ennemi,  soit  de  louclier  le  manteau,  aabaija^ 
de  l'une  de  ses  femmes.  11  vous  devait  asile  et  protection. 
Le  Prophète,  au  lieu  d*abolir  ces  coutumes  généreuses,  leur 
donna  au  contraire  la  plus  éclatante  des  consécrations  en  les 
faisant  entrer  dans  le  dogme. 

La  saaiha,  c'était  l'action  i)ar  hujuelie  un  maître  atïran- 
chissait  son  esclave  en  lui  disant  :  «  Va-t'en,  tu  es  libre*  »  il 
n'y  avait  point  alors  d'autre  formule  d*affranchissement,  et, 
cependant,  si  Tesclave  ainsi  libéré  venait  à  mourir,  son  an- 
cien maître,  dans  am  un  cas,  ne  pouvait  en  hériter. 

(  h\  appelait  ouasHla  la  réglementation  de  la  brebis  ;  si  clhi 
mettait  bas  une  femelle,  celle-ci  appartenait  au  mattre  du 
troupeau,  tandis  que,  si  elle  produisait  un  agneau,  il  était 
consacré  aux  Tlieux  ;  ni  elle  donnait  jour  à  deux  jumeaux, 
un  maie  et  une  femelle,  on  disail  de  cette  dernière:  «  tille  a 
ra  lieté  son  frère  ;  »  celui-ci  n'était  pas  sacritié. 

tiahira  était  la  chaineUo  qui,  ayant  mis  bas  cinq  fois,  avait 
fini  par  produire  un  mâle*  En  commémoration  de  ce  fait 
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heureux,  on  fendait  Toreille  à  eetté  chamelle,  qui  ne  pou- 

vail  plus  être  immolée  ;  on  ne  la  tondait  plus,  elle  restait 
libre  de  prcudi'e  sa  uourhliu*e  [»arU)ut  où  cela  lui  plaisait,  on 
en  afaii  le  plus  grand  soin. 

Quant  au  hham,  c'était  le  chameau  qui  avait  servi  dix 
années  de  suile  ù  la  reproduction.  On  disait  de  lui  :  Illifimi 
daiuuv,  sou  dos  est  protégé.  Il  était  dispensé  de  porter  les 
fardeaux  et  on  le  laissait  pattre  à  sa  eonvenance. 

Dans  certains  cas,  on  concédait  anssi  des  immunités  aux 
brebis  quand,  par  leur  fécondité,  elles  avaient  augmeuté  la 
fortune  et  le  bien-être  de  leurs  maîtres. 

Par  tons  ces  soins  et  tons  ces  privilèges  accordés  ao  cha- 
meau et  à  la  cliamellê,  on  peut  juger  maintenant  de  Tamonr 
des  Araljcs  pour  un  animal  qui,  vivant  ou  morl,  leur  rend 
les  plus  grands  serMces,  qu'ils  appellent  les  vaisseaux  — 
youareb  ejl)efr  «—  de  la  terre  et  qui,  disent-ils,  les  |iortent, 
eux,  leurs  familles  et  leurs  biens,  du  pays  de  Toppresslon 
dans  celui  de  la  lihcrl»'*. 

lietem,  mot  que  nous  avons  déjà  vu  dans  une  autre  appli- 
cation, était  le  nom  donné  à  la  chamelle  qae  Ton  conduisait^ 
sur  le  tombeau  do  son  maître,  où,  les  yeux  bandés,  elle  était 
condamnée  à  mourir  de  faim,  et  devait  servir  de  monture 
au  décédé. 

Toutes  les  coutumes  qui  précèdent  provenant  de  Tigiio* 
rance  et  du  paganisme.  Dieu,  dans  le  Koran,  les  a  désap- 
prouvées. I']lles  constituaient  des  œuvres  d'idolâtres  el 
privaient  les  croyants  des  avantages  que  les  animaux  peuvent 
procurer. 

Pour  en  finir  avec  les  usages  disparus,  il  ne  me  reste  plus 

(pi  a  aire  ce  qu*on  entendait  mr  \e  khcildab  en-nhhar;  \v 
nassib-er-rufia  et  le  djax^  cl  nouaa^y. 
Le  klu'il'lab'eU'nhhut'  vUii  l'action  d  umir    de  Sdug  le 
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poitrail  du  cheval  qui  luarcbait  eu  tête  des  cavaliers  parlant 
pour  la  eliasse  ou  pour  la  guerre.  Ce  signe  indiquait  rcxer* 
cioe  auquel  on  Toulait  ae  livrer,  il  portait  bonheur. 

Les  chefs  arabes  piaulaient  Imijonrs  un  ('{(Midanl  tlevaiit 
leurs  tentes;  cet  usuge  avait  pour  but  de  les  l'aire  rccounaiire 
de  loin.  On  le  nommait  nwtsib-er-4'aya. 

Ils  i\'accordaient  jamais  la  liberté  à  un  prisonnier  sans  lui 
couper  la  iiièche  de  cheveux  qui  se  liou\e  au-dessus  du 
frout  dans  la  partie  de  la  tête  correspondautc  à  rintervalic 
des  sourcils.  Ce  traitement  était  la  preuve  d*une  défaite 
et  constituait  une  humiliation;  on  l'appelait  le  djaz  el 
nouassji. 

On  a  maiuteuant  une  idée  des  ditiijuité^  que  Molihamnied 
rencontra  pour  construire  son  édifice,  et,  sans  vouloir  entrer 
dans  des  considérations  plus  lonpfops,  je  ferai  seulement  re- 
marquer îi\ec  ([uelle  habileté  il  niareha  vers  le  hut  ([u'il 
voulait  atteindre,  el  de  combien  de  uiéuaj^enienls  pour  la 
tradition  il  entoura  sa  tendance  opiniâtre  vers  une  réforme 
radicale. 

N'esl-cc  pas  le  cas  de  citer  le  pi'overhe  nllaehi'  à  sou 
nom  :  «  La  uiuntai^nc  ue  veut  pas  \euir  à  moi,  j'irai  vers  la 
montagne.  > 

Ainsi,  tout  ce  qu*i]  voulait  obtenir,  il  lobtint,  parce  qu'il 

sut  se  Taire  un  moyen  de  tout  ce  qui  lui  sciuhlail  êîce  un 
obstacle.  On  continue  d'aller  eu  pèlerinaj^e  à  la  Mecque; 
mais  ce  n'est  plus  le  temple  des  idoles,  c'est,  d'après  les 
Arabes,  le  temple,  du  vrai  Dieu,  du  Dieu  unique.  Des  pierres 
qui  étaient  adorées  rounue  des  fétiches  subsistent  encore, 
mais  elles  ne  sont  plu»  vii:ilées  que  connue  des  uionuments 
commémoratifs,  et  les  superstitions  grossières,  les  coutumes 
barbares  ont  disparu.  Au  point  de  vue  pu  renient  religieux, 
i  i>lciuiibtue  a  donc  hu  grandeur  (.u.'  nul  ne  peut  niécon- 


3G  LA  VIE  ARABE 

naître  ;  après  ireizo  siècles,  pas  un  de  ses  sectateurs  n'est 
différent.  C'est  même  là  ee  qoi  fait  que  nous  avoiis  à  oon- 
tenir  en  Algérie  une  population  toujours  hostile  et  sur  la- 

<|iiellp,  inalheuri'uscmcnt,  nous  ii*cxprcerons,  peiulaut  long- 
temps encore,  d'aulrc  prestige  que  celui  de  la  force. 
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Religion;  le  bouillon  du  cl)r(}licn  et  le  bouillon  du  musulnaao^ 
la  queue  du  lévrier.  —  Écriture  arabe.  —  Correspondance. 

—  Visites.  — Salutations.     Le  Ulrc  de  monseigneur,  sidi. 

—  Salamalec.  —  Adieux. 


I 


IBLIGIOIf. 

Les  Arabes  qni  occupenl  l'Algérie  sont  les  descendants  de 
ccnx  qui  Pont  couiiuiso  vers  le  vin"  siècle,  <H  qui  ve- 
naii'iit  (le  l'Orient,  lis  font  remonter  leur  origine  jusqu'à  Is- 
macl,  fils  d'Abrabam  et  d'Agar,  sont  aujourd'hui  musul- 
mans, se  montrent  très-ders  de  ce  que  M obbammed  — 
Mahomet  —  le  chef  de  leur  doctrine,  est  sorti  de  leur  sein, 
et  ils  rappcllonl  iVnvoyé  do  Oieu,  Rassoul- Allah.  La  reli- 
frion  qui  leur  a  été  imposée  par  ce  Proplièle  au  nom  de 
l'Être  suprAme  est  renrermée  toute  entière  <lans  le  Koran, 
liTrc  écrit  en  arabe,  descendu  du  ciel,  suivant  eux,  et  que, 
pour  cette  raison,  personne  ne  peut  se  permettre  de  blâmer, 
de  uiodilier,  ni  même  de  discuter.  Le  Koran  règle  cependant 


Digitized  by  Google 


38 


LA   VIB  ARABE 


jusqu'aux  moindres  dt^tails  de  la  vie  civile,  politique  et  reli- 
gieuse. 

I^e  Koran,  que  l'on  prononce  en  arabe  cl  Kfiyaiu\  veiii 
dire  la  lecluro  ;  on  Tappelli'  aussi  le  livre  île  Dieu,  Kctab- 
Allah,  ou  le  livre  cbéri,  Keiab  cl  Aaziz^  et»  pour  qu'où  ne 
puisse  en  alti^rcr  le  texte,  il  est  partout  surveillé  avec  le  plus 
grand  soin. 

On  professe  un  tel  r^speet  pour  le  Koraii,  que  personne 
n'oserait  le  toucher  avant  de  s'clre  purifié  par  uue  ablu- 
tion. 

La  religion  musulmane  se  divise  en  quatre  sectes  ortbo- 

(îoxes  dont  les  différences  ne  consistent  que  dans  le  rite.  Les 
voici:  La  secte  .Vr/ZW./,  la  secte  Uhnnnafî,  la  secle  Uann- 
heli^  cl  la  secte  Chafaaï.  Les  Arabes  suivent  le  rite  Maleki, 
Ces  quatre  sectes  sont  soumises  au  dogme  résumé  dans  le 
verset  suivant  dn  Koran  (liâ*  chapitre)  : 
«  Dieu  est  un. 

»  C'est  le  Dieu  à  qui  tous  les  êtres  s'adressent  dans  leui*s 
besoins. 

»  Il  n'a  point  enfanté,  et  n'a  point  été  enfanté. 

»  Il  n'a  pas  d'égal  eu  qui  que  ce  soit.  » 

Leur  profession  de  foi  est  aussi  la  même: 

«  .11  n'y  ;i  point  d'autre  iMeu  que  Dieu,  et  Moliliamnied  est 
renvoyé  de  Dieu.  »  La  ilah  iHh4{ÀUaUy  ou  Aiolihammed 
Hassoul  Allah» 

Mohhammed  veut  dire:  le  glorifié,  le  très-loué. 

Et  toutes  elles  reconnaissent  les  cinq  prescriptions  sui- 
vantes coniiue  obligatoires  : 

La  j)i'ofessioii  de  foi  —  challad}^. 
La  prière  —  es-salute. 
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L'aaroône  e^%akate. 
Le  jeûne  —  essiyam. 
Le  pèlerinage  —  el^hhedi. 

Pour  que  la  prière  soit  agréable  à  Dieu,  le  musulman  doit 

préserver  de  toute  souillure  les  oreilles,  les  yeux,  la  langue, 
les  mains,  Us  picils,  le  venlre  et  les  parties  sexuelles.  Il  y 
parrient  par  Tablution,  le  lavage  et  la  lotion  —  el  oud(m.  — 
Les  cas  d'impureté  sont  prévus  et  minutieusement  réglés. 
Le  Prophète  a  (lit  : 

«  Quand  vous  priez,  tournez  votre  visage  vers  le  temple 
de  la  Mecque.  » 

Le  Koran  autorise  Tesclavage  et  la  polygamie.  Chaque 
musulman  peut  (épouser  quatre  femmes  légitimes  et  posséder 
autant  d'esclaves  —  djai  iyate  —  que  sa  fortune  lui  pernieL 
d'en  nourrir.  La  répudiation  el  le  divorce  lui  sont  permis, 
tout  en  étant  assujettis  à  des  formalités  que  l'on  croit  ca- 
pables d*en  corriger  l'abus,  mais  qui,  malheureusement,  ne 
rempOchent  ])as. 

La  loi  permet  d'épouser  une  juive  ou  une  chréticime, 
mais  elle  s'oppose  absolument  à  Tunion  d'un  infidèle  avec 
une  musulmane.  La  raison  de  ces  prescriptions  est  facile  à 
rompreiidre  :  l«'s  enfants  du  musulniau  seront  musulmans, 
ceux,  de  Tinfidèie  seront  infidèles  comme  lui. 

Au  point  de  vue  religieux,  les  Arabes  ne  tiennent  aucun 
compte  de  nos  divisions  géographiques;  à  leurs  yeux,  la 
terre,  à  qneiiiue  laco  qu'elle  appartienne,  ne  doit  se  paï  UigCi* 
qu  en  deux  parties  : 

1**  Dar  el  islam:  le  pays,  lilléraleincnl,  la  maison  de  Tis- 
lamisme.  C'est  celui  qui  est  soumis  aux  princes  musulmans 
et  aux  lois  du  Koran  ; 

Dar  el  hharb  :  le  pays,  littéralcniênt,  la  maison  de  la 
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guerre.  C'est  celui  qui  est  soumis  aux  prioces  et  aux  lois  des 
infidèles  et  des  idolâtres; 

Et  enfin  les  savants,  ehez  les  Arabes,  appellent  Berr 

el  andjcrn  ions  les  pays,  quels  qu'ils  soient,  où  l'on  ne  parle 
pas  arabe.  La  croyance  qu'ils  sont  supérieurs  à  tous  les 
antres  hommes  est  tellement  enracinée  dans  leurs  cœurs, 
que  le  mot  aadjemi  —  étranger  —  ne  peut  être  à  leurs  yeux 
qu'un  terme  de  dédain  ou  de  mépris. 

Tout  lioinine  (|ui  nie  l'exislence  de  Dieu,  qui  lui  duiine  des 
associés  et  qui  rcud  un  culte  à  des  statues  ou  à  des  images, 
est  un  infidèle  ou  un  idolâtre  (kafer^  djahel^  madjouss, 
%enndeh)y  et  la  guerre  contre  les  infidèles,  djahad,  est  or- 
donnée par  Dieu  lui-même.  Il  la  faut  permanente,  impla- 
cable ;  elle  doit  durer  jiis  iu'à  ce  qu'il  n'y  ait  jdus  dans  le 
monde  d'autre  religion  que  celle  du  vrai  Dieu.  Tant  que  ce 
but  n*aura  pas  été  atteint,  toute  paix  avec  les  impies  est  sé- 
vèrement défendue.  La  loi  tolère  tout  au  pins  que  l'on  fasse 
avec  cu\  des  trêves,  des  traités  à  durée  limitée,  et  encore, 
cela  ne  doit-il  avoir  lieu  que  lorsque  la  communauté  des 
croyants  peut  en  retirer  de  grands  avantages,  soit  pour  ré- 
parer ses  pertes,  soit  pour  réunir  ses  ressources,  se  mieux 
pi'é  parer  enfin  â  mener  plus  fructueusement  la  gueire 
sainte. 

Dieu  annonce  aux  croyauts  qu'elle  liiiira  par  1  anéantisse- 
ment des  impies.  Tout  musulman,  sans  exception,  est  as- 
treint à  la  faire,  à  moins  d'impossibilités  morales  ou  phy- 

siqiies,  et  la  mort  dans  le  djahad  est  encore  plus  agréable  à 
Dieu  que  le  pèlerinage  à  la  .Mecque  et  la  \isile  au  tombeau 
du  Prophèle. 

Le  Koran  met  donc  hors  la  loi  tous  les  infidèles  :  on  y  lit, 
chapitre  ii ,  verset  189  : 

tt  Combattez  les  infidMes  jusiiu'à  ce  que  la  vraie  reli- 
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gion  resle  à  Dieu  seul,  sans  qoe  Satau  y  ail  aucune 
part.  » 

On  y  lit  encore,  cliapitre  ix,  verset  184  : 

<  Croyants,  combattez  ceux  des  infidèles  qoi  sont  vos  plus 
proches  voisins,  qu'ils  trouvent  en  vous  dureté  ut  persé- 
vérance à  les  attaquer.  » 

Et  enfin,  on  y  trouve,  chapitre  XLVii,  verset  4  : 

«  Lorsque  vous  l  encoiilroi  ez  les  inliilMes,  lucz-les  jusqu'à 
ce  que  vous  en  ayez  fait  un  grand  carnage,  et  serrez  fort 
les  entraves  des  captifs  *  •  > 

Dans  11'  pays  de  l'islamisme,  Dar  el  islam,  on  |)eiit  cepen- 
dant tolérer  des  non  uiusuhnans  habitant  avec  les  musul- 
nianSy  conservant  leur  religion,  et  protégés  dans  leors  mœurs, 
dans  leurs  biens  et  dans  leurs  vies,  mais  à  la  condition  ex- 
presse et  comme  coiistalalion  de  leur  infi'-riorilë,  de  payer 
un  tribut  spécial  que  l'on  nomme  djeziya  —  capitation.  — 
Ils  sont  alors  considérés  comme  des  siyets  raoyos,  d'où 
nous  avons  fait  le  mot  français  raja> 

Celte  protection  s'accorde  surtout  aux  pens  des  livres 
hhal  el  kitahe,  c'est-à-dire  appartenant  à  une  reli;.non  ré- 
vélée dont  ils  auraient  à  la  longue*  changé  ou  altéré  les 
textes,  comme  les  chrétiens  et  les  juifs  qui  ont  reçu  l'Évan- 
^îilc  ~  Enmijil ,  le  Pentateuque ,  le  Tourate  et  le  Za- 
bour  —  psamnes  de  DaNid.  Tout  le  monde  sait  que,  dans 
la  religion  musulmaue,  on  considère  comme  de  grands  pro- 

»  nicn  qu'il  soil  question  des  intid-'los  contemporains  île  Mnhom"', 
el  en  partio  tirs  Mrcqnois,  ce  passage  esl  appliqué,  «li-puis  Maliomot,  à 
tous  les  iiiHrièles  n  l'.ùi  partie  du  droii  de  guerre  miisuimao  (voir  la 
savante  tr.uJuction  du  Kurm   par  M.  Kasimirski). 

Vi  ir  encore,  pour  plus  amples  d 'lails  au  sujet  de  la  guerre  sainte, 
r«  xot'llont  ouvrage  sur  la  légi  lation  musulmane,  par  M  du  Caurroy, 
secrolaire  interprète  au  ministère  dos  relations  extérieures. 
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phètes  Moïse —  Sid^a'Moum     et  Notre-Seîgneur  Jésns* 

•  Christ  —  Sid'-iia'Amssa. 

Il  nu*  serait  l'acilc  de  pousser  plus  loin  ces  citation^,  mais 
eu  voilà  assez  pour  nous  éclairer  larij'ement  sur  les  senti- 
ments qui  doivent  animer  les  Arabes  à  Tégard  des  chrétiens; 
leurs  devoirs  sont,  pensent-ils,  très-nettement  et  très-ri- 
gourousenieul  l racés  ;  ils  ne  ])(Hi\i"iit  s'eu  écurlcr  que  sons 
peine  d'encourir  la  damnaUon  éternelle.  Pai'tant  de  là,  il  n'est 
pas  un  seul  d'entre  eux  qui  ne  croie  faire  une  action  méri- 
toire en  tuant  un  infidèle,  comme  en  s*appropriant  sa  per- 
sonne et  ses  biens.  C'est  à  nous  de  nous  tenir  pour  bien 
avertis.  Vainqueurs,  on  les  trouverait  inipilONablos  ;  vnincus, 
ils  sauront  di8.simuler  jusqu'au  nionienl  où  ils  se  ci  oirout  en 
état  de  secouer  un  Joug  que  la  religion  leur  rend  intolérable. 
Voilà  la  vérité.  Les  uns,  avec  des  arguments  plus  ou  moins 
spécieux,  la  nieront  au  nom  du  progrès  et  de  la  civilisation, 
et  les  autres  mo  blamoi-oiU  peut-r-lrc  de  l'avoir  dite.  Pour- 
quoi ,  cependant?  Âu  lieu  de  frapper  dans  le  vide  et 
d'errer  à  Taventurc,  ne  vaut-il  pas  cent  fois  mieux  savoir 
à  quoi  s'en  tenir,  ne  fût-ce  que  pour  proportionner  nos 
moyens  aux  dKTn  ult'.'s  ([ue  nous  rencontrons  en  Algérie? 
Kl  les  sont  grand^'s,  niais  je  ne  les  crois  pas  insurmon- 
tables. 

On  a,  je  le  sais,  prétendu  que  les  idées  musulmanes,  soit 
par  le  contact  avec  les  chrétiens,  soit  par  une  connaissance 

plus  complcte  des  hi  Mil'aits  do  uoii-t»  civilisation,  étaii'iU  déjà 
fortement  enlaméo^  sur  certains  points,  à  Al^jer,  à  Tunis,  à 
Tripoli,  à  Alexandrie,  à  Smyrne,  à  Constantinople,  etc.,  etc. 
Examinons  donc  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  cette  as- 
sertion et  ne  rnct  optons  (jue  sous  bénéfice  d'invenlair.'.  Tout 
ce  qui  concerne  les  seclaleui*s  de  Mahomet  doil  être  vu  de 
.rès-près. 
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Dans  les  grandes  villes  où  le  dérèglement  des  moeurs  ne 
peut  ftre  qne  difficilement  empêché,  où  des  populations  nom- 
breuses sont  forcément  mélangées  et  composées  iravenluriers 
de  Lùutcs  les  iiulioiis,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  dit-on,  des  gens 
qui  boivent  du  vin,  des  liqueurs  fortes  et  s*emvrcnt,  qui  fré- 
quentent des  lieux  de  débauche,  les  maisons  de  jeu,  et  se 
livrent  à  tons  les  excès  imaginables,  foulant  aux  pieds  les  pré- 
ceptes de  leur  religion.  Cela  peut  être  vrai,  mais  pénétrez 
dans  rintérieurdn  pays  que  vous  voulez  juger  et  vous  serez 
grandement  étonné  d*apprendre  qu'on  y  méprise  souveraine- 
ment ceux  qui  donnent  aux  fidèles  des  exemples  aussi  déplo- 
rables. Vons  les  Ironverez  tous  flétris  par  Topinion  publi(|ne. 
Kl  pnis  qu'arrive-l-il  en  dernière  analyse? 

Je  vais  vous  le  dire. 

Un  jonr,  cet  homme  qui  vous  a  paru  plus  éclairé  que 
ses  coreligionnaires  parce  qu*il  a  pris  tous  nos  vices,  qui  est 

dev  nu  toi»  rant  Oii  apparence  parce  qu'il  ne  va  ])ius  h  la  mos- 
quée, qui  a  vécu  sans  répugnance  avec  des  cliréticns  que  le 
Koran  lui  ordonne  de  haïr,  qui  les  a  même  aidés  à  asservir 
ses  frères,  cet  homme,  disje,  vieillit,  sa  santé  décline,  il  s'a- 
perçoit que  sa  barbe  grisonne.  Oh  !  alors,  les  enseignements 
«le  s^i  jeunesse  lui  reviennent  à  l'esprit,  l;i  piuir  de  l'enfer 
s'en  empare,  il  déplore  son  passé,  va  trouver  le  représentant 
de  sa  foi  et  lui  dit  avec  humilité  : 

—  0  monseigneur,  je  me  repens,  je  viens  faire  ma  soumis- 
sion à  Dieu  1  Ya  sidi  etindemt  ou  teht  I4llah^.  Cf 

Faut-il  repousser  le  pécheur  qui  se  convertit?  Non. 
On  lui  accordera  son  pardon,  et,  redevenu  blanc  comme 
neige,  il  se  montrera  dans  l'avenir  d'autant  plus  passionné, 
d'aillant  plus  fanatiijue ,  que  son  contact  avec  les  infi- 
dèles l'aura  davantage  compromis  et  signalé  au  mépris  de 
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8c:s  corclit^ioijuaires.  Pour  plus  de  sécurité  encore,  et  si  sa 
fortune  le  lui  permet,  il  fera  le  pèlerinage  de  la  Blecque,  car 
il  n*a  point  oublié  ces  paroles  du  Prophète  : 

«  Celui  qui  entrera  dans  la  Mecque  en  sortira  pur  comme 
Tenfant  qui  vient  de  naître.  » 

Maintenant,  si  Ton  a  voulu  parler  des  progrès  compatibles 
avec  l'esprit  et  les  exigences  de  la  religion  musulmane,  je 

crois  aussi  (ju'il  y  en  a  beancoup  de  possibles. 

Ainsi,  les  musulmans,  bica  que  icar  orgueil  soulïre  tou- 
jours de  se  traîner  à  la  remorque  des  chrétiens,  vous  em- 
prunteront au  besoin  tout  ce  qui  pourra  être  utile  à  la  com- 
munauté des  croyants,  votre  organisation  militaire,  votre 
tactique,  votre  aiMiieuient,  votre  discipline  ;  ils  s'elTorceroiit 
de  mettre  de  l'ordre  dans  leurs  finances  ;  plus  que  par  le 
passé,  ils  s'occuperont  d'améliorer  le  sort  des  masses,  ils 
vous  feront  quelques  concessions  insignifiantes  dans  les 
formes  diplomatiques,  peut-être  même  dans  les  r^*gles  habi- 
tuelles de  leur  société,  mais  tout  cela  dans  quel  but  ?  Dans 
un  butpai*faitemettt  déterminé.  Le  voici,  exprimé  d'une  façon 
aussi  nette  que  concise  : 

En.  vue  de  la  guerre  sainte.  Be  niyete  el  djahad. 

C'est-à-dire  avec  la  pensée,  non  de  vous  plaii  e  en  quoi 
que  ce  soit  ;  au  contraire,  de  se  mettre  en  état  de  lutter  vic- 
torieusement contre  les  chrétiens,  qu'ils  craignent  et  qu'ils 
détestent. 

A  l'appiii  de  celle  opinion,  je  citerai  les  ()assagi's  suivants 
d'uu  livre  curieux  (pii  \ienl  d'être  publié  par  un  musulman 
très-capable,  très-intelligent,  qui  a  longtemps  habité  la 
France  et  que  j'ai  beaucoup  connu.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime : 
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V'd'r^e  8.  —  €  En  second  lieu,  j'ai  écrit  mon  ouvra#»e  pour 
clélroiuper  certains  niusiilinans  fourvoyés  qui,  fenuaiit  les 
\cux  sur  tout  ce  qu*il  y  a  de  louable  et  de  conforme  aux  en- 
seignements de  notre  propre  loi  théocratique  chez  les  peuples 
d*ane  religion  différente  de  la  nôtre,  se  croient,  par  suite 
d'un  funeste  préjugé,  dans  rot)ligatiou  de  le  dédaigner  et  de 
ne  pas  même  en  parler,  considérant  comme  suspects  ceux 
qui  approuvent  ce  quHl  y  a  de  bon  comme  système  ou  conmie 
institution  chez  les  non  musulmans.  Gela  pris  dans  un  sens 
absolu  est  la  [►lus  grande  des  erreurs  ;  car,  si  ce  qui  vient 
du  ilehors  est  bon  en  soi  et  conforme  à  la  raisou,  particu- 
lièrement s*il  s*agit  de  ce  qui  a  déjà  existé  chez  nous  et  nous 
a  été  emprunté,  non-seulement  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
le  repousser  et  le  négliger,  mais,  au  contraire,  il  y  a  obliga- 
tion de  le  reeouvrer  et  d'en  protiter.  » 

Page  11.  —  c  Ce  qui  doit  rendre  plus  précieux  pour  nous 
rensei<znemcnt  de  nos  écrivains  militaires,  c'est  qu'il  est  con- 
forme  aux  insiruclions  donm-es  par  le  kjiliTe  Abou-B^ker  à 
son  générai ^K^Mi/^  benn-Oulid,  chargé  du  commandemeut 
d'une  armée. 

»  —  Je  vous  recommande,  lui  dit-il,  la  crainte  de  Dieu, 

le  soin  de  vos  subordonnés  et  les  plus  grandes  précautions 
loi'sque  vous  serez  sur  les  terres  de  l'eunemi.  Si  vous  ren- 
contrez son  armée,  combattez-la  avec  les  mêmes  armes  dont 
elle  se  servira  ;  opposez  l'arc  à  l'are,  la  lance  à  la  lance,  le 
siibre  au  sabre. 

>  Va  si  c'était  aujourd'hui,  il  aurait  meuiionné  sans  aucun 
doute  les  canons  rayés,  les  fusils  à  aiguille,  et,  an  besoin, 
les  navires  cuirassés,  car,  parmi  les  devoirs  qu'impose  la  dé- 
fense nationale  ordonnée  par  la  loi,  se  ti'ouve  celui  de  con- 
naître la  position,  la  force,  les  moyens  de  l'ennemi,  pour 

pouvoir  égaliser  les  chances  el  le  combaiU  e  avec  succès.  Or, 
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pouiTdii-ou,  de  uos  jours,  exécuter  tout  cela  sans  être  à  lu 
hauteur  du  progrès  actuel  ^  ?  t 

Quoi  (iu*il  eu  soit,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  par  leur 
religion,  par  bui's  niœui*s  et  leurs  usages,  par  leurs  sen- 
tences, leurs  proverbes  et  leurs  dictons,  les  Arabes  se  pein- 
dront cux-niômcs  ;  ils  nous  «éclaireront  largement  sur  tout  (  c 
<iui  les  .st'pai  e  de  nous,  el  cliaeuu  pourra  eusuite,  eu  pleine 
connaissance  de  cause,  aborder  et  résoudre  à  sou  gré,  cette 
fameuse  question,  posée  depuis  si  longtemps,  et  depuis  si 
longtemps  controversée  :  La  fusion  avec  ca  peuple  est-elle 
possible,  oui  ou  non?  Qiiaul  à  moi,  sans  cborclier  à  iiilliuMi- 
cer  }>'.'!•  M»ime,  jt^  tieus  pour  exacte  et  pour  sincère  la  réponse 
faite  à  l'illustre  maréclial  duc  d*isly  par  le  vieux  Moustapha- 
ben-Ismaël,  cet  aghà  si  célèbre  qui,  rallié  Tun  des  premiers 
à  notre  cause,  en  haine  d*Abd-el-Kader,  a  été  nommé  géné- 
ral, commandeur  de  la  Lr:,'i:»n  d'iiounciii',  el  s'est  fait  tuer  à 
notre  ser\ice,  ù  l'A^'c  de  quatre-vingts  ans,  par  ces  incorri- 
gibles Flittas  que  l'on  est  certain  de  trouver  dans  toutes  les 
révoltes.  • 

—  Tu  me  demandes,  disait  le  vieil  agrha  au  duc  d'Isly,  si, 
au  lien  de  nous  entre-d  'lriiire  éternellement,  \ons  ne  pouri  icz 
pas,  au  moyen  de  conc  îssions  luutueiles  et  eu  développant 
un  grand  bien-être  parmi  les  masses,  parvenir,  un  peu  plu'i 
tôt,  un  peu  plus  tard,  à  vivre  en  bonne  intelligence,  côte  à 
cote  et  sur  le  même  sol,  avec  les  Arabos,  (pii  entreraient 
ainsi  dans  la  voie  du  progrès.  Ven\-tn  «pie  je  te  dise,  li  cet 
égard,  toute  la  vérité?  VA,  si  je  le  la  dis,  no  inVn  voudras-tu 
pas? 

*  Brforiiiex  nèccs.tairrs  aux  /:t(itii  mHsntmovs,  \)  w  |c>  général  Klicrr 
(lin»»  kli«  r-»M|-l)ino*,  ;iii<-i<;ii  inini>tri'  lit  l,i  ni  iiin  .  à  Tunis,  ol  am  i  m 
Uirliiii.o  au  HiAUd  CollACll  lUUiàieu.  —  Paria,  l»uS. 
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—  Non,  je  le  lo  jure  ;  tu  me  rcudrus,  uu  couUuire,  ua 
^aud  scr\icc. 

—  Ëh  bien,  i^coute-moi  avec  attention,  je  vais  te  parler 
aussi  smeèremeat  que  si  j*étais  au  jour  du  jugement  dernier, 
qoand  uous  aurons  Dieu  pour  kadi  et  les  anges  pour  te- 
moins. 

—  Parle. 

—  Les  Arabes  ont  en  horreur  toutes  les  innovations  de 
quelque  part  qu'elles  viennent,  et  rester  exactement  dans  les 

mœurs,  dans  les  couliiiiies,  dans  la  religion  de  leurs  pères 
leur  parail  le  suprême  houheur.  Quuud  on  leur  vante  ces 
progrès  qui  vous  séduisent  tant,  ils  répondent  invariable- 
ment: 

»  —  Ahna  tabaaine,  ou  machi  bailaaùie.  Nous  sommes 
des  gens  qui  suivent  et  non  des  gens  qui  inventent. 

•  \ùi  ils  ayouteul  : 

•  —  Nos  aïeux  seuls  ont  eu  cette  mission  ;  ils  étaient  plus 
près  de  la  eréatioa  <{iic  nous,  nous  ne  saui'ions  doiu'  rien  taire 
de  mieux  que  ce  qu'ils  out  fait.  Vous  vive^  comme  si  vous  ne 
deviez  jamais  mourir,  et  nous  vivons,  nous,  comme  des  gens 
qui  savent  qu'il  faut  mourir  un  jour.  Faites-donc  de  cette 
terre  votre  paradis  ;  le  n^tre  est  dans  l'autre  monde. 

»  l*;irlanl  de  là,  contiuua  Mou^laplia-heu-Isuiaël,  prends 
au  Français  et  un  Arabe,  mets-les  dans  uue  niannilc  et  tais-les 
bouillir  ensemble  à  gros  bouillon,  pendant  vingt-quati*o 
heures.  Au  bout  des  vingt-quatro  heures,  tu  reconnaîtras 
encore  le  bouillon  du  chrétien  et  le  bouillon  du  musulumn. 
Ils  ne  se  seront  p  is  plus  mêlés  que  leurs  idées  uj  peuvent  se 
confondre. 

^  Quel  parti  prendre  alors  ? 

Ab  !  tu  es  sulLm,  et  tu  en  s.iis  plus  q  le  mui  ;  se  ih'  n*.':il. 
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rappcllc-toi  que,  si,  un  seul  jour,  on  te  trouve  lail>I(%  tu 
perdu.  Pour  des  étrauger^  teLs  que  vous,  l'Arabe  est  coiuuie 
ramande:  quand  on  veut  en  manger  le  fruit,  il  faut  en  briser 
récorce.  » 

Je  puis  donner  ce  qui  précède  comme  certain,  en  ma  qua- 
lité (le  dircclcin-  des  atïaircs  arabes  de  l'Algérie,  j'étais  pré- 
sent à  l'entre  lieu. 

Cette  opinion  était,  du  reste,  tellement  enracinée  dans  Tes- 
prit  du  général  Moustapha-bcn-Ismaêl,  que,  dans  une  autre 
occasion  et  à  propos  du  môme  sujet,  il  a  dit  encore  ce  qui 
suit  à  un  officiel'  général  qui  a  servi  pendant  longtemps  en 
Afrique,  qui  parle  très-bien  Tarabe  et  qui  mérite  la  plus  en- 
tière confiance  : 

—  Tu  n*ignores  pas  que  le  lévrier  (selouyui)  porte  la 
queue  eu  trompette? 

—  Non. 

—  Ëb  bien,  cette  queue,  pour  la  redresser,  enferme-la 
dans  un  fourreau  solide,  laisse-Fy  pendant  un  an  si  tu  veux, 
puis  sors-la  de  son  étui,  et  tu  seras  tout  étonné  de  la  voir  re- 
prendre sa  forme  pivmièrc.  L'Arabe,  c'est  la  (jneue  du  lé- 
vrier. Jamais  tu  ne  pourras  rendre  droit  ce  que  la  nature  a 
fait  lortu. 

Voilà  ravis  du  vieux  Moustapha-ben-kmaël  ;  ses  paroles 
sont  aussi  vraies  aujourd'hui  qu'il  y  a  trente  ans  ;  ne  méri- 
tent-elles pas  d'être  méditées  par  les  tbéoriciens  de  la  civi- 
lisation des  Arabes  ? 

Mais,  me  dira-t-on,  vous  nous  donnez  là  Topinion  d*un 
chef  arabe  très-expérimenté,  sans  doute,  mais  qui,  à  cause 
de  son  â^'e  avancé,  de  son  éducation  picmière,  du  niilieu 
dans  lequel  il  a  vécu  et  des  préj»if,'és  de  sa  race  auxquels  il 
obéit  sans  s'en  douter,  n'est  véritablement  pas  en  état  de  dé- 
cider la  question.  Que  sait-il  di's  prodiges  opérés  par  notre 
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civilisatiou  i  Cest,  bien,  je  couipreiids  :  la  jeune  brauche  se 
redresse  sans  grand  travail ,  tandis  que  le  gros  bois  ne  se  re- 
dresse jamais. 

Vous  voulez  uii  autre  exeaiple,  que  peaserez-vous  de  ce- 
lui-ci : 

En  1836,  les  officiers  du  â«  chasseurs  d'Afrique,  auquel 
j'avais  Thonneur  d'appartenir,  se  lièrent  avec  un  jeune  Arabe 
d'une  grande  naissance  :  trouvé  spirituel,  brave  et  beau,  on 

voulut  essîiyci'  de  le  pfagner  à  notre  cause.  Sous  notre  patro- 
nage, il  pénétra  dans  les  salons  de  nos  généraux,  djins  nos 
réunions,  dans  la  société  française.  On  le  conduisit  partout, 
partout  il  se  montra  très^'intelligent  et  fit,  sans  répugnance, 
ce  qu'on  voulut.  Il  apprit  même  le  français,  nos  usages,  et 
on  le  croyait  parfaitement  acquis  à  notre  civilisation,  quand, 
le  i-eucontranl,  dix  ans  après,  dans  les  rues  d* Alger,  cl 
désirant  juger  par  moi-même  des  résultats  obtenus,  je  lui 
offris  ma  maison,  ma  table,  mes  chevaux,  l'hospitalité  la 
plus  complète  ,  enfin.  Sa  réponse  détruisit  toutes  uies  illu- 
sions. 

—  Je  te  remercie,  me  dit-il  avec  politesse  :  tout  cela  me 
taisait  plaisir  quand  j'étais  jeune  et  inexpérimenté;  mais  le 
Tout-Puissant  viiîMt  de  ra'envoycr  un  avertissement  (il  nie 

montrait  en  niùiue  temps  sa  barbe  déjà  parsemée  de  quelques 
poils  blancs),  et,  plein  de  confusion  et  de  repentir,  je  rentre 
dans  le  chemin  de  ma  sainte  religion  pour  n'en  plus  sortir, 
s'il  platt  à  Dieu. 

On  le  sait  maintenant,  vieux  ou  jeunes,  liarbes  blanches, 
barbes  poivre-et-sel  et  barbes  noires,  tout  le  monde  chez  les 
Arabes  est  du  même  avis  sur  la  question  qui  nous  occupe. 
Après  cela,  devra-t-on  dire  pendant  longtemps  encore  :  Au- 
ren  habent  et  non  audient,  oculoê  habent  et  non  videbvnt? 
ci  i|ue  taudrait-il  de  plus  poui*  prouver  jusqu'à  révideuce 
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que  c'est  errer  coinplëtenieul  que  de  couipter  sur  des  pro- 
grès sérieux,  avec  des  popiihilioiis  <|ui,  nous  regardant 
comme  des  étranf5'ers  el  des  oppresseurs,  nous  sont  xle  plus 
en  plus  antipathiques  par  les  mœurs,  ainsi  que  forcément 
hostiles  par  la  religion? 

Cependant,  on  aurait  tort  de  trop  en  vouloir  k  ceux  qui,  ne 
parlagcanl  pas  les  idi^es  (juc  je  viens  d'i'mcltre,  si*  font  des 
iUusious  sur  ce  que  nous  pouvons  attendra  des  Arabes.  Je 
les  crois  de  bonne  foi  ;  mais,  n'ayant  eu,  la  plupart  du  temps, 
affaire  è  eux  que  dans  ces  moments  de  transition  où  ce 
peuple,  passé  mattre  dans  Part  de  dissimuler,  jugeait  utile  k 
ses  iîitt'réls  de  ne  pas  nous  contrarier,  de  nous  plaire,  au 
contraire,  par  ses  prévenances  et  sa  facilité,  tout  en  nous 
séduisant  par  une  apparente  bonhomie,  ils  en  ont  été  cruelle* 
ment  trompés. 

En  pouvait-il  èlrc  aiilrenient?  Vous  allez  en  ju^'cr. 

Nos  voya^jeurs,  eu  pays  ai-abo,  suit  avec  une  mission,  soit 
pour  leur  plaisir,  chaudement  reoommandés  par  l'autorité 
militaire,  ont  été  Tobjet  des  plus  délicates  attentions.  On 
leur  a  fourni  des  chevaux,  des  mulets  pour  porter  leurs  ba- 
ga;,'es,  on  leur  a  doniu*  des  ^'uidcs,  une  escorte,  on  leur  a 
leuu  compagnie,  on  a  répondu  à  toutes  leurs  questions. Pour 
les  distraire  et  tout  en  cheminant ,  on  leur  a  fait  tuer  un 
lièvre,  une  outarde  et  quelques  perdreaux  qui,  le  soir,  pour- 
ront encore  améliorer  leur  souper.  Arrivés  «u  gîte,  ils  ont 
été  inst.il U'^  dans  une  bonne  lente  de  campagne  —  guitoun 
—  bien  orientée,  dressée  sur  un  terrain  sec,  à  l*abri  du 
vent  et  pourvue  de  ces  chauds  et  épais  tapis  que  Ton  nomme 
ferach  ;  puis,  le  moment  venu,  on  leur  a  servi  un  excellent 
kesskcssou  ,  une  fricassée  de  poulet  très-appétissante  — 
mckliclei\  —  un  agneau  roli  —  klwiouj,  —  accompagné  de 
regag  ou  de  mmemmem^  p&tes  feuilletées  délideuses,  le 
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luui  arrosé  par  un  lait  aussi  frais  qu*uboiiiluiUf  quand  un 
pauvre  officier  des  bureaux  arabes  placé  sur  la  lisière  du  dé- 
sert, entre  le  ciel  et  le  sable,  hieti  loin  de  sa  famille,  bien 
loin  (le  ses  amis,  ne  leur  aura  pas,  ('e(|ui  arrive  sou\e»t,  of- 
fert ia  dernière  bouteille  de  Boixieaux  ou  de  Champagne  qu*il 
conservait  précieusement  pour  fêter ,  au  besoin ,  Tarrivée 
d*un  compatriote.  Et  enfin,  à  la  tombée  de  la  nnit,  on  aura 
j»()iissé  ratieiition  jusqu'à  tUablir  autour  ire;i\  une  garde  de 
dix  ou  douze  hommes  (|uc  personne  ne  rétribuera,  mais  qui 
auront  la  mission  de  les  protéger  contre  les  entreprises  pos- 
sibles des  fiuiatîqnes,  des  voleurs  ou  même  des  ennemis  de 
la  lril)u  (ces  derniers  seraient  bien  heui*eiix  s'ils  pouvaient 
la  coni|)rometlre).  Ou  ne  saurait  être  plus  aimable,  vous  eu 
conviendras. 

Pendant  ce  temps,  la  conversation  a  été  mise  sur  toute 

soile  de  sujets,  sur  les  rt^coltos,  sur  les  cbevaux,  sur  le 
commeree,  sur  la  chasse,  el  l'on  a  cru  devoir  tcruiiuer  eu 
parlant  aussi  de  la  paix  et  de  la  guerro,  du  civil  et  du  mili- 
taire. Alors,  les  Arabes,  profitant  avec  habileté  de  Toccasion 
cl  sachant  que  cela  irait  haut  et  loin,  auront  chaleureuse- 
uient  protesti^  de  leur  dévouement  à  la  France,  ils  se  seront 
félicités  du  bonheur  que  twuê  leur  apportioiutj  et,  le  lendc- 
maïUt  nos  touristes  auront  continué  leur  route  parfaitement 
convaincus  que  ces  gens-là  nous  adorent,  ((ue  leurs  cœurs 
s'ouvrent  au  proizrrs,  qu'ils  sont  mûrs  pour  la  civiiisalmu,  et 
que  le  seul  obstacle  à  une  colonisation  puissante  el  scrieus -, 
c'est  rinsatiable  ambition  de  Tarmée.  «  Diminuez  l*armée  !  » 
publieront-ils  en  rentrant  en  France,  cette  armée  dont  la  pro- 
tection et  le  presli^^'e  li  ur  a  permis  d'arri\er  sans  accident 
juKqn  au  désert,  et  la  question  sera  ri^olue. 

Voilà  pourtant  commo  on  écrit  l'iiistoire. 

Non,  rebftaeli  à  rinstallation,  sur  le  sol,  d'une  nombreuse 
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po[»iil.iUoii  eurupéeiiiic  iic  vient  pas,  coiuiiic  on  se  [Aaxi  à  le 
répéter,  de  Tinsatiable  ambition  de  l'armée  ;  il  vieul  du  cli- 
mat, des  mœurs,  du  pays,  et  surtout  d*un  sultan  très-puissant 
îi  qui  tous  les  Arabes  obéissent  les  yeux  fermés,  et  qui,  « 
M)us  i'iivcx  vu  plus  baut,  leur  ordonna  de  l'aire  uux  chré- 
liiins  une  guerre  permanente  et  implacable.  Ce  sultan, 
vous  le  connaissez  tous,  il  se  nomme  <  le  Koran  »  ,  et, 
d*après  eux,  le  Koran  est  la  parole  même  de  Dieu. 

Sans  doute,  quelques-uns  prétendront  (pie  nous  sonmics 
le  peuple  dominateur,  et  que  e'est  au  peuple  vaiucu  à  ap- 
prendre notre  langue,  à  adopter  notre  religion,  à  se  plier  à 
nos  mœurs,  à  nos  idées,  à  nos  usages.  Montesquieu  se  char- 
{^cra  encore  de  leur  répondre,  jet  voici  sa  réponse  : 

«  C'est  la  folie  de  tous  les  eonquéranls  de  vouloir  donner 
ù  tous  les  peuples  leurs  lois  et  leurs  coutumes,  et  cela  ne 
sert  à  rien,  car  dans  tous  les  gouvernements  on  est  capable 
d'obéir.  > 

Suivant  Montesquieu,  il  ne  s'agit  donc  ([ue  de  savoir  bien 
connnander. 

Maintenant,  je  tais  mes  réserves  :  si,  après  avoir  lu  ce  qui 
précède,  on  en  inférait  qu*eu  égard  à  la  religion  dans 
laquelle  a  été  trempé  le  caractère  des  Arabes,  je  regarde  la 
question  de  rAl;j;érie  coiiinie  insoluble  ,  on  serait  dans  une 
erreur  complète.  Je  pense  toutefois  que  l'une  des  premières 
conditions  poui'  la  résoudre  sera,  sans  aucun  doute,  de  ne 
nous  bercer  d'aucune  illusion,  de  connaître  à  fond  les  diffi* 
enltés  qu'elle  nous  oppose. 

Partant  de  là,  puisque  ce  p('aj>Ie  iiiiiiiobile  ne  e/oit  (ju'à  la 
orce,  renonçons  à  faire  les  Arabes  à  notre  image  ;  laissons- 
les  à  leur  religion,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  coutumes  ;  mais 
soyons  toujours  grandement  en  mesure  de  réprimer  le 
moindre  de  leurs  écarts,  et  sachous  eu  tout  temps  nous  faire 
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craindre  et  respecter  par  une  fermeté,  inébranlable.  Cette 

fernielt',  je  la  vrux,  bien  entendu,  fondée  sur  la  justice,  la 
bienveillance  et  riiuoiauité. 

Déjà,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  nous  nous  sommes  mon- 
trés, pour  le  peuple  vaincu,  plus  grands,  plus  généreux  que 
tous  les  gouvernements  musulmans  qui  nous  ont  précédés. 
Vous  allez  en  juger. 

Nous  avons  respecté  ses  croyances  ;  il  peut  suivre  sa  re- 
ligion en  toute  sécurité.  On  a  réparé  ses  mosquées,  ses 
zaouyas,  ses  cbapelles  —  f^tfubba  ;  —  on  a  encoui*agé,  son- 
tenu  ses  écoles  ;  on  a  même  facilité  ses  voyages  à  la  Mecque, 
'  d*oii»  malbeureuscment,  il  revient  plus  fanatique  et  plus  in- 
tolérant que  jamais. 

Voilà  pour  la  religion  ;  qu'avons-nousfiit  pour  la  justice? 
Kh  bien,  la  loi  nmsiilmane  régit  encore  aiijoiird'lmi  tontes 
les  conventions  et  toutes  les  contestations  civiles  et  commer- 
ciales entre  indigènes,  et,  quand  il  s'agit  d*un  crime  ou  d*un 
délit  intéressant  la  société  française,  et,  pour  ce  motif,  déféré 
aux  tribunaux  fr-invais,  le  tnl)iinal  appelé  à  prononcer  s'ad- 
joint deux  assess  'urs  rousuimans  choisis  parmi  les  plus 
instruits  tt  les  plus  recommaiidables.  Ces  assesseurs  ont 
voix  délibérative  sur  les  questions  de  culpabilité.  (Décret  du 
31  décembre  1859.) 

Passons  à  rinslruction  publique. 

On  a  créé  des  collèges  arabes  impériaux  à  Alger,  à  Oran 
et  à  Gonstantine. 

On  a  ouvert,  pour  les  enfants  arabes  des  deux  sexes,  des 
écoles  primaires  gratiiiles  et  des  écoles  d'adultes.  On  en 
compte  maintenant  plus  de  deux  cent  cinquante  en  Algérie, 
abstraction  faite  des  école>  libres,  des  salles  d'asile  et  des 
ouvroirs  d'apprentissage,  où  l'on  enseigne  aux  jenneii  filles 
pauvres  les  travaux  à  Taiguille.  —  Conunt.  cunipléinent  de 
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cet  ensemble  de  diRpoeitions  libérales»  le  1*^  octobre  48Gâ, 
on  a  fondé  une  inspection  des  établissements  d'instruclion 
publîqne  ouvoiis  aux  indigènes,  et,  le  4  mnm  4886,  l'œuvre 

a  été  couronnée  par  rorgaiiisaliou  d*iiae  école  uoraiale  d'in- 
stituteurs. 

On  a  été  plus  loin  :  pour  faire  connattre  aux  indigènes  les 
actes  do  gouvernement  qui  les  intéressent,  ainsi  que  pour 

cveillor  clicz  eux  le  jioùt  de  rinstriiction,  on  a  créé  un  jour- 
nal et  licicl  arabe-lVauvais  :  il  porte  le  titre  de  Mobacher  —  le 
NouveUisUf  —  et  il  est  envoyé  à  tous  les  kadis  et  à  tous  les 
chefs  de  tribus.  N'est-ce  point  encore  là  une  preuve  de  notre 
sollicitude  pour  les  Arabes  et  des  tentatives  que  nous  avonsr 
faites  pour  les  jeter  dans  la  voie  du  progri^'s. 

Ce  n'est  pas  tout  :  à  la  date  du2G  mai  1805,  on  a  institué 
dans  la  province  d'Alger  une  ferme-école  arabe-française, 
dans  laquelle  on  reçoit  et  les  enfants  envoyés  volôntaireotent 
par  leurs  familleft,  et  les  orphelins  indigènes.  Ces  eaflunts 
doivent  avoir  dix  ans  au  uioius  et  quinze  ans  au  plus. 

Qui  ne  trouvera  daus  cette  mesure  un  moyen  puissant  de 
civilisation  ? 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  en  4885,  pour  donner  du  pain 

cl  un  état  à  une  foule  d'enfants  délaissés  dans  les  villes  du 
littoral,  lesquels  devenaient,  pour  la  plupart,  de  fort  mau- 
vais sujets,  on  a  fondé  à  Alger  une  école  de  mousses  —  à 
bord  de  Tii/^ier, —  et  cette  institution  a  déjà  formé  un  grand 
nombre  de  mousses  et  de  novices  qui  servent  à  bord  des 
bAtinients  (1(>  TÉtat  ou  du  (  oniinerce. 

Exaniiuons  maintenant  ce  qui  a  été  fait  pour  la  pro- 
priété. 

Par  un  sénatus-consulte,  en  date  du  82  avril  480d,  inspiré, 
nous  aimons  à  le  crntre.  par  une  grande  pensée  de  justice  et 
d'utilité,  on  a  transforiuéles  simples  droits  de  jouissance  des 
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tribnft  en  titres  ineommittibles  de  propriété  en  se  donnant  la 

lourde  larho  : 

i*^  De  procéder  sans  retard  à  la  délimitation  territoriale 
de  huit  à  neuf  cents  tribus  (sans  compter  la  Kabylie),  qui 
ont  été  reconnues  ainsi  propriétaires  des  terres  dont  elles 
iravaient  qu'une  jouissance  traditionnelle  ; 

^  De  délimiter  encore  et  de  répartir  d'une  manière  col- 
leethre  ees  mêmes  territoires  de  tribus  entre  toutes  les  frac-* 
tiens  de  tribus,  et  IMeii  sait  si  elles  sont  nombreuses  ; 

3°  De  constituer  la  propriétt^  individuelle  dans  cliaquc 
douar  de  toute  trihu,  c'est-à-dire  en  mettant  la  Kabylic  en 
dehors,  ^  ehex  trois  cent  mille  Ikmilles  à  peu  près,  —  soit 
sur  U  demande  des  indigènes,  soit  k  la  volonté  du  gouTor- 

uement  quand  il  le  j noiera  convenable; 

4°  Ënfiu  d'assurer  immédiatement  la  liberté  complète  des 
transactions  entre  Européens  et  indigènes,  pour  les  pro- 
priétés,  aussi  bien  en  territoire  militaire  qu'en  territoire 
civil.  Kii  vue  de  ta\oriser  cet  état  de  choses,  les  terres  dis- 
tribuées aux  Arabes  ont  été  déclarées  insaisissables  pour 
dettes.  (13  décembre  ië66.) 

Noos  sTons  ainsi  donné  en  tonte  propriété  1i  millions 
d'hectares  à  1,500,000  Arabes  qui,  jusqu'ici,  n'avaient  ja- 
mais pu  eu  cultiver  plus  de  â  millions  au  maximum. 

Pouvait-on  se  montrer  plus  généreux,  je  le  demande? 

J'arrive  à  l'état  des  personnes. 

Aux  termes  d'un  sénatus-eonsulte  en  date  du  44  juillet 

18Go,  sur  l'état  des  personnes  et  la  naturalisation  en  Algérie, 
rindigène  musulman  est  Français  et  il  peut  être  admis  à 
servir  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer  :  dans  ce  cas,  il 
est  régi  par  les  lois  civiles  et  politiques  de  la  France. 

Les  troupes  indigènes,  lanl  dans  l'aruiée  de  terre  que  dans 
l'anuée  de  mer,  font  partie  de  l'armée  française  ;  l'Arabe 
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reconnu  apte  à  entrer  à  TÉcole  militaire  de  Saint-Gyr  y  est 
admis,  et  en  sort  offleier  an  même  titre  que  tout  Français. 

Quant  aux  indigènes  qui  ne  veulent  pas  servir  dans  l'ar- 
mée, ils  peuvent  être  revêtus  de  fonctions  et  d'emplois  ci- 
▼ils  qui  leur  donnent  droit  à  une  pension  de  retraite,  confor* 
mément  à  la  loi  qui  r^i  la  matière. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  longue  énumération  de  mesures 
toutes  empreinlcs  d'une  rare  bienveillance,  sans  faire  remar- 
quer aussi  que  le  commerce  des  Arabes  a  reçu  une  large 
extension  de  la  sécurité  et  des  facilités  créées  par  nos  routes» 
nos  lignes  de  fer,  les  ponts  et  les  ports  que  nous  avons  con- 
struits ou  an»éliorés,  ainsi  que  i»ar  les  aulres  Iraviiux  publies 
dont  nous  avons  doté  le  pays.  La  valeur  de  leurs  produits 
en  a  certainement  décuplé  ;  et  si»  malgré  nos  efforts,  ils  se 
sont  trouvés  dernièrement  en  proie  à  la  plusaTA^use  misère, 
c*est  que  Dieu  leur  a  enyoy(^  des  fléaux  que  personne  ne 
pouvait  conjurer:  tremblements  de  terre,  sauterelles,  sé- 
cheresse prolongée,  disette,  choléra,  typhus,  etc.,  etc. 

Ëo  résumé,  nous  n'avons  rien  négligé  pour  améliorer 
la  condition  des  Aralies.  Nul  ne  peut  le  contester.  S'en 
montreront-ils  reconnaissants?  Peu  importe;  celte  con- 
duite nous  honore  aux  yeux  du  monde  entier.  Persévérons 
donc;  mais  en  mémo  temps,  organisons,  avant  tout,  un  bon 
et  solide  gouvernement  des  indigènes  qui  paralyse  leur 
mauvaise  volonté  à  notre  égard  et  les  réduise  à  Timpuissance. 

Réprimons  sévèrement  toutes  les  tentatives  de  révolte, 

Ët,  quand,  dans  l'intérêt  de  la  France,  nous  aui'ons  quel- 
que chose  de  raisonnable  à  exiger  du  peuple  vaincu  ; 

Quand,  enfin,  le  moment  sera  venu  de  placer  à  côté  de  lui 
une  nombreuse  po])ulation  européenne  dans  de  bonnes  con- 
ditions de  succès  et  de  complète  sécurité,  seul  moyen  de 
diminuer  un  jour  notre  armée  et  nos  dépenses  ; 
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Parions  hatit  et  ferme,  agisfioos,  a*îI  le  fant,  avec  énerine, 

et  il  se  l'ési^MK'iM  parfaitiMiicnt,  ea  se  consolant  par  cette 
maxime  favorite  de  ses  pères: 

C'était  écrit  chai  Dicul  Mektoubj  ebbi!  .MàH 


Un  derriiei'  mot. 

Je  ne  quittoi-ai  pas  un  siyet  aussi  controvei*sé ,  je  ne 
eiainspas  de  Tavouer,  par  des  esprits  Irès-éroinents,  sans 
ajouter  que  al,  malgré  une  assez  longue  expérience,  je 
me  suis  trompé  dans  les  appréciations  qui  précèdent,  je 
nie  suis  certainement  Ironqié  de  bonne  foi,  sans  aucune 
pensée  de  dénigrement  et  mû  par  le  patriotique  désir  de 
dire  à  mon  pays  ce  que  je  crois  être  d*utiles  vérités.  Pour- 
quoi ne  me  servlraîs-je  pas  du  mot  téfités  qnmf\,  j*en  al 
des  preuves  nialérielles  eiilic  les  mains,  nia  uianière  de 
voir,  à  cet  égard,  est  partagée  par  les  hommes  les  plus  pra- 
tiques et  les  plus  éclairés?  Je  pourrais»  au  besoin,  citer 
des  noms  très-autorisés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tétude  qn*on  va  lire  est  le  résumé  de 
longues  obser> allons,  de  travaux  consciencieux,  dont  je  dé- 
sirerais faire  profiter  tous  ceux  qui»  après  moi,  voudix>nt 
aborder  d'une  manière  utile  la  question  si  importante  pour 
notre  pays  de  la  société  arabe. 

Le  peuple  arabe  a  pour  traits  distincliCs  dans  son  caractère 
une  susceptibilité  ombrageuse  et  fanatique,  une  dignité  exa- 
gérée peut-être,  parfois  même  un  peu  farouche,  mais  qui 
eertainemeni  n'est  pas  sans  grandeur.  Il  serait  aussi  in- 
jnsle  de  la  méconnaître  que  de  la  froisser  sans  nécessité. 

Il  existe  poiii'  cotte  nation  tout  entière  des  règles  de  con- 
duite parfaitement  tracées,  nettement  définies,  elles  reposent 
sor  des  principes  acceptés  par  tous  :  personne  ne  les  discute, 

les  chefs  de  famille  et  les  vieillards  se  plaisent  à  les  ensi'i- 
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gner»  et  elles  ont  certaiiien(ient  leur  origine  dans  des  motifs 
qu'une  philosophie  sérieuse  doit  étudier. 

O  sont  vos  règles,  iiKiispoiisabies  pour  qui  veut  jn'Tiétrer 
dans  le  labyriiUbe  des  niœurs  nrahes,  que  nous  voulons 
faire  connattre  aujourd'hui.  11  en  est  de  ce  nouveau  traYail 
comme  de  tous  ceux  qui  Tont  précédé.  Il  ne  s'agit  pour 
nous  d'engager  aucune  controverse,  d'établir  aucune  compa- 
raison, d'amener  le  triompiic  d'aucun  byslème,  mais  tout 
simplement  d'appeler  l'attention  des  hommes  pratiques  sur 
une  question  où  se  confondent  un  intérêt  philosophique  et 
un  intérêt  national. 


11 
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Les  savnnts,  chez  les  Arabes,  assurent  (jue  l'écriture,  el 
kholt^  lui  inventée  pur  Adani,  ({ui,  après  avoir  déterminé  les 
caractères,  les  traça  sur  de  l'argile  très*ép«'iisse,  durcie  par 
le  feu,  ce  qui,  d'après  eux  eiirore,  explique  comment  ils  ont 
pu  être  retrouvés  après  le  déluge.  Cela  ne  supporte  pas  l» 
discussion.  Certains  auteurs  accordent  à  l'écriture  une  ori- 
gine moins  ancienne  et  on  font  honneur  à  Idi'iss, 

Ils  en  comptent  douze  principales  : 


i°  Laifhemioi'Ui, 

^  Uaiabe  p'oprmenldite 

3®  La  persane  t 

4*  Lt'injptienne, 

ti"  Lt'lliiopU'iuie, 
0"  Lu  syriaque. 


1"  Vhébràique, 
8**  La  grecque, 
9«  La  latine^ 
\(y  V  indienne  y 

il"  La  tftitart'j 
it*  Lu  dùnoiae. 
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La  première  des  éeriiures  oonnaes  est,  dieeRt-ilSi  la  khf- 
mlaritL  L*arabe  n'y  ta%  solietitiié  que  longtempa  après,  et  ils 

en  foui  remonter  Torigine  à  trois  frères  de  la  tribu  de  Thaï. 
\x  jjrcmier,  nommt';  MovaVy  imagina  les  IcUres;  le  second, 
noitimé  Aselam,  leur  assigna  des  figui  es  différentes  suivant 
qu'elles  sont  liées  ou  isolées,  et  eofia  le  troisième»  Aameft 
y  joigoit  les  points  diaeritiques. 

L  i  plus  ancicnue  écriture  arabe  est  celle  de  la  Mecque; 
vient  eiisuile  celle  de  Mé<liae,  puis  celle  de  Bassora,  puis 
celle  de  Koufa  et,  en  dernier  lieu,  celle  qui  est  aujourd'hui 
généralemeikt  usitée  en  Orient;  Elle  est  due  à  Betm^Mokla  ; 
on  l'appelle  el  nevkhi. 

De  celle  dernière,  (fue  se  sont  appropriés  les  Turcs  et  les 
Pei'sans,  dérivent  plusieurs  autres  qui  prennent  les  noms 
de  UMlik,  rihham,  ttUth,  roica,  diouani  et  ehikH^  suivant 
qu'elles  diffèrent  entr^  elles  par  la  forme  plus  ou  moins  ar- 
rondie, plus  ou  moins  effilée  des  lettres,  comme  aussi  par 
leur  enjambement  ou  leur  entrelacement. 

La  moghrebi  est  celle  qui  est  usitée  dans  toute  TAfrique. 
Les  princes  et  les  musulmans  lettrés  font  on  très-grand  cas 
d'une  belle  écriture;  ce  talent  est  indispensable  à  quiconque 
aspire  h  de  hautes  fonctions  ;  aussi  nomme-t-on  chez  les 
Arabes  la  prolession  d'écrivain  une  profession  d'or. 

Bem-Kheldûun.a,  dit: 

f  L'écriture  peint  la  parole  aux  yeux  comme  la  pensée 
peint  la  parole  k  Tonle.  » 

On  trouve  des  calligraphes  d'une  iiahileté  incroNable.  Dans 
leurs  écritures  illustrées,  les  Arabes  vai'ient  à  l'infini  et  les 
dessins  et  les  dorures. 

Ces  écritures  illustrées  portent  le  nom  de  taadime  el 
khott.  On  les  emploie  ordinaircuieut  on  tétc  des  manuscrits 
de  luxe  ou  pour  mieux  faii*e  ressortir  aux  yeux  des  lecteurs 
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les  divers  ehapttreft  da  livre  saint  qne  les  fidèles  tiennent 

en  grande  viMUTUtion.  Il  n'est  pas  rare  en  pays  arabe  devoir 
des  Korans  qui  y  par  le  grand  suin  mis  à  l'écriture,  ainsi 
qoe  par  la  richesse  des  dorures»  arrivent  au  prix  de  einq  à 
six  mille  francs. 

Le  tnadime  el  khotl  est  aussi  en  usage  pour  reproduire 
des  sentences  ou  maximes  élesées  dontles^  aouUimas  et  les 
tdUm  —  lettrés  —  ornent  les  mosquées,  les  écoles  ou  les 
prétoires  des  kadis.  Nous  avons  plus  d*une  fois  admiré,  dans 
les  établissements  religieux  ou  dans  les  anciens  palais  des 
souverains,  l'éiégance  et  le  goiH  apportés  soit  en  sculpture, 
soit  en  écriture,  aux  pensées  et  aux  versets  du  Koran  qu'on 
avait,  à  dessein,  mis  en  évidence. 

Les  Arabes ,  à  Topposé  de  nous,  écrivent  de  droite  à 
gauche  et  lisent  forcément  de  droite  à  gauche.  Chez  eux,  l.i 
première  page  d'un  tuanuscrii  ou  d'un  livre  est  toujours  la 
dernière  d'un  livre  français.  J'^youierai  qu'ils  ne  peuvent 
écrire  ni  avec  des  plnmes  d'oie  ni  avec  des  plumes  de  métal. 
Il  écrivent  avec  des  plumes  taillées  dans  de  petits  roseaux 
bien  secs,  —  kelem^  kelvuma. 


lU. 

coaaBsroxDARCB 

Toutes  les  îetli'es  écrites  en  arabe  commencent  par  la 
formule  sacramentelle  : 

«  Louanges  à  Dieu  l'unique!  » 
El  hhamedou  lellah  oualthédaou! 
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suivie  d'un  coiiiplément  qui  peul  varier,  mais  doul  ks  plus 
ubilcs  sout  les  suivauls  : 

«  Que  Dieu  soit  proiiicc  k  notre  seigneur  Mohliaiumed  l 

«  11  n'y  a  d'élernel  que  Tempire  de  Dieu» 

c  Et  il  n*a  pas  d'associé.  > 

Salla  allah  aala  sid-na  Mohhammed, 

Oua  la  Uhmm  ila  melkou» 
Oua  la  citai'ik  la-hou. 

Ces  formules,  on  le  Toit,  sont  par  elles-mêmes  une  pro- 
fession do  foi  musulmane,  profession  de  foi  dans  laquelle  se 
trouvent  mêlés  et  le  nom  de  Dieu  et  le  nom  du  Prophète. 

Ne  point  tenir  en  grand  honneur  ces  noms  respectés,  c'est  in- 
sulter à  la  religion.  Parlant  de  là,  quand  il  ne  doit  pas  con- 
serrer  les  lettres  qu'il  a  reçues,  TArabe  les  déchire  en  petits 
morceaux,  les  cache  dans  un  endroit  où  ils  n'ont  à  craindre 
ancunc  impureté,  ou  ijien  les  enfouit  dans  la  terre.  L'une  des 
plus  grandes  énormités%UK  yeux  d'un  musuiman,  c'est  d'af- 
fecter une  lettre  à  un  usage  quelconque.  La  salir  par  une 
souillure  devient  une  véritable  profanation. 

Le  cachet  —  tabaa,  —  pour  les  Arabes,  remplace  la  signa- 
ture. Ce  peuple  eu  est  encore  au  temps  où  nos  ancêtres 
déclaraient  ne  pas  savoir  signer  en  leur  qualité  de  gentils- 
hommes, gentilhomme  arabe,  même  lettré,  est  toi^onrs 
accompagné  d'un  secrétaire  —  khadja^  —  chargé  de  sa  cor- 
respondance; quant  <i  lui,  son  rôle  se  borne  à  apposer  son 
cachet  sur  la  lettre  quand  elle  est  écrite. 

Le  cachet  ne  peut  être  employé  que  par  les  personnes  qui 
.sont  an  pouvoir.  Il  contient  en  général  la  désignation  de 
l'emploi  ilu  t'onctionnairc  avec  une  phrase  religieuse  qui 
rime  avec  sou  nom.  Voici  celui  que  les  lettrés  m'avaient  fait 
quand,  directeur  des  affaires  de  l'Algérie,  j'étais  obligé  de 
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correspondre  chaque  jour  avec  les  indigènes,  au  nom  du 
l^ouverneur  général,  H.  le  maréchal  dac  d'Isly  : 

«  Celui  qui  s'appuie  sur  le  Dieu  de  tout  le  monde, 

>  Monsieur  le  colonel  Daumas, 

»  Chargé  de  toutes  les  affaires  arabes,  —  1841*  » 

El  (niali'h  bi  rebb  en  nass^ 
Sid  cl  koiii'ounil  Doumass, 
MetoulU  in  kafet  aamour  el  aareb. 

J  ai  eu  un  nioineut  entre  les  maius  le  fameux  cachet  de 
rémir  AM^el^Kader  :  les  inscriptions  s*y  trouvaient  dispo- 
sées autour  des  angles  d*nn  hexagoxe,  figure  que  l'on  ren- 

conti'u  souvent  sur  les  monuments  arabes.  On  y  lisait  au 
milieu  : 

Aabd-el-Kadei\  fils  de  Mulihi-eil-Dlne,  iUS. 

Dans  les  triangles  aigus  formés  par  Thexagone,  en  com- 

par  le  haut  et  en  maicbuntde  droite  à  gauche,  ou 

trouvait  : 

Allah,  Molihammed^Ahou-Uokcr,  Aoniav,  Aathmui  el  Aaly. 

Ces  six  noms,  dont  les  quatre  derniers  désignent  les  quatre 

premiers  kalifcs,  sont  les  plus  vénérés  des  diverses  sectes 

musulmanes. 
Les  six  angles  obtus  renfermaient  ces  mots  : 
<  Notre  maître,  le  prince  des  croyants,  qai  a  reçu  la  vi€«- 

toire  du  Dieu  vivant  et  tout-puissant.  » 

El  eiilin  la  lé^jcnde  cuusistail  dansées  vei'S  du  poémc  inti- 
tulé le  Uorda  : 

«  Celui  qui  met  son  appui  daus  l'envoyé  do  Dieu,  s'il  ost 
surpris  par  les  lions,  ceux-ci  restent  stupéfaits.  » 

L  euiir  AiiUd-el-Kiider  ne      servait  de  son  ^rand  cachet 
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q«e  pour  les  alTaires  gouvernementales.  Il  avait  an  cachet 
(dus  petit  pour  les  afflaires  confidentielles.  Quand  il  écrivait 

à  sa  famille,  ;\  ses  pareiUs,  à  ses  amis,  il  le  faisait  sans  eu- 
chel,  son  écriture  leur  étant  connue. 

De  supérieur  à  inférieur,  le  caebet  se  plaee  en  tète  de  lu  ' 
lettre,  après  la  formule  qui  la  commence. 

D'inférieur  à  supérieur,  le  taboa  doit,  au  contraire,  éti  c 
tppusé  iniiiiédialeineiU  ajuvs  lo  deniier  mot.  Xn'w  aulremeiil 
serait  plus  qu'une  impolitesse,  ce  serait  uue  insolence. 


IV 

VIIITBI 

Nous  (lirons  hiciUôl  ce  (fu'il  convient  »lc  faire  et  (!e  qu'il, 
convient  d'éviter  quand  ^n  se  trouve  eu  rapport  avec  les 
Arabes  ;  mais,  auparavant,  une  première  question  est  à  ré- 
soudre. 

A  qui  et  par  qui  les  visites  sont-elles  dues  dans  la  société 
liiusuluiane  ? 

La  principale  règle  à  laquelle  les  Arabes  ne  manquent  ja- 
mais de  se  conformer  est  commune  à  tous  les  peuples.  L'in- 
férieur doit  le  premier  rendre  visite  à  son  supérieur.  Cette 

obligation  ne  soiiU'  vc  aucune  diflieulté  lorsqu'elle  s'applique 
itU(»  fonctions  dont  les  titulaires  sont  subordonfiés  les  uns 
iibx  autres  ;  il  n*en  est  pas  de  même  quand  il  s*agit  de  biérar- 
ebies  différeutes,  ou  de  cette  noblesse  religieuse  que  nous 
avons  comprise  sous  le  nom  de  chérifs  et  de  marabouts. 

En  prini  ipr,  le  marabout  ne  doit  de  \isilr  ni  ui  (  lit  f  de  la 
tribu,  ni  à  aucun  dos  dépositaire»  du  pouvoii-.  Houa  mes- 
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serrahk  —  îl  est  libre.  C'est,  au  contraire,  à  l'autorittS  au\ 
lioniiiios  du  iiuikliz^en  —  du  f,'ouvernuuKMil  —  à  aller  le  visi- 
ter, ne  serait-ce  que  par  politique,  ci  pour  prouver  à  leurs 
administrés  eombien  iU  bonorent  le  caractère  de  sainteté 
dont  il  est  revêtu.  En  agissant  autrement^  on  s'expose  aux 
critiques  de  tous. 

Une  considération  analogue,  cependant  dëjà  moins  graiiile, 
s'attache  aux  personnages  qui  appartiennent  au  culte*  à  la 
jnstice  on  à  la  science.  Ce  n*est  plus  à  enx  à  attendre  la  vi- 
site des  cbefis  de  la  tribu  ou  de  la  ville,  c*est  à  eux  à  la  leur 
faire  les  preiiiiei  s  ;  mais  cette  visite  doit  leur  être  promple- 
menl  rendue ,  car  tout  représentant  de  l'autorité  doii  uu 
hommage  à  la  religion,  à  la  justice  et  à  la  science,  trois 
choses  qui  se  touchent  de  bien  près  chez  les  Arabes. 

A  cdté  de  cet  ordre  de  préséance,  il  est  des  règles  acces- 
soires qui  sont  également  observées.  I*ar  exemple,  lorsqu'une 
personne  reçoit  la  visite  d'une  autre  personne  moins  élevée 
en  dignité,  mais  qu'elle  vent  cependant  honorer  d'une  ma- 
nière particulière,  il  convient  qu'elle  quitte  sa  place  pour  la 
céder  au  visiteur,  auprès  duquel  elle  ira  s'asseoir  dans  une 
position  inférieure. 

Dans  le  cas  où  le  supérieur  juge  convenable  d'accorder  un 
h<)nneur  moins  significatif,  il  se  borne  à  faire  placer  son 
hdteà  edté  de  lui. 

Enfin,  s'il  s'agit  d'un  Msileur  auquel  il  est  dù  une  certaine 
considération,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  montrer  une 
déférence  aussi  grande  que  dans  les  deux  premiers  cas,  le 
visité  se  bornera  à  se  lever  pour  le  recevoir  et,  après  les 
compliments  d'usage,  lui  fera  signe  de  s'asseoir  à  l'une  des 
places  disponibles. 

Le  marabout  seul  n'est  tenu  à  se  lever  devant  qui  que  ce 
soit  ;  mais  le  marabout  est  homme,  et  il  sait  toujours,  et 
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sttrumt  quand  son  intérêt  le  lui  commande»  allier  le  respect 
de  sa  dignité  avec  celai  qu'il  doit  aux  puissants  de  la 
terre. 

On  voit  doue  que  chez  les  Arabes,  comme  chez  nous,  la 
question  des  devoirs  du  visité  et  du  visiteur  est  une  question 
de  tact  et  d'appréciation  des  positions  respectives.  Mainte- 
nant, quelles  sont  les  formules  de  politesse  employées  dans 

les  visites,  les  voici  : 


Sois  le  bienvenu. 
Tu  nous  as  honoré. 
Tu  as  honoré  notre  pkep; 

^< 

Une  bénédiction  est  venue  nous  visiter. 

Zaret-na  el  baraka. 


Mavhhaba  bik. 
CherefHia, 
Chère ft  fitedrob^m. 


En  fait  de  visite,  cependant,  il  est  toujours  convenable 

de  se  conformer  aux  préceptes  contenus  dans  le  dicton  sui- 
vant: ^ 

Que  Dieu  acooini^»  m  iif^nt^iiirtitm^ji  celui  qui  a  t'ait  visite  et 
u*a  pas  été  long,  ^ 

Allah  irhham  mem  %ar  ou  khoff. 

Quand  un  Arabe  entre  dans  un  appartement  ou  dans  une 
lente,  il  ne  manque  jamais  d'ôter  ses  souliers  —  M^bate  — 

ou  ses  pantoufles  —  helgha,  —  Cet  usage  lui  est  commandé 
par  la  propreté  et  par  la  religion . 

* 

Par  la  propreté,  parce  qu'il  n'y  a  pas  une  maison»  une 
tente,  où  l'on  ne  trouve  on  tapis  ou  une  natte. 

Par  la  religion,  parce  qu'il  est  toujours  ainsi  prêt  à  faire, 
sans  géne  aucune,  les  ablutions  qui  doiveut  précéder  les 
prières  ordonnées  par  la  loi. 

S*i1  descend  de  cheval,  l'Arabe  dte  ses  bottes  en  maroquin 
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—  temayue,  —  et  chanss4>  tout  de  suite  les sebbate  ou  belgha 
qu*il  a  placés  dans  sa  djebira^  espèce  de  sabrelache  très- 
commode»  plus  ou  moins  riche,  plus  oa  moins  ornée,  sui- 
vant sa  fortune,  et  qui  raccompagne  dans  tons  ses  voyages. 


V 

8AL(JTATI0.'<S 

U  est  inutile  de  déduire  ici  tout  au  long  le  prologue  du  code 
de  la  politesse,  ces  litanies  interminables  de  formules  ton* 
jours  les  mêmes  que  les  Arabes  se  renvoient  mutuellement 

et  iniporhirhableinciil  lorsijirils  se  ivncoiUrent.  Cependant, 
comme  i'éliquettc  officielle  est  rigoureuse  et  que  chaque 
signe  en  est  noté  scrupuleusement,  j*en  parlerai  avec  quel- 
ques détails. 

L^inférieiir  salue  son  supérieur  en  lui  baisant  la  main, 
s*il  le  rencontre  à  pied,  le  ^'ciiou  s'il  le  trouve  à  cheval. 

Les  marabouts  et  U  s  tolba^  les  hommes  de  la  reli^'io.i, 
à  quelque  titre  qu'ils  lui  appartiennent,  savent  concilier  la 
fierté  qu*att  fond  du  cœur  ils  ont  pour  la  sainteté  de  leur 
caractère,  l'or^'aeil  de  leur  caste,  avec  leur  pieuse  humilité. 

Us  retirent  vivement  la  main,  mais  ne  la  dérobent  au 
baiser  qu'après  que  le  simple  fidèle  s'est  mis  en  posture  de 
le  donner. 

Ils  se  prêtent  à  nne  respectueuse  accolade,  ou  se  laissent 

seulement  effleurer  soit  la  tète,  soit  répaule.  Cette  déférence 
n'a  plus  rien  de  commua  avec  Torgueil  des  salutations  exi- 
gées par  les  puissants  de  ce  monde. 
Quand  an  inférieur  à  cheval  aperçoit  sur- sa  route  un 
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iMMBDie  toat  à  fait  considérable,  il  met  pied  à  terre  de  loin 
fonr  loi  eabnisser  le  genoa. 
Deux  égaax  s'embrassent  sar  la  fifmre,  on,  s'ils  ne  sont 

pas  liés  par  l'amitié,  se  touchent  légèrement  la  main  droite, 
et  chacun  se  baise  ensuite  l'index. 

Un  Arabe  ne  se  découvre  jamais  la  tête  ponr  saluer.  Les 
mosalmans  n'y  sont  point  tenus,  même  devant  les  sultans,et 
ils  ne  l'exigent  pas  des  étrangers.  Le  chapeau  de  paille — me- 
doll  —  fait  cependant  exception,  on  ne  le  garde  pas  en  par- 
lant à  un  supérieur  ;  mais  remarquez  que,  quand  on  Ta  ôté,  la 
léte  reste  encore  couverte  par  la  ehachiya^  le  hhàik  et  la 
corde  de  chameau.  Le  medoll  ne  se  porte  que  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  Tété  ;  il  est  très-haut,  ses  bords  sont 
très-larges;  il  préserve  admirablement  du  soleil.  On  .en 
voit,  dans  le  désert  principalement ,  qui  sont  entièrement 
couverts  de  plumes  d*autniche  ;  à  cheval,  c'est  joli,  malheu^ 
reniement  c*est  fort  lourd.  De  loin,  vous  jureriez  un  énorme 
bonnet  à  poil  de  sapeur  auquel  on  aurait  ajouté  des  bords 
démesurés.  * 

Dans  les  grandes  occasions,  pour  saluer  une  entrée  triom- 
phale, le  retour  d'une  heureuse  et  longue  expédition,  ce  que 
nous  appellerions  enfin  une  cérémonie  publique,  les  femmes 
et  les  jeunes  filles  poussent  avec  eiiseinhle  des  ci-is  de  joie 
sur  un  ton  aigu  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  charme  : 
TeugherUe. 

Le  mot  salamalee,  que  nous  avons  pris  aux  Arabes  et  qui 

vient  sans  aucun  doute  de  la  formule  salaftHtalik,  que  le 
salut  soit  sur  toi,  suffit  à  montrer  combien  les  musulmans 
tiennent  aux  formules  d'urbanité,  de  quel  prix  ils  estiment 
cette  monnaie  courante  de  la  politesse,  qui,  suivant  le  mot 
d'an  gentilhomme  ft'ançais,  est  celle  qui  coûte  le  moins  et 
qui  rapporte  le  plus. 
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Personne,  en  effcl,  mieux  qu'un  Arabe,  ne  sait  entourer 
son  abord  de  ces  caresses  de  langage  qui  facilitent  l'accès  et 
pré|Mtrent  an  accueil  favorable  ;  personne  ne  sait  mieux  en- 
core se  conformer  aux  exigences  respectnenses  despositionB 

sociales,  en  traitant  chacun  suivant  son  rang. 

On  vous  donne  ce  qu'on  vous  doit,  rien  de  plus,  mais 
rien  de  moins. 

Tout  est  gradué,  tout  aussi  est,  en  quelque  sorte»  régle- 
menté et  fait  Tobjet  d'une  théorie  traditionnelle  dont  les 

préeeptes  sont  répétés  avec  soin  par  les  pères  et  pratiqués 
par  les  entants  avec  l'attention  qu'ils  accordent  respectueu- 
sement à  toutes  les  leçons  de  la  sagesse  des  ancêtres. 

L'ignorance  dans  laquelle  on  se  trouTC  généralement» 
même  en  AfHque,  des  principes  de  civilité  admis  par  la  so- 
ciété musulmane,  expose  troj>  souvent  les  Européens  à  man- 
quer aux  règles  tracées  par  Tusa^'e,  ou  à  se  placer»  vis-à-vis 
des  indigènes»  dans  un  état  d'infériorité  dont  ceux-ci  ne 
manquent  pas  de  se  prévaloir. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  entendu  maintes  fois  prodi^'uer 
par  des  Français  revêtus  du  pouvoir  les  qualifications  de  sidi 
—  monseigneur  —  au  moindre  ^oui»  nous  dirons  plus»  à  de 
simples  nukkaxnis —  cavaliers. 

Sans  doute  nous  devons  aux  Arabes  l'exemple  de  Turba- 
nîté;  nous  le  devons,  et  comme  peuple  dont  la  civilisation 
est  plus  parfaite  et  comme  peuple  dominateur  ;  cependant» 
ne  leur  accordons  que  ce  qu'il  est  conTcnable  de  leur  ac- 
corder. 

Pour  nous  guider  en  cette  matière  difficile,  voyons  à  qui 

TArabe  donne  Ja  qualité  de  sidi  : 
Il  la  donne  : 

Aux  fonctionnaires  du  gouvernement  :  lait/Sw»  agkoi^ 
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^  Aux  chefs  de  la  justice  et  du  cuite  :  rnuphtit^  Isadiê^ 
imam,aaéeh 

3""  A  la  noblesse  religieuse  :  inarabouts^  cherfaa. 

4^  Aux  personnages  considérables  »  soit  à  raison  de  leur 

fortune,  soit  à  raison  de  leur  origine.  Djouad  —  noblesse 
d'épée. 

Bs  donnent  seulement  le  titre  de  si  ^  monsieur,  —  con- 

traction  de  sidi^  aux  individus  lettrés  —  tolhas,  —  ainsi 
qu'à  tout  musulman  qui  a  fait  le  voyage  de  la  Mecque.  Dans 
ce  cas,  ai  c'est  un  homme,  on  fait  précéder  son  nom  de  la 
qnUificatlon  de  sûf-W-Aftiui;,  monsieur  le  pèlerin,  et,  si  c*est 
une  femme,  de  lalla  hkadja,  madame  la  pèlerine.  C'est  là 
encore  une  preuve  de  la  considération  qui  s'attaciie  à  tout  ce 
qui  touche  à  la  religion. 

Qoant  à  ceux  'qui  ne  sont  ni  nobles,  ni  fonctionnaires,  ni 
lettrés,  on  les  appelle  simplement  par  leur  nom,  AoM-Af- 
lah,  Mohhammed,  Hachir,  etc. 

Un  jour,  j'offris  un  cigare  à  un  chef  arabe  et  je  lui  dis  : 
c  Yenx-tn  fumer,  prends  ce  cigaro  (c'est  le  nom  estropié 
qu'ils  donnent  au  cigare).  »  Il  me  répondit  :  c  J'accepte  ton 
garo,  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  tii  lui  appliques  le  titre 
de  si  —  de  monsieur  ;  —  garo  tout  court,  c'est  bien  assez 
pour  lui. 

Ces  renseignements  préliminaires  donnés,  j^arrlve  aux  sa- 
lutations proprement  dites  : 

jusqu'à  midi  : 

Que  ton  jour  soit  heureux  I    1  Yaumek  sacHd  I 

Que  ton  jour  soit  béni  I         |  Nharek  mebrouk  ! 

Qae  ta  matinée  soit  avec  le  bien  l 
SOakhle  khér! 
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Que  Dieu  rende  heureux  ton  matin  ! 
AUah  issaad  sebahkak! 

Que  ton  jour  soit  pur  comme  le  laiti 
Nharek  ki  UUiaUb  ! 

APRÈS  MIDI  : 

Qae  ta  soirée  8ott  avec  le  bien  ! 
Messa  le  khér  ! 

Qoe  IMeu  tous  fasse  passer  la  soirée  avec  le  bien  ! 
I  AUah  immesti-koum  bel  khér! 

Qae  Dieu  rende  fortunée  ta  soirée! 
Allah  issaad  messak  ! 

A  TOUTE  HEURE  : 


Sois  le  bienvenu. 
Sois  avec  ta  santé. 
Sois  avec  la  paix. 
Gomment  toi? 
CoimnoDt  ton  temps? 
Gomment  cs-tu  fait? 
Commentes-tu? 
Gomment  vas-tu ^ 
Les  enfants  vont-ils  bien? 


Marhhaba  bik. 
Àala  selamtek, 
Aal  selama. 
Ùitaeh  efmtaf 
Ouiicli  hhalek? 
Ki  rah  dairf 
Kirakf 
Kifennekf 
Li  ehaehera  be  khér. 


Tu  trouveras  ici  la  famille  et  du  large. 

Ualenn  ou  sahaknn. 


Chez  les  Arabes,  le  mot  temps  revient  à  chaque  instant  dans 
la  conversation.  Au  lieu  de  dire  :  «  Gomment  te  porles-tu?» 
on  dit  :  €  Gomment  va  ton  temps  ?  »  c'est-à-dire  :  c  Gomment 
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te  troares-tn  pendant  le  temps  qae  Dieu  Va.  donné  à  passer 
sor  eetta  terre.  » 

Il  est  une  nuance  moins  marquée,  moins  connue,  qu*on  ne 
saisit  pas  tout  d'abord  quand  on  n'a  pas  une  grande  habi- 
tude des  usages  arabes.  Je  veux  parler  du  détour  au  moyen 
doqnel  ils  s'informent  de  Tétat  de  la  femme  de  leur  interlo- 
entenr. 

La  nommer,  fût-elle  à  la  mort,  serait  une  liaulc  inconve- 
nance ;  aussi  l'intérêt  qu'on  veut  lui  lémoigner  se  mani- 
feste-t-il  par  des  désignations  indirectes,  par  des  allusions. 

Comment  va  ta  tente?  Ki  rahi  khéimlek  f 

Comment  vont  tes  gens?        Ki  rahoum  nassek  ? 

Comment  va  ta  famille?         Ki  ràhi  aayalek  f 

Gomment  vont  tons  les  tiens?    Ki  rahi  djmaaUk  î 

« 

Comment  Tont  les  enfants  d'Adam  ? 

Ki  rahoum  banou  Adem  f 

Comment  vont  cenx  qui  t'aident? 
Ki  rahoum  el  aaouana  f 

Tonte  désignation  trop  claire  éveillerait  la  jalousie  :  Il  a 

donc  vu  ma  femme,  il  la  connaît  donc,  qu'il  s'inquiète 
d'elle? 

A  moins  d'une  très-proche  parenté,  il  est  défendu  aux 
femmes  de  se  montrer  aux  hommes  et  aux  hommes  de  re- 
garder les  femmes. Ceci  explique  pourquoi  les  hommes  seiils 

peuvent  aller  au  marché  quand  il  s'agit  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  la  famille.  Dans  l'intimité,  on  ne  peut  voir  que  ses 
sœurs,  ses  belles-sœurs,  ses  tantes,  et  encore,  pour  cela, 
faut-il  montrer  une  grande  discrétion.  Que  voules-vous  !  la 

jalousie  est  dans  le  san^'  du  peuple  arabe.  Un  poëte  a  dit: 
<  Je  t'aime  tant,  6  Safiya  —  la  pure  —  que  je  suis  jaloux 


71 


LA  VIE  ARABE 


de  moi-îiiénie,  de  l'alTection  que  je  te  porte,  de  ta  grâce,  de 
ta  beauté,  du  milieu  dans  lequel  tu  vis,  de  Tair  que  tu  res- 
pires. Si»  pour  être  sûr  de  te  posséder  seul,  je  poavais  te 
placer  dans  la  prunelle  de  mes  yeux,  cela  ne  m'empécberait 
pas  d*ètrc  encore  jaloux  de  toi  jusqu'au  jour  du  jugement 
dernier.  » 

Le  tutoiement,  qui  est  pour  ainsi  dire  exclusivement  em- 
ployé par  les  Arabes,  cesse  sonvent  dans  les  conversations 
de  mari  à  femme.  Un  homme  bien  élevé  ne  parle  d'habitnde 

à  la  mère  de  ses  enfants  qn'ù  la  deuxième  personne  du  plu- 
riel. 11  y  a  daub  ce  fait  uue  certaine  déférence. 


lÉPORSES    AQlt  SALQTATIO.NS 


Je  vais  bien,  très-bien. 

Bien,  je  sois  reposé. 

Je  ne  fais  qne  gazouiller. 

Je  ne  fais  que  dire. 

Il  ne  me  manque  qne  ta  société 

Bien,  j'ai  pris  respiration. 


Ranibekhér^  be  khérneihQ. 
Be  khér,  rani  tnetarahh» 

La  îu'denndenn. 
La  ncgoul» 

Ma  khoss-^ni  ghér  djemaatek, 
Bekhér, 


Je  vais  bien  et  je  remercie  Dieu. 
Rani  be  khér^  nhhamed  Rebbi, 

Je  vais  bien  avec  la  tranquillité. 
Rani  be  khér,  eu  aafya. 

Quand  tu  es  bien,  je  suis  bien, 
Mentne  emta  be  khér,  ana  be  khér. 

Bien,  je  suis  sur  mon  contentement. 
Be  kliér,  rani  aala  kifi. 
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Nous  ne  faisons  que  louer  Dieu. 
Ghér  neckekkerou  AUah. 

Je  vais  bien,  nous  sommes  dans  l'abondance. 
Be  khér,  ram  kafine. 

Bien,  il  ne  nous  manque  rien. 
Be  khir^  ma  khowna  ehaniin. 

Je  rail  bien»  il  ne  me  manque  que  la  figure  el  le  prolon- 
gement de  ton  existence. 

Boni  be khéi\  ma  khoss-ni  yliér  oudjhek  ou  loulane  aami  ek. 

Je  loue  Dieu  et  je  déchire  la  cn^uure. 
Nhhamed  Hebbi  ou  necherreg  el  aabd. 

Je  suis  ri^f^lt^  comme  une  borloge. 
Boni  aaia  hhassab  el  magwna. 

Nous  ne  demandons  que  de  vos  nouvelles. 
Ghér  nestalou  aali-koum. 

Nons  allons  tons  bien,  jusqu'aux  cbiens  de  la  tente. 
Bana  be  khér,  hhatta  be  kelab  el  khéima. 

le  vais  bien,  que  Dien  te  bénisse. 

Rani  be  khér,  Allah  ibarck  fik. 

Je  vais  bien,  que  Dieu  te  sauve* 

Rani  be  khér^  Allah  issellmek. 

Je  vais  bien,  louanges  à  Dieu. 
Boni  be  khér,  Uilumedou  lellah. 

* 

Noos  ne  deuiaudous  à  Dieu  que  sa  protection  el  le  pro* 
longement  de  la  vie. 
Ghér  nelMm  Bebbi  fi  eeterr  au  tauUme  el 
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Tout  le  bien  est  étendu  (autour  de  nous). 
Koull  khér  hamtt. 

Dans  la  conversation,  les  formules  pieuses,  le  nom  da 
Prophète  surtout,  interviennent  fréquemment;  mais  il  peut 
se  trouver,  parmi  ceux  que  Ton  salue,  des  gens  d*une  reli- 
gion étrangère,  et  par  conséquent  ennemie  ;  pour  ne  pas 
blesser  ces  personnes,  qu'après  tout  il  faut  ménager,  par  des 
soubaits  auxquels  elles  n'accorderaient  aucune  valeur  ;  pour 
ne  pas,  d*nn  autre  côté,  compromettre  des  mots  sacrés  en 
compagnie  d'iatidèles,  la  formule  est  plus  vague,  plus  gé* 

a 

nérale. 
On  dit,  par  exemple  : 

Salut  à  mes  gens.  |  Salam  aala  hali. 

Vous  trouverez  même  de  nombreux  fanatiques  dont  la  con- 
science farouche  et  timorée  ne  s*accommode  pas  d'un  pareil 
compromis,  et  qui  se  croiraient  damnés  s'ils  n'établissaient 
pas  une  séparation  bien  marquée  entre  eux  mêmes  et  des 

mécréants. 

Ceux-là,  quand  ils  entrent  dans  une  réunion  où  se  trou- 
vent des  chrétiens  ou  des  juifs,  ne  manquent  jamais  de 
dire: 

Salut  aux  gens  du  salut  1       |  Salam  aala  hal  es-salam. 

Salut  à  ceux  qui  suivent  la  bonne  direction. 
Saalatn  aala  menn  tabaa  Ihouda, 

On  comprend  néanmoins  que,  dans  les  pays  soumis  à  notre 
domination,  la  prudence  fait  taire  le  fanatisme,  et  qu'on  ne 

se  hasarde  pas  à  froisser  des  gens  qui,  parlant  arabe,  sau- 
raient ce  qu'on  veut  dire,  et  pourraient  faire  payer  assez 
cher  une  impolitesse. 
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Dans  tous  les  cas,  la  conduite  la  plus  simple  à  tenir  avec 
ces  grossiers  personnages,  c*est  de  ne  paraître  s'apercevoir 
de  rieotm  de  leur  répondre  Irès^froidement  : 

Sur  toi«  comme  tu  as  dit.     |  Aalika  ma  goulL 

Quand  un  Arabe  aborde  un  Israélite,  un  membre  de  cette 

population  si  longtemps  et  si  rudement  asservie  par  les 
sectateurs  de  i'islaui,  s*il  coaseat  à  lui  adresser  la  parole  le 
premier,  s'il  croit  devoir  être  gracieux  avec  lui,  il  lui  dit: 

Que  Dieu  te  fasse  vivrel  1  AUah  tmteheki 
Que  IMen  te  soit  en  Mdel     I  AUaliUaaunek! 

Et  ce  simple  mot  de  politesse  exceptionnelle  accordée  à 

un  juif,  serait,  daas  le  cas  spécial,  uue  insulte  pour  un  nm- 
salman. 

Un  Arabe  ne  passera  jamais  devant  nne  réunion  de  ses 
égaux  on  de  ses  supérieurs,  sans  dire,  en  mettant  la  main 

droite  sur  son  cœur  : 

Uuc  le  salut  soit  sur  vous  1     |  Salam  ou  aalikoum  I 

Que  le  salut  soit  sur  vous  avec  la  miséricorde  de  Dieu  I 
Salam  ou  atUikoum  ou  rahhmet  Allah  ! 

On  lui  répond  toujours  : 

Sur  vous  soit  le  salut  !         |  Aalikoum  es-salam  J 

Même  en  parlant  à  un  ami  que  Ton  rencontre  seul,  on  dira 
toujours  :  c  Que  le  salut  soit  sur  vous  !  »  au  pluriel.  ^ 
Pourquoi  ?  Parce  que  cet  homme  que  vous  voye*.  seul  est 

accoiijpayné  de  son  ange  gardien  que  vous  ne  voyez  pas,  et 
qu'il  faut  les  saluer  tous  les  deux. 
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Au  surplus,  pour  les  salutations  en  plein  air,  voici  les 
principes  invariables  : 
Quelle  qne  soit  sa  naissance,  son  état  ou  la  dignité  dont  U 

est  investi,  celui  qui  est  à  cheval  doit,  le  premier,  envoyer 
le  salut  à  l'homme  qu*il  rencontre  marchant  à  pied  on 
arrêté. 

Celui  qui  marche  à  pied  doit  en  faire'  autant  pour  rhomme 
assis  près  duquel  il  vient  à  passer. 

Celui  qui  est  mouté  sur  un  cheval,  doit  aussi  saluer  le 
premier  tout  individu  qui  n*a  pour  monture  qu'un  mulet. 

Il  en  est  de  même  pour  Thomme  monté  sur  un  %mnlet» 
quand  il  trouve  sur  sa  route  un  pauvre  voyageur  cheminant 

sur  un  âne. 

U  ressort  de  ces  règles  minutieusement  posées  et  scrupu- 
lensement  observées,  que,  par  esprit  d'humilité,  le  salut 
doit  toujours  partir  d*en  haut  pour  aller  en  bas,  et  non  d*en 

bas  pour  aller  en  haut. 

Cependant,  si  deux  hommes  d'une  condition  c;.m1<S  vien- 
nent à  se  croiser  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  c'est  le  plus 
jeune  qui,  le  premier,  doit  saluer  le  plus  âgé.  Cette  excep- 
tion a  pour  but  de  consacrer  le  respect  pour  la  vieillesse. 

Les  saluls  sont  prononces  d'une  voix  ;7rave  et  solennelle, 
qui  fait  contraste  avec  notice  habitude  de  nous  aborder  en 
riant. 

Demander  à  quelqu'un  de  ses  nouvelles  d*un  ton  léger, 

presque  narquois,  le  saluer  à  l'élourdie,  prendre  une  atti- 
tude qui  ne  soit  pas  en  harmonie  avec  cette  sérieuse  parole: 
c  Que  le  salut  de  Dieu  soit  sur  vonsl  >  paraît  aux  Arabes  la 
chose  la  plus  choquante  du  monde  ;  ils  ne  tarissent  pas  en 
reproches  sur  cette  façon  d*agir.  «  C*est  donc  bien  risible, 
disent-ils,  que  de  demander  à  son  parent  ou  à  son  ami  : 
c  Comment  vous  portez-vous?  * 
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On  ne  peut  se  faire  une  idt^e  des  plaisanteries  qu'inspire 
aux  Arabes  notre  manière  de  saluer,  lis  disent  que  nous 
portons  ano  espèce  de  vase  de  nuit  sar  la  téte,  et  que,  quand 
on  se  rencontre,  on  seToffre  le  plus  gracieusement  possible, 
en  se  demandant  réciproquement  si  i  on  n'a  pas  quelque  be- 
soin pressant  à  satisfaire. 

Les  salntations,  cbez  les  Arabes,  sont  interminables.  Ton- 
îonrs  une  conTersation  sur  la  paix,  le  commerce,  la  goerre 

ou  la  chasse,  etc.,  etc.,  est  interrompue  par  un  retour  subit 
aux  formules  avec  lesquelles  on  s'aborde  :  «Coniiuent  es-tu? 
—  Bien.  —  Gomment  va  ton  temps?  —  Très-bien.  —  Gom- 
ment va  ta  tente  ? — Toat  le  monde  ?a  bien.  »  Et,  après  avoir 
épuisé  ce  vocabulaire,  on  reprend  la  conversation  au  point, 
à  peu  près,  où  elle  était  restée. 

Ges  alternatives  de  causeries,  avec  intermède  de  politesses» 
se  renonvellent  à  diverses  reprises  on  se  multiplient  en  rai- 
son de  l'amitié  qu'on  porte  à  l'interlocuteur,  ou  du  temps 
qu'a  duré  l'absence.  J'en  ai  été  souvent  témoin,  et  je  ne  suis 
pas  étonné  que  des  Français  leur  aient  donné  le  nom  de  sor 
Umalee.  • 

En  résumé,  jamais  des  salntations  on  des  compliments  ne 

doivent  rester  sans  réponse,  et,  si  l'on  vous  en  apporte  de  la 
part  d'iu  ami  ou  d'un  étranger,  ayez  soin  de  dire  au  messa* 
ger: 

Qu*il  y  en  ait  encore  davantage  pour  toi  ! 
KeHr  lek  ! 

Ou  bien  : 


Bienvenus  tes  compliments. 
Salne-le  sur  ma  langue. 
Salne-le  de  ma  part. 


Marlihaba  be  ulameL 
Sellem  aalih  aala  le9$ani. 

Sellem  aalih  menn  aatidi. 
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Après  les  salutations  vienuent  tout  aaturcllcuient  les 
adieux  que  Ton  adresse,  soit  pour  quitter  une  tente  oh  Ton  a 
été  reçu,  soit  potir  se  séparer  de  ses  amis,  oa  liien  eneore 
lorsqu'on  vent  entreprendre  un  Toyage. 

Un  Arabe  cnlre  dans  une  rompa^Miie,  salue,  parle  h  son 
tour  et  s'en  va  sans  rien  dire  ;  mais,  s'il  est  de  bon  ton  de  ne 
pas  attirer  l'attention  de  son  liéte  lorsqu'il  a  plusieurs  per- 
sonnes chez  lui,  ce  serait  une  grande  impolitesse  que  de  ne 
pas  lui  faire  ses  adieux  lorsqu'il  est  seul,  ou  quand  il  est 
impossible  qu'il  ne  s  aperçoive  pas  de  YOtre  départ. 

Les  formules  usitées  en  pareil  cas  sont  eelles-ei  : 

Je  pars,  restez  avec  le  bien. 
Rani  maehi^  bkaou  aala  khér. 

Je  vous  laisse  avec  le  bien. 
KhaUUC'Ismn  aala  khér. 

Je  TOUS  laisse  dans  la  main  de  Dieu. 
Khamte-koum  fi  idd  Bebbi. 

S'il  platt  à  Dieu«  nous  entendrons  toujours  dire  que  tous 
êtes  bien. 

Ennchaallah,  daim  nessmaaou  aalikoum  el  khér. 

Que  votre  soirée  soit  avec  le  bien  ! 

Messa  le  khér  aalikoum  ! 

Que  ta  soirée  soit  avec  le  bien  !  Dora  avec  la  paix. 
Temessa  aala  khér  I  Ergoud  ht  selama. 
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Prends  soin  de  la  fauiiile. 
Tehalki  fel  kliéima. 

Je  pars,  et  je  vous  laisse  mon  cœur. 
Mechite  ou  gaWi  khalUle. 
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Qae  ton  voyage  soit  heoreax, 
A?6C  la  protection  de  Dieu  ! 

Que  Dieu  soit  avec  toi  ! 

Va,  avec  la  paix. 

Rohheu  be  selama. 


Soflra  mebrouka^ 
Fy  amane  Allah! 

Allah  ikoun  imak  ! 


Que  Dîeo  te  fasse  rencontrer  le  bien  ! 
Allah  idjaalek  telka  el  khér! 

Tu  pars  et  lu  emportes  mon  cœur. 
Mechile  ou  galbi  edilL 

Rencontre  \c  bien  et  la  tranquillité. 
Maared  khér  ou  aafya. 

Noos  ne  sommes  pas  rassasiés  de  ta  société. 
Maranaeh  ehebamiine  menu  djemaafik. 

Qae  Dieu  nCallonge  pas  ton  absence  I 

Allah  la  itououell  mlik,  el  ghaïba  ! 

Que  demain  ta  matinée  soit  avec  le  bien  et  la  tranquil- 
lité! 

Tessebahh  beklUr  ou  aafya  ! 
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Que  Dieu  te  fasse  arriver  avec  le  l)iei)  et  te  ramène  avec 
le  bien  ! 

ÀUah  yousseki  aala  khér  au  idjibek  aala  khér  ! 

Que  Dieu  nous  réunisse  dans  une  heure  fortunée  ! 
Allah  idJenuuMia  fi  saa  mebrouka  ! 

S*i1  platt  à  iMeu  nous  nous  reneontrerons  dans  une  belle 

heure. 

Entichaallaii  netlakaou  fi  saa  zina. 

Quand  un  Arabe  se  met  en  voyage,  eût-il  omis  des  choses 
importantes,  ne  le  rappelés  jamais.  Ce  serait  d'après  ses 
idées,  loi  porter  malheur.  Cependant,  si  tous  le  faites,  an 

moment  où  il  se  retournera,  dites-lui  : 

Qae  ton  chemin  soit  avec  le  salut  I 

Trék  selama  ! 

et  tout  danger  sera  conjuré. 

Lorsqu'un  eniaat  quitte  sa  famille,  dans  la  pensée  que 
cela  lui  portera  bonheur  et  le  ramènera  au  pays,  avant  son 
départ,  on  lui  fait  boire  de  l'eau  puisée  à  la  source  la  plus 
voisihe.  Cet  usage  n*est-il  pas  touchant? 

Heureux,  celui  qui  prend  la  route  un  samedi.  Pourquoi? 
Parce  que  le  Prophète  préférait  ce  jour  à  tous  les  autres. 

Les  Arabes  croient  encore  an  fal,  e*est-à-dire  à  l'augure 
que  Ton  peut  tirer  de  certains  faits  qui  se  produisent  inopi- 
nément. 

Ainsi,  voir  un  chacal  en  se  levant,  présage  heureux.  Mais 
voir  un  corbeau  voler  seul  et  comme  égaré  dans  le  ciel,  pré» 
sage  malheureux.  Si,  au  contraire,  deux  corbeaux,  l'hen* 
reux  et  Vhenreuse^mmaaoud  et  messaaouda.paraissein  jouer 
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easemble  dans  les  airs  et  te  foire  compagnie,  pars  avec  eon- 
Aance. 

Eu  un  mot,  chez  les  Arabes,  tout  ce  qui  est  beau,  jeune, 
éclatant  et  riche  porte  boaheur,  tandis  que  tout  ce  qui  t;st 
vîeoxy  infirme,  pauvre  et  dégaenilié  porte  malheur.  Ceci 
admis,  si,  en  sortant  de  chex  toi,  tu  rencontres  nne  femme 
laide  ou  vieille,  une  jument  décharnée,  mal  équipée,  une 
esclave,  un  homme  estropié,  garde-toi  bien  de  quitter  ta 
tente  ou  ta  tribu. 

Mais  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  à  un  voyageur, 
ainsi  qu'à  un  parti  de  cavalerie  sur  le  point  d'entrer  en  cam- 
pagne, c'est  de  trouver,  au  départ,  une  jeune  et  jolie  femme, 
resplendissante  de  santé  et  richement  vêtue,  qui,  dénouant 
sa  eeintare,  vous  regarde  et  en  agite  les  deux  extrémités  en 
vous  souriant  avec  grâce  et  bienveillance.  Elle  appelle  sur 
vous  la  bénédiction  de  Dieu. 

A  propos  de  voyage,  je  dirai  que  l'émir  Aabd-ei-Kader  ne 
contrevenait  jamais  à  l'usage  universel,  qui  veut  que,  lors- 
qu'on va  monter  à  cheval  pour  une  longue  excureion,  la 
femme,  une  négresse  ou  bien  encore  un  serviteur,  jette  un 
peu  d'eau  sur  la  croupe  ou  sur  les  jambes  de  la  monture. 
Cest  on  souhait  et  à  la  fois  un  heureux  présage.  Souvent 
(fest  le  cafetier  qui  répand  du  café  sur  les  pieds  des  chevaux. 

Â  ce  même  ordre  d'idées  appartient  la  superstition  qui 
fait  considérer  une  averse  au  départ  comme  de  bon  augure. 
L'eau  est  toujours  la  bienvenue  dans  un  pays  où  souvent 
elle  manque.  De  là  aussi  ce  compliment  fréquent  que  l'on 
adresse  aux  hommes  du  pouvoir,  lorsqu'il  leur  arrive  de  se 
mettre  eu  route  par  une  pluie  battante  : 

0  monseignenr,  ton  éperon  est  vert  ! 
Ya  atdt,  chabirek  kheder  ! 
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Cestri-dire  :  Tu  nov$  portes  bonbear,  car  la  nous  amèies 

rean  qui  produit  la  verdure,  Teau  qui  est  toujours  si  propice 
à  la  moisson  et  à  nos  Iroupcaux. 

Telles  sont,  dans  leur  eus  luble»  les  régies  de  la  politesse 
ordonnée  par  Dieu  ioi-mème.  On  tiouYo  dans  le  Koran,  cba^ 
pitre  ut?,  Terset  61  : 

€  Quand  vous  entrez  dans  une  maison,  saluez-vous  réci- 
proquement (celui  qui  entre  et. celui  qui  reçoit),  eu  vous 
souhaitant  de  par  Dieu  une  bonne  et  henrense  santé.  C'est 
ainsi  que  Dieu  vous  explique  ses  signes  afin  que  voas  les 
compreniez.  » 

Maintenant,  pour  entrer,  pour  sortir,  pour  interroger  ou 
pour  répondre,  on  n'a  plus  qu*à  choisir»  parmi  celles  qne  j'ai 
données,  les  formules  qui  conviendront  à  Tesprit  ou  au  rang 

derinierlocutear.  Dans  la  plupai*t  des  cas,  on  fera  Inen  de  les 

mettre  au  plurieL 
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ItVBKClBISITS  BT  SOUHAITS. 

Je  crois  avoir  déjà  soulevé  un  coin  du  voile  qui,  arant 
la  conquête  de  TAlgérie»  ae  plaçait  entre  les  Européens 
et  les  Arabes  pour  sons  caeher  leors  mœurs,  lenr  ca- 
ractère et  leurs  pensées  intimes;  mais  ce  que,  sous  peine 
de  lasser  la  patience  la  plus  robuste,  il  serait  très-diffi- 
cile de  dérouler  tout  au  long,  c'est  la  kyrielle  des  remer- 
dmentSy  des  souhaits»  des  prières  et  des  instances  que 
prodigue  ce  peuple  souple,  liant,  abondant  en  amabilités  ver- 
beuses, lorsqu'il  veut  en  venir  à  ses  fins,  demander  un 
service,  implorer  une  grâce,  solliciter  une  faveur.  Je  vais 
cependant  essayer  de  le  faire. 

Quftnd  un  Arabe  est  en  présence  d'un  sultan,  d'un  ehe 
ou  d*nn  protecteur  quelconque  qu'il  a  besoin  de  ménager,  il 
saura  toujours,  si  l'on  veut  tolérer  l'expression,  amadouer 
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son  homme,  ainsi  qne  le  lai  commande  dn  reste  le  proTerbe 

suivant  : 

A  celui  que  ta  Yols  monté  sur  un  âne,  dis  : 

«  0  monst'igneur,  que  Ion  cbeval  soit  heureux  I  » 
Le  tessibou  rakeb  aala  hkemar^  gouLlou: 
Ya  ndty  mebnmk  daaaud! 

Ex  pais  ne  faut-il  pas  encore  se  conformer  à  ce  sage 
principe  des  aleax  : 

Baise  le  chien  sur  la  bouche, 

Jusqu'à  ce  que  tu  en  aies  obtenu  ce  que  tu  yeax. 

Bouss  el  kelb  menu  foum-hou, 
Hhatta  tei^di  mmaltek  meim-iufu. 

Pour  couiprendre  réaergic  de  ce  dicton,  il  faut  savoir  que, 
le  chien  étant  un  animal  impur  aux  yeux  des  musulmans, 
ils  méprisent  souyerainement  ceux  qui  passent  leor  Tîe  à  k 
caresser  et  à  l'embrasser. 

Quand  un  Arabe  a  touché  un  chien,  il  ne  peut  plus  prier 
sans  s'être  purifié  par  une  ablution. 

Ils  sont  nombreux,  les  baisers  à  donner  au  chien,  les  com- 
pliments à  faire  au  corbeau  qui  tient  un  fromage,  et  je  sais 
plus  de  cent  phrases  différentes,  concernant  ce  sujet,  de- 
puis: 

Que  Dieu  augmenta  ton  bien  ! 
Jusqu'à  : 

Que  ton  ventre  n'ail  jumuis  Caim  ! 
A  mettre  en  regard  de  notre  éternel  :  c  Dieu  vous  assiste! 
Dieu  Toas  le  rende  1 1 

En  voici  quelques-unes  : 
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Que  Dieu  te  sauve  1 
Que  Dieu  le  le  remplace  ! 
Qae  Bien  prolonge  ta  vie  I 
Que  Dieu  te  bénisse  ! 
Que  Dieu  te  couvre  ! 
Qae  Dieu  te  chérisse  ! 
Qae  Diea  te  favorise  ! 


Allah  issellmek! 
Rebbiikhelefaalik! 
AUah  iUmel  aamrek  ! 

Allah  ibarek  fik! 
AUah  istor  aulihl 
Allah  yaastek  î 
AUahihhafedek! 


Qae  Diea  aagmente  ton  bien  ! 
Attahmterkhérek! 

Qae  Diea  lyoute  à  ton  bien  ! 
Allah  izid  fi  rezkek! 

Que  Diea  te  fasse  gagner  ! 

Allah  idjaakk  tcrbahh  ! 

Que  Dieu  accomplisse  ton  désir  ! 
Allah  ikemniel  uwradek  ! 

Que  Dieu  te  donne  tout  ce  (^ue  lu  désires! 
Allah  laatik  koidl  ma  teUtnenna  ! 

Que  Dieu  se  rappelle  tes  parents! 
A  Uak  irhham  amUdik  ! 

Que  Dieu  te  rougisse  la  figure  ! 
Allah  ihhammer  lek  oudjhek  ! 

Que  Dieu  ajoute  à  ta  considéraliou  ! 
Allah  ixid  /i  hhermetek  ! 

Que  Dieu  te  conserve  ta  place  ! 
Allah  la  igueUtalek  medrobekl 

Que  Dieu  te  pardonne  tes  péchés  ! 
AUah  ighefar  denaubek  ! 
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Que  Dieu  te  fasse  monrir  couvert  ! 

Allah  imiitek  matour  ! 

Que  Dieu  te  récompense  avec  le  bien  ' 
Allah  Ucafik  bel  khért 

Que  Dieu  te  conserve  la  santé  ! 
AUah  kheddlek  fi  sahhaidc  ! 

S'il  plaît  il  Dieu,  tu  prospéreras  I 
Ennchadlah  terbahh  l 

Que  Dieu  te  rende  heureux  I 
AUah  imaAek! 

Que  Dieu  to  donne  toute  espèce  de  bien  I 
Allah  laaiik  kouU  khér! 

Que  Dieu  ne  te  fasse  voir  auctia  mal  1 
AUah  la  ^ùurrUdi  bass! 

Que  Dieu  te  préserve  de  Tenfer  et  des  eofaats  du  péché  l 
Allah  isellkek  menn  eiMiar  au mam  aulad  Ihhwram! 

Que  Dieu  embellisse  ton  temps  ! 
Allah  iziyenn  hhaldtl 

Que  Dieu  accorde  sa  miséricorde  aux  auteurs  de  tes  fous* 

Allah  irhliam  ouaUlik! 

Que  Dieu  fasse  durer  ton  heure  1 

Allah  iduuni  saalek! 

Que  Dieu  fasse  réussir  tes  enfants  1 
Allah  issedji  ouladekl 

Que  Dieu  soit  iniscricordieux  pour  le  ventre  où  tu  as  bouilli' 
Allah  irhliam  el  ketch  fàùie  yliellUe  ! 
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Sar  toi  la  protection  de  Dieu  1 
Âalik  amane  Allah  ! 

Que  Dieu  te  donne  cent  et  une  chamelles! 
AUah  îaatik  myaie  naga oii naga! 

Que  Dieu  soU  miséricordieux  pour  le  ventre  dans  lequel 
ta  Tes  remué  I 
Allah  irhham  d  heOunm  U  eikheboU  fih  ! 

Que  Dieu  te  place  dans  le  paradis  après  ta  mort  ! 
AUah  imiitek,  fel  djeimal 

Que  Dieu  fasse  réussir  tout  ce  qui  t'appartient! 
AUah  issedii  ma  aandek  l 

Que  Dieu  te  compte  au  nombre  des  amis  du  Prophète  I 
AUah  idjaalek  mem  sahhab  en-nebi! . 

Que  Dieu  te  rende  tout  facile  I 
AUah  i$sahel  aalUi  kauU<hi! 

Que  Dieu  te  compte  au  nombre  des  amis  de  la  Mecque  et 
de  Médioe  ! 

AUah  idiaaiek  mmn  sahhab  Mekka  ou  d  Madina! 

Que  Dieu  te  contente  avec  le  bien  ! 
Allah  idjoiik  bel  khérl 

Que  Dieu  f  accorde  la  tranquillité  ! 
AUah  thennik! 

Que  le  mal  soil  loin  de  toi  ! 
Baaid  el  bela  aalik!  . 

Que  Dieu  remplisse  ta  tente  ! 
Allah  iaammei'''Uk  gl  klUimal 
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Que  Dieu  éloigne  de  toi  les  dettes  et  les  malédictions  des 
auteurs  de  tes  jours  ! 
AUah  ibaad  aaiik  eMineaudaael  amldine! 

Que  Dieu  vous  préserve  de  lent  malheur  pendant  la  dorée 
de  TOtre  vie  ! 

Allah  yaafi'koum  menn  koull  nwussiba  be  toul  hliayale' 
kouml 

Que  Dieu  te  fasse  mourir  sur  un  lit  de  souiuissiou  ! 
ÀUah  immiit^  aala  ferach  iaa! 

Que  Dieu  rende  notre  ûn  meilleure  que  notre  commence-» 
menti 

AUah  idjaale  akher-m  khér  meim  aueul-na! 

Que  Dien  te  rende  comme  un  poisson  savonné:  on  le 

touche  sans  pouvoir  le  prendre  ! 

Allah  idjaalek  ki  Uiliouta  nieUiya  be  saboune:  tenmess 
au  ma  tenkhakemhl 

Qbe  Dieu  aplanisse  tout  derrière  et  devant  toi  I 
Allah  UnUtihalek  mm  ourak  au  fumddamek! 

Que  Dieu  ne  laisse  jamais  ton  yentre  avec  la  faim, 

Et  ton  corps  dans  la  mulité  ! 
Allah  la  idjouaalek  bethenn, 
Ou  la  laarilek  bedenn  ! 

Que  Dieu  te  rende  facile  toute  affaire  difficile  I 
AUah  istahel  aaiik  kcul  amer  saM  ! 

Que  Dieu  te  rende  comme  Teau  :  on  la  prend,  mais  elle 

s'échappe  ! 

Allah  idjaalek  ki  le  ma  :  tetihhakem  ou  tellet  i 
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S*il  plaît  à  Dieu,  tu  réussiras  et  ta  gagneras  l 
EnttchaaUah  tendiahh  au  terbahhi 

Que  Diea  te  fasse  mourir  dans  la  gaerre  saiate  ! 
ÀUàhimmdt  fd  djahadl 

Que  Diea  te  fesse  mourir  a?ec  le  témdgnage,  sur  nu  bon 

chera!  et  kaïd  de  ta  tribu  t 
Allah  immitek  aal  chahada^  ou  rekoub  el  khér,  au  le 

Que  celle  qui  t'a  fait,  eu  fasse  encore  cent  comme  toi  ! 
Il  auldatekt  tesùde  menn^  mya! 

Diea  te  récompensera  dans  ce  monde  et  dans  l'antre  ! 
ÂOah  ikafik  ft  hadi  au  fi  lakhéra  ! 

On  pousse  la  politesse  plus  loin  encore  :  on  ne  s*en  tient 

pas  aux  paroles,  et  ron  sait  flatter  par  des  actes. 

Dans  une  course  de  chevaux,  un  kaïd  et  un  puissant  agba 
se  trooraient  en  présence;  le  kaïd  fit  tous  ses  efforts  pour 
se  laisser  battre»  il  y  réussit.  Quiconque  connaît  Tamour* 
propre  d'un  Arabe  pour  la  réputation  de  son  cheval  appré- 
ciera la  grandeur  du  sacrifice. 

La  course  finie,  Tagha  dit  au  kaïd  :  c  Ton  cheval  est  excel- 
lent ;  tu  l'as  retenn,  U  n'est  pas  possible  qu'il  en  soit  autre- 
ment. —  Ah  !  monseigneur,  répondit  le  kaïd  d'un  air  de 
bonhomie,  jamais,  dans  mon  pays,  le  cheval  d'un  kaïd  n'a 
battu  celui  d*un  agha.  » 

Entre  Arabes,  ces  gracieusetés  se  payent  de  la  même  mon- 
naie, c'est-à-dire  avec  des  paroles  ;  mais,  quand  elles  nous 
sont  adressées,  h  nous  autres  clirt^ieus,  nous  ne  nous  y  at- 
tendons guère  et  nous  pouvons  nous  y  laisser  prendre,  tandis 
que,  loin  de  faire  quelque  fond  sur  ces  compliments,  nous 
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devrions  peut-être  les  regarder  comme  m  avertitsement  et 
noiu  tenir  en  méfianee. 

Nous  n'avons  besoin  pour  cela  que  de  nous  rappeler  Tin- 
tolérance  ombrageuse  de  ce  peuple,  qui,  après  nous  avoir 
cooibatia  vainement  par  les  armes,  a  recours  à  la  parole. 
Latter  contre  on  elirétien  avec  tontes  les  ressources  que  Dieu 
foumit  doit  être  agréable  à  l*Élre  suprême.  Que  sera-ce  donc 
si  rintérôt  s*en  mêle  et  vient  à  l'appui  de  la  piété. 

Il  existe  quelques  exceptions,  mais  elles  sont  rares»  et 
le  mieux,  en  définitive,  est  de  rester  toujours  sur  ses 
gardes. 

Il  faut  même  se  prémunir  contre  ces  allusions  que  se  per- 
mettent vos  compagnons  habituels,  ceux  que  vous  croyez 
vos  meilleurs  amis  :  profitant  de  votre  inexpérience,  ils  ne 
laissent  échapper  aucune  occasion  de  faire  rire  à  vos  dépens, 
par  quelque  mot  à  double  entente  compris  seulement  de 
ceux  qui  vous  entourent.  La  langue  arabe  en  est  très-riche; 
il  pourrait  vous  arriver  de  prendre  une  assez  grossière 
ii^ure  pour  une  gracieuseté. 


II 

SOPPLICATIOXS 

Pour  Taniour  de  Dieu.         |  Fi  sabillah. 
Tu  es  notre  père.  |  tinnla  baba-m. 

Je  suis  entré  chez  toi  p^u*  Dieu. 
DakiioU  aallk  bellah. 
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Je  n'ai  que  toi  et  Dieu. 
Maandi  ghér  emOa  au  Rebài. 

Monseigneur,  je  suis  toa  chiêû, 
Ya  Mij  ana  kelbek. 

Monseigneur,  je  suis  ton  serviteur. 
Ya  sidi,  mut  khedimk. 

le  sois  une  plame  de  tes  ailes. 
Ana  rieha  menn  djenakhak. 

Ne  me  jaunis  pas  Ja  fignre. 
Ma  UttseferUehe  oudjhi. 

Donne-moi  nn  peu  de  ee  que  Dieu  t'a  donné. 
Aaténi  mmm  U  aatak  Mbi. 

Je  suis  compté  sur  Dien  et  snr  toi. 
Bandmàhkmaub  aala  Rebbi  ou  aalik. 

Monseigneur,  ne  n^jouis  pas  nies  enneiiiis. 
Ya  sidi,  mateclieHkhe  fiya  el  aada. 

Donne-moi  la  considération  devant  ma  faraille. 
Aaténi  Ihherma  kebal  laamoumiya. 

Monseigneur»  fais-moi  cette  grftce,  et  cette  grâce  restera 
dans  ma  tète. 

Ya  sUii,  djemmel  aaliya  ou  djemikk  fi,  rassi. 

Au  nom  de  ton  amour-propre ,  et  l*amour-propre  vaut 

cent. 

Dekhil  aala  aardck  ou  laard  issona  mya. 

Pense  à  moi,  je  suis  nomiut^.  chez  loi  et  chez  Dieu. 
hhetnmem  fiya  ;  rani  mesimmi  aaUt  Ikblfi  ou  oaliL 
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J'ai  patienté,  mais  le  sabre  est  arrivé  joaqa  à  i*os. 
Sebertt,  au  Ukkkie  out»d  el  aadam. 

Ta  es  le  eouteaa  et  moi  la  chair»  tranche  comme  ta  voa- 
dras. 

Ennta  le  kiwdmi,  ou  ana  el  Utham^  guetaa  ki  ma 
bghite. 

Je  suis  un  entant  de  grande  tente,  seulement  le  temps  m'a 
trahi. 

'  Ana  ould  ihéinia  kebira^  ghér  tahh  biya  UûuU, 

Je  suis  un  maître  da  bras,  et,  au  jour  de  la  pondre,  mes 
amis,  mes  enfants  et  moi,  tons  nous  mourrons  devant  ton 
cheval. 

Ana  moula  deraa,  ou  nhar  le  baroudy  be  oulidati  ou  sah- 
habû  g(M  nemoulou  gouddam  aaoudek. 

0  monseigneur  1  il  y  a  longtemps  que  je  suis  entré  sous 
les  ailes  de  ton  bernonss. 

Yasidi!  niem%manedekhoU  thhaU  djenahh  bemaus^ 
iek. 

0  monseigneur  t  je  suis  sous  ton  ombre. 
YaBidilrmithûUdùUèk. 

Si  tu  ne  me  rends  pas  justice,  je  me  plaindrai  de  toi  à 

Dieu. 

lia  mataalénicli  clveraa  nechteki  bik  aand  rebbL 

le  suis  entre  tes  mains. 
hani  bine  iddik. 

On  le  voit,  l'Arabe  est  prodigue  de  paroles  touchantes 
quand  il  veut  demander  et  obtenir  quelque  faveur  ;  mais,  si 
les  positions  respectives  du  protecteur  et  de  Tobligé  sont 
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cbangécs,  s*il  n*a  plus  besoin  de  vous,  si  les  rôles  sont  iu- 
tenrertis,  Thomme  naguère  humblement  pressant,  poumit 
bien  yous  dire  on  jour  avec  insolence  : 

Mon  cbeval  te  connaît;  quant  à  mpi,  je  ne  te  connais  pins. 
Aao^i  yaarfek  ;  au  ana  mamarfek'Chù 

Cela  s'est  tu,  bien  que,  pour  rendre  hommage  à  la  Té- 
rite,  cela  ne  soit  pas  général.  Partout  il  y  a  de  nobles  carac- 
tères ;  néanmoins,  de  chrétien  à  musulman,  si  vous  ne  vou- 
lez éprouver  de  cruelles  déceptions ,  sachez  toiyours  à  qui 
TOUS  avez  affaire.  N'oublies  pas  que  yous  traitez  uycc  un 
peuple  qui  n'a  jamais  manqué  de  paroles  mielleuses  pour  en 
venir  à  ses  lins,  mais  qui  est  condamné  fatalement  à  la 
haine,  par  sa  religion,  à  l'égoïsme,  par  le  genre  de  vie  qu'il 
mène. 


UI 

SERMENTS 

Je  n*ai  parlé  jusqu'à  présent  que  des  remerdments,  des 
souhaits  et  des  supplications  :  chez  un  peuple  qui  n'en  est 
point  avare,  ce  sont  peut-être  là  des  paroles  de  peu  de  va- 
leur. Ën  est-il  de  même  des  serments  ?  Jusqu*à  quel  point 
engagent^ls  celai  qui  les  prononce?  Nous  le  dirons  plus  tard. 


Par  Dieu  ! 

Par  la  ûgurc  de  Dieu  I 
Par  la  croyance  de  Dieu  ! 


Bellah!  OuaUah! 

Aala  amljh  Allah  ! 
Be  amane  Allah  ! 
l    Anumate  AUêh! 
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Psur  ma  tète  et  par  née  yens! 
Par  la  bénédiction  dn  pain  I 

Par  la  tôle  de  ton  père? 
Par  ma  tétc  et  pai*  la  tienuel 
Que  Dieu  vide  ma  selle  ! 


ÀiiarâmematlM  ! 
Berkeêe  en'-naama  ! 

Aala  rass  babak! 
Ou  rassi  ou  rassek  ! 
Alk^  ikhelU  serdji  ! 


Par  la  téle  du  Prophète  de  Dieu  ! 
Be  ras  ratsouUah  ! 

Par  la  bénédiction  de  Dieu  ! 
Berkete  Rebbil 

Par  la  vérité  du  Dieu  très-haut  ! 
Oh  hhai  AUah  UuUa! 

Pat'  la  bénédiction  du  Prophète  ! 
Berkete  eiHiébi  ! 

Par  mon  cou  et  par  ton  cou  ! 
Aàla  rokeblu  ou  aala  rokebtek  / 

Que  Je  ne  sois  pas  un  musulman  I 
itofit  mamehi  messlem  ! 

Que  je  sois  un  enfant  du  péché  ! 
Boni  menn  oulad  el  hharam  ! 

Par  la  vérité  des  cieux  créés  par  Dieu  I 
Ou  hhak  samaouate  AUah  l 

Que  ma  religion  soit  un  péché  poui*  moi  ! 
Hkaramedim! 

Que  j'accepte  la  religion  des  juifs  ! 
Jlaftt  oola  dine  el  ihoude! 

Par  Dieu  qui  ne  dort  et  qui  ne  rêve  ! 
Ou  hhai  ÀUêh  H  nuMrgaud  au  la  inoumf 
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Que  Diea  me  oModisM  eomttie  un  juif  i 
ÀUah  inaàlni  ki  liiumdi  I 

Par  la  vérité,  demam  jour  où  l'on  payera  les  dettes  du 
jugement  dernier  i 
Bel  hhak,  ghedaua  u(nm  eddinel 

Si  je  ai  mentir  que  Dieu  me  eenpe  la  langue  ! 
Ida  kedebt  aaltk  Alk^ il(tathU  lasani! 

Que  mes  feounes  soient  nn  péché  pour  moi  t 
ïïkaramnmaifal 

Par  la  vérité  de  ûieu,  le  maître  du  monde,  et  du  Prophète, 
le  généreux  ! 
On  khak  nbh  el  aaUminey  ou  emabi  el  karim  ! 

Que  mes  femmes  soient  séparées  de  mon  cou  ! 
Maum  nmaifa  numoiUine  menu  oonguiJ 

Que  ma  femme  soit  un  péché  pour  moi  au  troisième  di- 
vorce ! 

Hharam  marU  fi  talak  talate  ! 

Qae  Dien  rende  ma  religion  comme  la  tienne  ! 
Allah  idjaal  dini  aala  ditiek! 

Le  diforee  est  permis  clies  les  mnsnlmans.  Ils  en  usent  et 
ils  en  abusent. 

On  sait  déjà  qu'ils  peuvent  épouser  quatre  femmes  légi- 
times et  posséder  autant  d'esclaves  qu'ils  en  peuvent  nour- 
rir. 

Quand  la  femme  esclave  devient  enceinte  du  fait  de  son 

maître,  elle  ne  peut  plus  être  vendue  et  elle  prend  le  titre 
de  oum  el  oulid  —  la  mère  de  l'enfant.  —  Cet  enfant  a  le 
droit  d'hériter  de  son  père. 
Cependant,  une  esclave  qui  ne  serait  pAs  enceinte  d*att 

moins  six  mois  pourrait  encore  être  vendue. 
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Daiis  tous  les  cas,  la  loi  défeod  le  mariage  entre  le  pro* 
priétaire  et  Tesclave. 

Par  ma  tète>  le  jour  du  jugement  dernier^  quand  Dieu 
sera  kadi  et  les  anges  témoins  I 
BerasH,  ghedaua  youm  d  iiyamamenine  ikam  rebbi 

kadi  ou  le  i/ielmka  chehoude  ! 

Que  Dieu  me  fasse  perdre  le  témoignage  au  moment  de 
ma  mort  ! 

Allah  itellef  aaliya  echaiiada  oual^t  el  ma  mate  ! 

Tout  luusulmau,  eu  danger  de  mort,  est  tenu  depronum  er 
la  Chabada.  S*il  a  perdu  la  parole,  il  doit  lever  on  doigt 
vers  le  ciel,  en  témoignage  de  Tanité  de  Dlea  ;  s^il  ne  loi 
reste  pas  assez  de  force  pour  faire  de  Ini-méme  ce  signe 
symbolique  de  la  croyance  dans  laquelle  il  a  vécu  et  dans 
laquelle  il  meurt,  un  des  assistants  lui  prend  la  main 
droite»  en  soulève  l'index  et  l'aide  ainsi  à  accomplir  ce  der- 
nier devoir. 

Que  Dieu  nfte  fosse  témoigner  avec  le  pied  ! 

AUah  idjaalni  tiechahad  be  keraaiya  I 

Que  Dieu  envoie  un  accident  sur  ma  tête  ! 

AUah  ibaalli  muuasiba  aalu  tassi! 

Par  la  bénédiction  de  Dieu  qui  m'a  fait  et  qui  t*a  fait  ! 

Berkete  Rebbi  li  khellok-ni  ou  kholkek  ! 

Par  la  firille  du  Prophète  I 
be  ciiehbak  en-nebi! 

Le  tombeau  du  Prophète  est  à  Médinc  ;  il  est  entouré 
d'une  grille.  Quand  deux  Arabes  veulent  faire  un  serment 
d'une  grande  importance,  ils  entrelacent  leurs  doigts  de  la 
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maia  droite  en  disant:  c  Je  le  jure,  |»ar  la  grille  du  Pro- 
phète. »  Dans  leur  pensée,  il  arriverait  malheur  à  celui  qui 
manquerait  à  sa  parole. 

Que  je  devienne  amoureun  de  ma  sœur,  sur  la  noble 

Kaaba  ! 

Hatii  ncieiii  Kheti  fel  Kaaba  cher i fa  I 

La  Kaaba  est  un  édifice  carré  de  trente  à  trente^inq  pieds 
de  long  sur  trente  ou  trente-cinq  pieds  de  large,  situé  à  la 
Mecque,  au  centre  d'une  graii«le  place  é^lemeut  carrée, 

dont  les  quatre  murailles  supportent  des  minarets  du  haut 
desquels  les  moudden  —  crieurs  des  mosquées  — '  appellent 
les  fidèles  à  la  prière. 

Le  mot  kaaba  signifie  :  cheville  du  pied. 
Que  Dieu  m'enterre  debout  comme  un  juif  ! 
Allah  idfen^ni  be  loukaf  ki  Uhoudil 

C'est  une  calomnie,  on  n*enterre  pas  les  juifs  debout; 
mais  e*est  encore  une  preuve  de  Taversion  que  les  musul- 
mans ont  pour  les  Israélites.  Les  juifs  honorent  les  morts, 
les  lavent,  prient  sur  eux,  et,  coinuie  les  autres  peuples,  ne 
les  enterrent  qu*étendns  dans  leur  tombeau,  où  ils  doivent 
être  revêtus  d'un  habillement  blanc  complètement  neuf,  on 
qui,  du  moins,  n*ait  jamais  servi.  Pour  les  pauvres  comme 
pour  les  riches,  ce  vêtement  l'unèbre  se  compose  d'un  pan- 
talon très-long  qui  recouvre  les  pieds,  d'une  cbemise  et 
d'une  pièce  de  cotonnade  roulée  autour  de  la  téte.  Le  croi- 
rait-on? les  Israélites  qui  sont  établis  dans  les  villes  que 
nous  occupons  en  Algérie,  ont  trouvé  Irès-ooinmode  de 
remplacer  cette  espèce  de  turban  par  notre  populaire  bonnet 
de  coton. 
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Par  ma  tête  et  par  la  tienne,  et  ma  tête  sauvant  la  tienne  ! 
Ou  rassi  au  rastek,  ou  rmi  feda  rastek  ! 

PdT  ta  vie  et  par  celle  de  tes  enfants! 
Be  hhayatekf  ou  be  hhayate  auladek  ! 

Par  le  serment  de  Dieu  et  parle  serment  de  notre  seigneur 

Brahim,  le  chéri  de  Dieu! 
Aaliad  Allah  ou  aahad  sid-na  Uvahim,  khalU  Allah! 

Par  la  bénédiction  de  sidi  Haïued  ben  Youssef,  le  niaîlre 
de  Milianah,  qui  a  pris  uu  lion  pour  cheval  et  un  serpent 
pour  bridai 

Berkete  sidi  Bhamed  benn  Youssef^  moula  Meliana^  H 
dar  Imoud  sd^aa  ou  Ihhanech  el  djam! 

Sidi  Hanied  ben  Youssef  est  un  marabout  célèbre  en  Algé- 
rie :  il  a  beaucoup  voya^'é  el  laissé  des  dictons  sur  tous  les 
pays  qu*il  a,  parcourus.  On  lui  concède  un  grand  talent  d  ob- 
servation ;  ses  appréciations,  nous  les  rencontrerons  plus 
tard.  Son  tombeau  est  à  Milianah. 

Que  Dieu  me  rende  semblable  à  la  selle  d'un  cavalier  : 
siège  pendant  le  jour  et  coussin  pendant  la  nuit  ! 

Allah  i4iaal'ni  ki  serdj  le  mkhazeni  :  fennar  megaada^ 
ou  fel  lille  ousada. 

Que  demain  Dieu  ne  me  fasse  pas  voir  le  matin  ! 
Allah  la  iuebbahh'ni! 

Si  je  t*ai  menti»  que  Dieu  me  donne  pour  père  celui  qui  a 
bâti  Paris. 

lia  kedebt  aalik,  Allah  idjaal  bouya  li  bena  BariT^e. 
Ce  serment  singulier  prouve  que,  si,  depuis  notre  occupa- 
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tion  de  TAlgérie,  toas  les  Arabes  n'ont  point  encore  vu  Pa- 
ris, ils  en  ont  du  moins  beaucoup  entendu  parler*  et  surtout 
qu'ils  le  détestent  insltncti? ement»  comme  étant  la  téte  d'une 

nation  enaeinic. 

Uue  Dieu  me  coiidaïune  k  frapper  la  danse  {k  uie  prouie- 
ner  sans  motif),  comme  un  chrétien  ! 
AUah  idjaalni  nedrob  eddansa  kif  er-raumi! 

0  monseigneur  !  si  j*ai  volé»  que  Dieu  me  fasse  répaudre 
de  Teau  debout  comme  les  inGdèles  l 

Va  sidi  !  ida  kiwuent  Allah  iiijaalni  nezerreg  ki  le 
kafaia  ! 

Les  Arabes  portent  la  plus  grande  attention  à  ce  que  la 
moindre  goutte  d'urine  ne  vieune  à  loucher  leurs  vêtements. 
Klle  snfSrait  à  les  rendre  impurs  pour  la  prière.  Afin  d'éviter 

cette  souillure,  ils  s'accroupissent  en  étendant  avec  soin  leur 
beraouss  autour  d'eux. 

Par  celui  qui  est  le  Dieu  unique,  le  demandeur  et  le  vain- 
qnear»  je  te  tuerai  comme  un  chien  ! 

Fa  Mladi  la  ilaha  eUa  hom^  et^^taleb^  el  ghakb,  nektelel^ 
h  lekM/ 

Que  Dieu  ne  me  donne  pas  ce  que  je  désire, 

Et  uc  me  fasse  pas  eutrer  au  paradis! 

Allah  la  taaténi  ma-netemennaf 
Ou  la  iddekholni  kl  djenm! 

Par  Dieu  qui  a  créé  la  terre,  les  sept  cieux,  le  trône,  le 
paradis  et  l'enfer  ! 

Bellah  H  khelok  el  arde^  au  sebaa  semaouate^  ou  le 
kouni^  ou  le  djenna,  ou  en-nar  ! 
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Si  je  t'ai  menti,  que  Dieu  me  fasse  porter  ua  chapeau 

comme  les  chrélieiis  ! 

lia  kedeht  aalik  Allah  idjaal-ni  nelbm  el  barreta  kif  . 
en'-nesma! 

.  Je  le  répète,  les  Arabes  ont  pour  notre  chapeau,  baretla^ 
une  aversion  incroyable.  Il  aiment  bien  l'argent,  et  cepen- 
dant on  ne  pourrait  décider,  n'importe  pourquoi  prix,  môme 
un  homme  de  la  plus  basse  extraction,  à  paraître  dans  un 
lieu  public,  avec  notre  coiffure.  Il  craindrait  de  passer  pour 
un  renégat,  et  son  témoignage  ne  serait  plus  reçu  en  justice. 

Voilà  les  serments  les  plus  usités,  non  pas  dans  les  villes, 
mais  dans  les  tribus  :  un  Arabe  prudent  el  qui  garde  une 
arrière-pensée,  évitera  de  prononcer  certaines  de  ces  pa- 
roles sacramentelles  devant  témoins.  Appelé  devant  la  jus- 
tice, où  les  caractères  civils  et  religieux  sont  confondus,  il 
serait  peut-être  forcé  de  s'exécuter,  s'il  n'avait  la  ressource 
de  se  faire  relever  de  son  huilage  aventureux  par  un  taleb 
complaisant.  Il  est  facile  d  en  trouver  qui  ne  sont  pas  très- 
•scmpuleux,  mais  il  en  coûte  toujours  quelque  présent. 

Quant  aux  femmes,  on  n*est  pas  non  plus  trôs-sévère  à 
ieur  égard,  s'il  faut  en  croire  les  vers  suivants  : 

«  Si  elles  jurent  qu'elles  vous  aiment  et  que  jamais  elles 
ne  vous  trahiront, 

9  Rappelez-vous  que  celles  qui  mettent  dukohbel  à  leurs 
paupières, 

»  Et  qui  se  teignent  les  doigts  avec  du  henna, 

>  Ne  se  croient  pas  obligées  de  garder  leurs  serments.  » 

Les  Arabes,  surtout  les  gens  de  guerre,  se  font  quelque- 
fois  sur  Tavant-bras  des  brûlures  très-visibles  avec  le  four- 
neau d'une  pipe  allumée.  J'en  ai  demandé  la  raison,  on  m'a 
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répondu  que»  le  plus  souvent,  c'était  pour  ne  pas  perdre  le 
sonvenir  d*on.  serment  d*amonr  oa  de  haine.  La  cicatrice 
devait  le  leur  rappeler  înceséaminent. 


IV 


Cbien,  fds  de  chien. 
Infidèle,  fils  d'infidèle. 

Impie,  fils  dMnipie. 
Maudit,  fils  de  maudit. 
Voleur,  fils  de  voleur. 
Juif,  fils  de  juif. 
Nazaréen,  fils  de  nazaréen. 
Fils  de  la  prostituée. 
Enfant  'la  péché. 
Enfant  de  la  me. 
Charogne,  fils  de  charogne. 
Traître,  fils  de  traître. 
Démon,  ûls  de  démon; 
Intrigant,  fils  d'intrigant. 
Mendiant ,  fils  de  mendiant. 
Fils  de  Textraordinaire. 
Dégoûtant,  fils  d".  dégoûtant. 
Enfant  de  rinjostice.  ' 
Fils  de  radultère. 
Bàtird,  fils  de  bâtard. 
Liifant  de  la  dt^bauchée. 
Religion  de  rat. 


Kelb  bemi  el  Ulb. 
Kafer  bem  el  kafer, 
Khardji  benn  khardji. 
Meskiwute  benn  meskhoiUe. 
Khavne  kenn  khalne. 
Ihoudi  henn  îhoudi. 
Aessrani  benn  nessrani, 
Ould  el  kalihba. 
Ould  el  hharam, 
(hUd  zennka. 
Djifa  bem  âjifa, 
Gheddar  benn  (jheddar, 
Chytane  benn  chytane. 
Khellate  benn  khellate. 
Saisi  benn  ioni. 
Ould  el  aadjeb. 
Aaifa  benn  aaifa. 
Benn  delam. 
Ould  %ena. 

Uharami  benn  hliarami. 
Ould  charmouia, 
Dinè  el  far. 
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Religion  de  bois. 
Religion  de  moineau. 
Menteur,  fils  de  mentenr. 
LActae,  fils  de  lâche. 
Avare,  fils  d^Avare. 
Injuste,  fils  (l'injuste. 
Enfant  de  la  chienne. 
Gâté,  fils  de  gâté. 
Drase,  fils  de  Drase. 
Cochon,  fils  (le  cochon. 
Baladin,  (ils  de  baladin. 
Révollé,  fils  de  révolté. 
Coapeur  de  route. 
Ennuveux,  fils  d'cnjuivoux. 
Grossier,  fils  de  grossier. 
Animal,  fils  d'aniinal. 
Poltron,  fils  de  poltron. 
Fils  de  charogue. 
Puant,  fils  de  puant. 


Bine  el  hkaiûb^ 

Dine  ezaouche, 
Keddab  benn  keddab. 
Djayahh  bain  dJaifM, 
Bekhil  benn  bekhil. 

Dah'm  benn  dalem. 
Ould  el  kelba. 
Fassed  benn  fassed, 
Detr%i  benn  déni, 
lihallduf  benn  hhaJlouf» 
Zejfam  benn  zt'Ifanc. 
Derkaaui  benn  derkaom. 
Kttaa  ettrék. 
Sanuttt  benn  samott. 
Khecinne  benn  kliechine. 
Behim  benn  behim. 
Kkomf  benn  khouaf. 
Ould  dj'ifa, 
Fayahh  benn  fayahk. 


Ya-nu-|)ieds,  fils  de  va-nu-pieds. 
Zoukti  benn  zou^tû 

Enfant  de  celle  qui  n'a  jamais  dit  non. 
Ould  il  aamer-ha  ma  galet:  la-la. 

Banqueroutier,  fils  de  banqueroutier. 

t  akss  benn  faless, 

m 

Mangeur  de  cochon  et  buveur  de  vin. 

Oukal  el  hliallouf  ou  chareb  echevab. 

Désireux  de  barbe,  puant  de  la  bouche,  fi^^ure  de  vieille 

femme. 

Mcchetak  el  lahliya,  khanci  el  foum^  oudjk  el  aadiawM. 
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Il  existe  encore  d'autres  injures,  mais  la  pudeur  et  les 
couvenances  me  défeadeat  de  iqn  reproduire. 

Imbécile,  fils  d'imbécile. 
Boudjadi  benn  bouc^adL 

Porteur  de  triques,  fils  de  porteur  de  triques. 
Haraoudji  benn  luwaoudJL 

Fumeur  de  hhacbich,  fils  de  fumeur  de  t;hachich. 
Hhaehatehi  benn  hhachaiehL 

Oa  entend  par  bbachich,  et  quelquefois  par  tekrouti^  les 
feuilles,  les  fleurs  et  les  graines  d*nne  espèce  de  chanvre 
qne  Ton  fait  sécher  et  que  Ton  fume  ensuite  dans  des  pipes 
très-petites.  Cette  substance  a  le  pouvoir  de  causer  une 
ÎTresse  assez  forte  et  d'amener  une  gaieté  factice  extraor- 
dinaire. On  prétend  même  qu'elle  procure  des  songes  déli- 
cieux et  un  état  d*extase  plein  de  charme  ;  cependant,  tout 
le  monde  s*accorde  à  dire  que  l'usage  n'en  est  pas  très- 
dangereux.  Ceux  qui  ont  l'habitude  de  fumer  cette  graine 
peuvent  tomber  dans  le  délire,  compromettre  gravement  leur 
santé,  et,  à  la  longue,  perdre  la  raison. 

Il  y  a  une  infinité  do  manières  d'employer  le  hhacbich  :  on 
le  fume  souveut  mélangé  avec  du  tabac  fori,  on  le  prend  en 
boisson  ou  on  le  mange.  Dans  certaines  villes  de  l'Algérie, 
on  prépare,  avec  les  différentes  parties  de  celte  plante,  des 
confitures  qu'on  appelle  maadjoun.  Les  femmes  en  font 
usage  quand  elles  veulent  se  mettre  en  gaieté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  hbacbicb  est  presque  un  poison,  qui 
use,  en  peu  de  temps,  le  corps  et  l'intelligence  :  on  méprise 
généralement  ceux  qui  s'en  servent.  L);ins  tout  l'Orient,  il  est 
connu;  les  souverains  musulmans  l'ont  défendu. 

En  Égypte,  l'émir  Chikh  Khoum,  vers  Tan  700  de  l'hé- 
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gire,  fit  ameher  les  dents  à  ceux  qui  forent  conTaiiieiis 

d'en  avoir  usé,  et  le  général  Bonaparte,  à  son  arrivée  dans 
le  même  pays,  sur  les  conseils  des  médecins  el  des  savants 
tels  que  BerthoUeti  Desgenettes  et  L«my,  le  prohiba  séT^ 
rement.  Il  fit  fermer  les  eafés,  ainsi  qoe  les  établissemeots 
dans  lesquels  on  permettait  de  l'employer  (i). 

Ën  arabe ,  le  mot  bhachicb  signifie  herbe  :  c'est  sans 
doute  par  extension  que  le  chanvre  a  été  ainsi  désigné. 

Quand  on  veut  fbmer  le  hliachich^  on  dit  :  €  Allons  faire 
notre  kif  ;  «c'est-à-dire  :  «  Allons  nous  livrer  au  plaisir  d'une 
douce  ivresse.  » 


V 

luratfCATioxs 

'  Après  les  injures,  il  me  semble  utile  de  faire  connaître 
aussi  les  imprécations  les  plus  usitées.  Elles  nous  feront  voir 
à  leur  tour  ce  que  la  baiue  peut  inspirer  à  un  peuple  qui,  bien 
que  religieux,  passe,  avec  raison,  podr  très-rancunier. 

Que  Dieu  maudisse  ton  père,  le  cbien  ! 
AUah  inaal  balMik  el  kelb! 

Que  Dieu  te  maudisse  autant  de  fois  que  tu  as  de  cheveiu 
sur  la  tête  ! 

Allali  inaalek  kodma  menu  chaara  fi  rassek  ! 

(I)  Voir,  pour  plus  amples  renseigncmonts  sur  le  hhacliicb  et  le  kif. 
le  vocabulaire  d'histoire  naturelle  par  le  savant  docteur  Lagper.  On  le 
trouvera  dans  le  Grand  Détertt  du  général  Daumas,  et  Ausone  de 
Chancel. 
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Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  loi  !  . 
NaakUe  Allah  aalik  ! 

Que  Diea  maudisse  les  auteurs  de  tes  jours! 
AUah  inaàl  awUdik  ! 

Que  IHea  dàperse  ta  famille  ! 
Allah  ichettet  chemelek! 

Que  Dieu  maudisse  le  portier  qui  t'a  fait  entrer  ! 
Aaalate  Allah  aal  bouab  U  dekholek  I 

Que  Dieu  maudisse  ta  religion  de  bois  ! 
AHahinaaldinekf  dîne  el  hhatobi 

(Ceci  se  rapporte  à  ia  croix  des  clirétieus.) 

Que  Dieu  maudisse  ta  mère  qui  n  a  jamais  dit  non  ! 
AUah  maal  immak  U  aamer-ha  ma  galet  :  la^  la  ! 

Que  Dieu  maudisse  la  femme  qui  t*a  mis.au  monde! 
Allah  inaal  el  mra  li  ouldatek! 

Que  Diea  fasse  que  tu  te  couehes  pour  ne  plus  te  re- 
lever! 

Allah  i^jaaleli  tergoud  ou  ma  tenaude! 

Que  Teofer  soit  pour  toi  ! 
Dfahennm  aarâ  / 

Que  Dieu  efface  ta  trace  de  ce  monde  et  qu'il  détruise  ta 
tente! 

Allah  immedi  djeirtek,  ou  ilerek  kltéimlek, 

m 

Que  Dieu  diminue  tu  respii'alion! 
AUah  ilsollel  nefssek! 
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Que  Dieu  te  laisse,  comme  i*urioe  du  chameau,  toiyonrs 
en  arrière! 

AUàh  idJatUek  ki  bault  el  djmd^  daim  menn  iaura! 

Que  Dieu  te  conduise  à  Malte  :  ta  n'auras  ni  lit  ponr  te 
eonctaer,  ni  habits  pour  te  couvrir,  et  on  ?  jonera  aux  cartes 

sur  ton  dos! 

Allah  iddik  el  Malta:  la  feraclie^  la  gheta^  ou  ilaabou 
aalik  el  karta  I 

Les  hommes  comme  il  faut  jouent  aux  dames  et  aux. 
échecs,  mais  jamais  aux  cartes.  Ce  plaisir  n  est  guère  connu 
que  des  simples  cavnliers,  des  mauvais  «gets  el  des  rou- 
tiers. L'habitude  en  est  méprisée. 

Que  Dieu  fasse  de  toi  un  juif  :  tu  n'auras  ni  ce  monde  ni 
rautrel 

Allah  idJaaU'k  ihoudi  :  la  hadi  ou  la  akhcra  ! 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  on  trouvera  souvent  des  in- 
jures et  des  imprécations  proférées  contre  les  juifs,  même 
contre  les  chrétiens.  Elles  sont  aussi  îi^ustes  qu'imméri- 
tées ;  mais  j'ai  dA  les  reproduire,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
connaître,  et  le  fanatisme  des  Arabes,  et  les  prc^jiigés  vio- 
lents qu'ils  consci-vent  encore  contre  tous  ceux  qui  ne  suivent 
pas  les  lois  de  Mahomet. 

Avant  l'arrivée  des  Français  en  Algérie,  les  israélites  y 
vivaient  dans  un  état  d'abjection  vraiment  déplorable  pour 
rhumanité:  moyennant  une  capitation  —  djeziya  —  qu'ils 
étaient  forcés  de  payer  au  gouvernement,  ils  avaient  bien 
leurs  synagogues,  leurs  cimetières,  el  ils  pouvaient  suivre 
librement  leur  relî^on  ;  mais,  dans  la  pratique,  on  ne  leur 
épargnait  aucune  espèce  de  vexation. 

Us  étaient  contraints  d'habiter  un  quartier  isolé;  ils  ne 
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pouvaient  jamais  passer  devant  une  mosquée  ou  devant  une 
école  où  Ton  récitait  le  Koran,  sans  se  déchausser,  et,  ve- 
mûeatpils  à  rencontrer  un  miitiiUiMn  dans  la  me,  ila  devaiéot 
lai  céder  la  droite  et  iNMser  à  gauche. 

Le  cheval  leur  était  impiloyablement  interdit  :  ils  ne  pou- 
vaient monter  que  sur  des  ânes  ou  sur  des  mulets»  bâtés, 
mais  jamais  poonr ne  d'ane  selle* 

La  calotte  rouge  (chachiya),  le  bemonss  blanc  et  les  drapa 
de  couleur  éclatante,  mais  principalement  ceux  de  couleur 
verte  qui  est  celle  des  descendants  du  Prophète,  leur 
étaient  absolument  défendus. 

On  ne  leur  tolérait  que  le  bemouss  noir  et  les  Tétementi 
de  couleur  sombre;  d'nn  autre  côté,  leurs  femmes  ne  pou- 
vaient ni  se  voiler,  ni  porter  aucun  b^jou  approchant  de  ceux 
en  usage  chex  les  musulmans. 

Dans  les  provinces,  quand  les  chefs  Israélites  allaient 
payer  le  tribut,  ils  devaient,  en  le  faisant,  prendre  une  atti- 
tude suppliante  et  attendre  ainsi  un  léger  soutllol,  ou,  tout 
au  moins,  le  simulacre  d'un  léger  soufflet  de  la  part  du  mu- 
sulman collecteur  de  l'impôt. 

Dans  les  villes  de  Tintérieur,  quand  des  criminels  devaient 
subir  le  supplice  de  la  pendaison,  on  prenait  de  force  les 
deux  premiers  juifs  que  Ton  trouvait,  et  on  les  obligeait  à 
remplir  le  réle  d'exécuteur  des  hautes  œuvres.  D'après  les 
idées  musulménes,  on  reportait  ainsi  sur  leurs  tètes  rhorrible 
péché  qui  s'attache  à  quiconque  donne  la  mort  à  sou  sem- 
blable. * 

Mais  le  plus  grand  signe  du  mépris  que  les  musulmans 
professaient  pour  les  Israélites,  c'est  celui-ci.  Quand  Tun  des 

membres  de  ce  peuple  entrait  dans  une  maison  turque  ou 
mauresque,  ou  dans  une  tente  arabe,  les  femmes,  contraire- 
ment à  leurs  habitudes,  pouyalent  paraître  devant  lui  la  A- 
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gure  découverte.  Pourquoi  ?  Ce  n'était  pas  un  homme,  c'était 
uo  juif  ;  il  partageait  ce  privilège  avec  les  esclaves. 

Sans  eatrer  dans  de  plus  grands  détails,  telle  était  à  pea 
près  la  situation  détestable  des  israélites  an  moment  de  la 
conquête.  La  France  ne  pouvait  la  tolérer  ;  aussi,  malgré  les 
difficultés  politiques  que  cela  devait  nous  susciter,  a-t-elle, 
dès  le  principe,  montré  par  ses  actes  combien  les  préjugés 
invétérés  des  Arabes  loi  paraissaient  injustes  et  barbares. 

On  a  connu  des  chel's  arabes  fanatiques  qui  ne  venaient 
plus^dans  nos  villes  qu'avec  une  extrême  répugnance»  pour 
ne  pas  être  exposés,  disaient-ils,  à  y  être  traités  par  les  juifs 
sur  le  pied  de  Tégalité.  C'était  quelquefois  .embarrassant , 

mais  nous  nous  devions  à  nous-mêmes  de  faire  taire  toutes 
ces  considérations  devant  un  grand  acte  de  justice  et  de  ci- 
vilisation. 

Les  jui6,  anjourd'hoi,  sont  citoyens  flrançais  en  Algérie 
comme  en  France;  toujours  haïs  des  Arabes,  c'est  vrai, 
mais  hors  de  leur  dominaliou. 

Que  Dieu  brûle  ton  père  ! 
ÀUah  ihharek  babakt 

Que  Dieu  noircisse  ton  bonheur  I 

AUah  isfoued  saadek! 
» 

Que  Dieu  te  rende  semblable  au  coq  :  il  s'en  va  content  et 

revient  le  cou  coupé  ! 

Allah  idjaalek  kif  ed-dik  :  yenwlU  tneclterohlieu  ou  ioulU 
medebohheul 

:  Que  Dieu  te  punisse  parla  maladie,  par  la  pauvreté  et  par 
l'nbsenee  de  ceux  que  tu  aimes! 

Allah  ibellik  bel  mord,  ou  le  l'ekeir,  ou  le  yherba  / 
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Que  Dien  te  eondamne  au  chagrin»  à  la  tristesse,  au  mé- 
pris et  au  peu  en  tout  ! 

Allah  issellot  aalik  el  hhem^  ou  le  ghebina,  ou  le  dell,  ou 
Ul^U  fi  koul-chi! 

Que  Dieu  le  place  dans  le  paradis  d*Abronkl— des  jnirs,— 
Tn  auras  le  feu  par-dessous  et  le  bois  par-dessus. 

Allah  idjaalek  memi  djennel  aabrouk; 
Nar  nenn  ihhate^  ou  Ihhalob  menn  fouk. 

Que  Dien  te  rende  comme  un  bœuf  de  boncherie  ! 
Tn  entreras  sur  quatre  et  tn  sortiras  sur  sept. 

Allah  idjaalek  ki  ferd  cl  djez:^arine, 
Tedkhol  aala  arbaa  ou  tekhrodj  aala  sebaa. 

Que  Dieu  te  rende  comme  le  tambour  d'un  jour  de  féte  ! 
Tu  auras  la  voix  haute  et  le  ventre  creux,  ' 

Allah  idjaalek  ki  lebel  nhar  el  aaidî 
Uhe^sek  aali^  ou  kerchek  khali. 

Que  Dieu  ne  fasse  rien  sortir  de  toi  ni  de  ta  postérité. 
AUàh  la  iâjaal  mermek  ou  la  menn  derrHek  I 

Qnè  Dieu  te  laisse  étendu  entre  deux  partis  de  cavalerie  ! 

Allah  ibekkik  menuloud  bine  el  goumm  ou  le  guumm  ! 

Que  Dieu  te  rende  comme  la  poignée  de  la  porte  :  tu  cou- 
cheras toujours  deliors  ! 
Allah  uiiaalek  ki  kkti'set  el  bob:  daim  tebaU  barra  ! 

Que  Dieu  ne  me  montre  ta  figure,  figure  de  chien,  ni  dans 
celte  maison  ni  dans  l'autre  ! 

Allah  la  touri-ni  oudjhek,  oudjh  el  kelb,  la  fi  had  ed-dar 
ou  la  fi  dik  l 
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Dieu  fasse  qu*au  jour  du  gain  tu  sois  toujoiii's  absent! 
Allah  idjaalek  yaum  rebahh^  tekoun  dima  ghmb! 

Que  Dieu  te  rende  connue  ia  terre  d'une  montagne  ;  elle 
peot  descendre,  mais  elle  ne  remonte  jamais  ! 
Allah  i^aaiek  ki  trabe  el  djebel:  thabot  au  ma  teUaa  ! 

La  mer  et  nn  sac  pour  toi 

El  bliluLV  ou  chekava  aaliiil 

Que  Dien  égare  ton  tombeau  an  moment  de  ta  mort! 

Allait  iUelU'f  l^eberek  oualil  el  moui  ! 

Que  Dieu  ne  fasse  sortir  de  toi  ni  grains  ni  semences! 
Allah  la  idjaal  mennek  la  zeraa  oula  :,eréaa  ! 

Que  Dieu  noircisse  ton  cœur! 
Allah  tkalihal  galbek  ! 

Que  Dieu  ne  fasse  pas  paraître  tou  fuâil  au-dessus  des 
autres  fusils  ! 
Allah  la  ibiyenn  mouqhhaltek  bine  el  meqhhal  I 

Que  Dieu  fasse  que  tes  yeux  ne  jouent  plus  jamais  dans 
Utêtel 

Allah  idjaal  aatnik  aamer-houm  ma  ilaubouche  fi  rassek! 

Que  Dien  maudisse  le  eondoeteur  qui  tTa  amené  I 

Allah  inaal  el  hhammar  H  djabek  ! 
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VI 

C0N80LATI0IIS 

Les  renseignements  que  noos  Tenons  de  donner  peuvent 
servir  à  guider  TEuropécn  dans  ses  rapports  avec  les  Arabes, 

mais  ils  ne  suffisent  pas  à  ceux  qui,  habitant  le  pays  et  mê- 
lés à  radministralion  ou  aux  affaires,  sont  appelés  par  cela 
même  à  8*initier  davantage  à  la  vie  des  indigènes.  Sous 
peine  d'être  souvent  embarrassé  dans  la  pratique,  il  font 
encore  savoir  comment  on  console  cl  comment  on  félicite. 

Lorsqu'on  aborde  une  personne  dont  le  deuil  tout  récent  a 
été  causé  par  la  mort  d*un  parant,  ou  d'un  ami,  les  conso- 
lations les  plus  usuelles  sont  celles-ci  ; 

■nrC  d*im  luMuie. 

Que  Dieu  fasse  descendre  sa  bénédiction  sur  ta  tele  ! 
Allah  idjaal  el  baraka  /i  rassek  I 

Élargis  ton  intérieur,  nous  devons  tous  mourir;  Dieu 
seul  reste. 

Ousioa  khairek  :  gaa  nemoutou,  ma  ibka  ghér  Rebbi! 

La  mort  est  une  contribution  frappée  sur  nos  cous  ;  nous 
devons  tous  la  payer  ! 
Elmouteferdaalarekab'fia:  labed  nekhallessaurha! 

Vois  :  notre  seigneur  Noé  a  vécu  (pilnze  cents  ans^  et  il  a 
fini  par  mourir  ! 

Chouf  :  sid-)ia  Nohheu  aach  khanmelach  miate  sena^  ou 
nhar  el  tali  mate! 
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Vois  encore  nn  tel  ou  un  tel,  qui  disaient  et  qui  disaient, 
et  cependant,  au  dernier  jour,  rien  n'a  pu  les  sauver,  ni  le 

pouvoir,  ni  les  richesses  ! 

Chouf  tani  felane  ou  felane  H  kane  iyoul  ou  ujoul^  ou  el 
hhassoul^  nui  enfau-houineh  la  mal  oula  hherma. 

La  terre  est  comme  un  pont  :  on  y  entre  par  un  o6té  et  on 
en  sort  par  Tautre. 

Eddenya  mettel  el  kanntera  :  tedkhol  menn  édjiha  ou  te- 
khrodimen  djiha  lokhra. 

Si  Dieu  n'a\ait  pas  invenlé  la  mort,  nous  nous  mangerions 
les  uns  les  autres. 

Loukane  Rebbi  ma-dmrehi  le  moule^  laukane  nakaulau 
baaâf4ia  baad. 

Nous  avons  été  i'aits  avec  de  la  terre  et  nous  retournerons 
à  la  terre. 

Ahhna  mekheloukine  meim  et-irab  ou  nerdjaaou  le  irab, 

"  Dès  le  jour  où  il  était  dans  le  ventre  de  sa  mère. 

Sa  mort  était  écrite  sur  son  front. 
Menn  nhar  li  kane  fi  kerck  oummou, 
Ëlmoule  meklouba  /i  djebmou. 

La.  mort,  c'est  le  chemin  de  tout  le  monde. 
El  moule,  Irék  ennass  el  kouU. 

il  avait  fini  son  temps.  II  est  mort  en  son  temps. 
Oufaa  adfjelou.  Mate  /i  ouaktou. 

Il  faut  que  chacun  goûte  à  la  mort. 
KouU  ne  fa  labed  idouk  el  moute. 

Les  pleurs,  les  lamentations  sont  sévèrement  défendus 
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pir  la  religion  masulmane.  Le  Prophète  a  dit  :  c  Ne  snîTez 
les  morts  ni  avec  des  plenrs  ni  avec  dn  fea.  » 

Dieu  a  promis  d'imiueiises  récoaipcnses  à  ceux  qui  seront 
résignés. 

Cependant,  il  n*a  jamais  pn  anéantir  complètement  les 
signes  extérieurs  de  la  doaleur,  soit  à  cause  de  leur  anti- 
quité, soit  parce  qu'ils  ont  leur  sonrce  dans  les  faiblesses  du 
cœur  humain.  Lui-même,  lorsque  son  fils  Ibrahim  mourut, 
n'eut  pas  la  force  de  retenir  ses  larmes  en  présence  de  ses 
disciples.  Ils  lui  dirent:  c  0  prophète  de  Dieu  I  ne  nous  as-tu 
|ns  défendu  de  pleurer Î—C'est  vrai,  leur  répondit-il;  mais, 
si  mon  œil  pleure,  mon  cœur  est  prolondémcnt  soumis,  et  je 
ne  ine  révolte  pas  contre  Tordre  de  Dieu.  » 

Les  coDipliments  de  condoléance  pour  la  mort  d'une 
femme  sont  les  suivants  : 

Tiens  ton  ftme  :  la  vie  est  dans  la  main  de  Dieu. 

Chedd  rohhak  :  el  aamer  fi  idd  Hebbi, 

C'était  sa  limite  :  Dieu  Ta  apportée,  Dieu  Ta  enlevée. 

,  Hadak  hhad-ha  :  Bcbbi  djab-hay  Rebbi  dda-ha, 

Cest  Tordre  de  Dieu  :  c'était  tout  ce  qu'elle  avait  à  vivre. 

Bhakoum  Rebbi  :  hadak  ma  djabet  fi  aamer-ha. 

Tu  n'a  pas  de  mal  :  la  femme  se  remplace. 
La  bass  aalik:  el  mra  mekiieloufa. 

Nous  ne  sommes  que  de  la  poterie^  et  le  potier  la  façonne 
comme  il  lui  platt. 

Ahkna  ghér  fekhar,  ou  moul  fekhar  issenaa  ki  ma 
bgha, 
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Remercie  Dieu,  elle  fa  laissé  les  enr.ints  déjà  grands. 
Uhamed  Hebbiy  kliellate  ouladek  kebar. 

Que  Dieu  accorde  sa  bénédiction  à  tes  enrants. 
Allah  idjaal  el  baraka  fi  otûadek, 

S'i)  plaît  à  Dieu,  tu  la  trouveras  devant  toi,  dans  ic  pa- 
radis. 

Ennchaallah  tedjeber-ha  kouddamek  fel  djerma. 

Ta  tète  est  sanve,  dis  :  je  remercie  Dien. 
SeUtmt  rassekj  goull:  Ihhamedm  kllak. 

Quand  il  le  peut,  un  Arabe  ne  manque  jamais  d'assister 
nu\  funérailles  de  ses  parents,  de  ses  amis.  Le  Prophète  a 
dit: 

c  Condoire  un  mort  à  sa  dernière  demeure,  c*est  one  ac* 

tion  nuTiloire  qui  compte  pour  une  bonne  action  dansTaulrc 
monde  :  en  le  portant,  ou  en  aidant  à  le  porter,  pendant 
Tespace  de  quarante  pas,  on  peut  obtenir  la  rémission  d*iui 
grand  péché.  » 

Cependant,  on  empêebeles  femmes  d'assister  aux  onlerre- 
menls.  Leur  présence,  disent  les  Ai'abes,  y  est  au  moins 
inutile  :  d'abord,  par  leurs  gémissements,  elles  empéchent- 
de  suivre  e|  d'entendre  la  prière  des  fîinéraîlles:--Sal0l^  W 
âjenaza;  —  puis  la  vue  de  leurs  charmes  peut  jeter  Tin- 
quiétude  et  le  trouble  dans  le  cœur  des  fidèles.  Le  cimetière 
est  un  lieu  de  réflexions  sérieuses,  où  rien  ne  doit  détourner 
rbomme  de  cette  pensée  que,  venu  de  la  poussière,  il  doit 
retourner  à  la  poussière. 
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Pour  un  bletté. 

Personne  n'est  aussi  heni  euv  que  toi  :  Dieu  t'a  accordé 
une  blessure  dans  la  guerre  sainte. 

Makofie  hhad  Hfek:  endjerahht  fel  djahad  be  amer 
rebbi. 

Dieu  t*a  marqué  pour  ne  pas  t*onblier. 
Bebbi  reehemek  bach  ma  ïnssakehe. 

Dans  ce  monde,  tu  seras  heureux;  dans  l'autre,  tu  seras 
compté  pour  un  martyr. 
Fi  hadi  saaid^  ou  fel  akhra  ekUiid. 

Seulement,  ne  laisse  pas  entrer  tes  femmes,  et  supporte 
la  sonde  avec  patience. 
ChéTy  baîék  idkolou  ai*itfssa,  ou  seberr  ed-delUe. 

Ne  ménage  pas  le  beurre  rance,  prends  garde  à  fair, 

couvre-toi  selon  le  temps,  et  permets  au  médecin  de  faire 
ce  qu'il  voudra. 

KeUrr  dehane^  ou  balékerréhh;  balék  el  ma,  ou  berber 
aal  zemane^  ou  khalH  sanaa  issenaa  ki  ma  bgha. 

Dans  leurs  traitements  pour  les  plaies  d'armes  à  feu,  les 
Arabes  versent  du  beurre  rance  dans  les  blessures,  et  re- 

comniaudout  par-dessus  tout  d'éviter  l'air  et  l'eau.  Ils  pré- 
tendent se  trouver  très-bien  de  ce  régime. 

S*ii  plaît  A  Dieu,  tu  fîuériras,  et  tu  remonteras  à  cheval 
pour  combattre  les  infidèles. 

Btmehaallàhy  tebra  ou  terkeb  tani,  ou  UmlU  teddague  el 
kafara. 
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Ne  te  clia^^rine  pas,  les  jours  de  la  maladie  sont  comptés 
chez  Dieu. 

Ma  telghahem-ehi:  yame  el  mord  maadoud  aand  Allah. 

La  maladie  allège  les  péchés. 

El  nutrd  tekhefif  menn  el  denoub. 

Comment  vas-tu  ?  La  maladie,  c*est  de  Tor  ;  ce  ne  sera 
rien,  6*11  platt  à  Dieu. 

Ki[  rak  ?  Echoir  deheb,  mmiuh'k  boas,  ennchoallah, 

Qne  Dieu  place  ta  maladie  en  augmentation  dans  la  ba- 
lance de  tes  bonnes  actions! 
Allah  idJaaL  movdek  ziyada  fi  miiane  hhassanatèk. 

Ta  couleur  est  bonne,  bientôt  tu  seras  debout. 
Lounek  tneléhh,  deloua^  tenaude. 

Ce  ne  sera  rien,  Dieu  te  guérira. 
La  bass  aalik  :  Allah  ichc/ik. 

Aie  confiance  dans  le  médecin  :  Dieu  guérit  par  Tinter- 
médiaire  de  la  créature. 
Admenn  fe  tebib  :  Bebbi  idaoui  ou  laahd  sebbab. 

Pour  la  iMttMUuiCb 

La  compassion  que  Ton  témoigne  à  un  camarade  qui  a 

reçu  la  bastonnade  ne  va  pas  sans  un  peu  de  raillerie,  et 
ron  glisse  toujours  quelques  gaillardises  dans  les  paroles 
qu'on  lui  adresse.  Ainsi,  on  lui  dit  : 
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Élafgis  ton  intérioor  :  la  trique  est  faite  pour  les  homiaes 

el  non  pour  les  rciumcs. 
Oussaa  khatrek  :  el  aassa  mtaa  redjal^  machi  mtaa  nessa. 

Les  hommes  sont  faits  pour  la  trique,  pour  l'amour,  poui* 
la  misère  comme  poor  tonte  espèce  d'accidents. 

Redjal  enndarou  aakikhater  laaM,au  ksuehi^au  temer' 
midy  ou  aala  khater  koul  momsiba. 

Qn'lmporte  !  dans  les  nnits  du  vingt-quatrième  du  mois, 
çuand  règne  l'obscurité  ci  que  les  chiens  sont  endormis,  les 
jenncs  gens  ne  fout  que  dire  et  dire,  el  ils  entrent  chez 
leurs  maîtresses,  l'eau  vtnt-elle  à  tomber  du  ciel  comme 
une  corde.  • 

La  bassf  fel  liyali  mtaa  arbaa  ou  aaeherme^  ouakt 

(ielame  ou  le  kelab  roauedine,  el  chachera  (jhér  issououlou 
ou  iyouloUf  ou  idokhelou  aala  khouatet-houm^  ou  mnau 
khéite  mem  mM. 

L'Arabe  ne  se  croit  pas  déshonoré  pour  avoir  reçu  la  bas- 
tonnade :  ofrrcz-lui  le  choix,  il  la  préférera  à  la  prison.  En 
me  privant  de  ma  liberté,  dit-il,  vous  m'empêchez  de  pour- 
voir anx  besoins  de  ma  famille  ;  taudis  qu'en  me  gratifiant 
de  quelques  coups  de  bftion ,  vous  m'occasionnez  seule- 
ment une  douleur  passagère  qui  ne  m'empAchera  nullement 
de  travailler  pour  nourrir  mes  femmes  et  mes  enfants. 

Les  Arabes  ne  donuent  pas  la  bastonuade  comme  les 
Turcs,  sur  la  plante  des  pieds,  ce  qui  peut  estropier,  lis 
rappliquent  tout  simplement  sur  les  parties  les  plus  char- 
nues du  corps,  recouvertes  d'ordinaire  par  un  épais  bernouss 
qui  amortit  les  coups.  Après  une  centaine  de  coups  de  bâ- 
ton, j*ai  va  des  Arabes  se  relever  et  courir  comme  des  san- 
gliers dans  la  forêt. 
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La  bafilounadc  est  le  plus  souvent  administrée  par  un 
ehaauehf  espèce  d*agent  de  police,  muni  à  cet  effet  d*uae 
baguette  d'olivier  sauvage,  et  c*est  probablement  la  manière 

doiil  il  s  acquille  de  ses  loiictions  qui  a  iail  dire  en  pays 
arabe  : 

Le  père  de  l*olivier  guérit  même  les  eatropiés. 
Bon  T^boudja  iberri  %hhaf. 

Pert«  d'urgent  m  d*Mclm. 

Enfin,  quand  un  bomme  a  fait  une  perte  d'argent  on 
qu*uu  esclave  lui  a  été  enlevé»  la  politesse  commande  de  Ini 

dire  : 

Dieu  t'en  apportera  un  autre  qui  te  sera  plus  tieureux. 
Idjiblek  rebdi  maberek  tnennou. 

Dieu  te  couvrira  de  tes  pertes. 

El  khessara  mekhdoufa  menn  aand  ReM. 

Si  Dieu  allonge  ton  existence,  tes  ricbesses  s'augmente- 
ront. 

lia  Hebbi  itouel  el  aame) ,  tediv  keter  menn  Iml-clù, 

Quand  la  tète  est  sauve,  ne  t*inquiète  pas  de  la  cbachiya- 

fessv. 

lia  aack  eirass  maiekliemmem  fe  cliaclUya. 

% 
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Pbw  mi  tiioeès  de  fomn. 

Louanges  à  Dieu  poar  la  yicloire  ! 
El  hhamedou  lellah  aalel  nesser! 

Qae  Dîea  fasse  triompher  notre  seignear  et  maitre  ! 
Allah  innsorr  sid-na  ou  moula^a  ! 

Qae  Diea  fasse  que  ta  sois  ane  épine  dans  l'œil  de  ton 
ennemi  ! 

AUali  Uljaalek  cliouka  fi  aain  aadouk  ! 

Que  Dieu  fasse  triompher  notre  sci^jneur  et  le  rende  tou- 
jours victorieux  ! 
Allah  innsorr  sid^nay  ou  daim  ikoun  ghaleb  l 

Que  Dieu  lasse  trioiupher  les  soldats  de  Mobhamnied  ! 
Allah  innsorr  laasker  el  Mohhammadi  ! 

Nous  remercioas  Dieu  qui  ne  nous  a  appris  que  du  bien 
sarle  compte  de  notre  seigneur  et  mattre. 
El  hhamedou  lellah  li  smaa-na  aala  Hdna  ou  moula-na 

ghér  le  kliér. 

Pour  on  nwiage. 

Dis-moi  :  as-tu  été  un  homme  ? 
Khobarek:  kowU  radjel'^ 
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Qu'elle  entre  chez  toi  avec  la  protection  de  Diea  ! 

Tedkhol  aalik  be  ceteurr  Allak  ! 

Que  Dieu  vous  accorde  un  temps  heureux,  et  qu'il  pro- 
longe votre  existence  ! 
Allah  yaatikaim  %emane  meléhh  au  iUmauel  aamerkoitm  ! 

Que  Dieu  fasse  dui-ei"  votre  joie  ! 
Allah  idoum  fevahlikouml 

Dieu  fasse  qu'elle  remplisse  ta  tente  ! 
AUah  idioal-ha  laamer-lek  el  khéima  ! 

Que  Dieu  t'accorde  nue  postérité  vertueuse  ! 

Allah  iaatik  derriya  saldhh! 

Que  \)Wn  vous  fasse  vivre  eu  bonae  intelligence! 
AUah  iouffek  bine-koum! 

Dieu  fasse  qu'elle  te  donne  cinq  garçons! 
Allah  idjaal-ha  tauled  khanua  dekaura  ! 

Maintenant,  pourquoi  ce  nombre  de  cinq  plutôt  qu'un 
autre  ?  Parce  que,  d'après  les  idées  arabes,  c'est  un  nombre 

qui  porte  bonheur,  qui  rappelle  les  cinq  doigts  de  la  main 
droite,  et  qui  a  le  pouvoir  de  rendre  nuls  tous  les  dangers 
du  mauvais  œil  —  aain.  — Voilà  les  raisons  pour  lesquelles, 
dans  les  villes,  on  voit  souvent  imprimées  sur  les  portes  des 
mains  à  doigts  ouvcrls,  peints  en  rouge  ou  en  vert,  et  que, 
partout,  chez  les  citadins  comme  chez  les  campagnards,  les 
riches  se  plaisent  à  attacher  sur  la  calotte  qui  couvre  la  tète 
de  leurs  enfants  ^  chachiya  —  une  main  en  or  ou  en  ar- 
gent. Les  pauvres  y  placent  seulement  à  côté  l'uue  de  l'autre, 
et  sur  le  même  rang,  cinq  pièces  de  monnaie. 
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Pour  U  MÎuaiiea  d'ua  gargon. 

Que  le  nuuveau-né  soit  heureux,  et  que  Dieu  allonge  son 
existence  ! 

Mebrouk  el  moulouA^  Rebbi  iUmouel  aamrou  ! 

Que  Dieu  le  fasse  réussir  I 
Allah  issedjih! 

U  vous  est  né  un  garçon  :  que  Dieu  tous  aceorde  sa  béné- 
diction! 

Zadkoum  ichir  :  Allah  idjaal  fikoum  el  baraka  I 

S'il  platt  à  Dieu,  il  portera  un  jour  un  fusil,  ii  montera  à 

cheval  et  il  frappera  la  poudre  avec  toi. 

Knnvhaallah  it  fed-lekel  mouqhhala^  irheb-Uk  el  aaoud^ 
ou  iérob  maak  el  baroud. 

Les  Arabes  procèdent  d'une  manière  tonte  différente  de 

celle  des  peuples  chrétiens  dans  rappellalion  de  leurs  en- 
fants. Chez  nous,  le  nom  que  le  père  a  reçu  de  ses  aïeux,  il 
le  transmet  à  ses  descendants»  qui  se  distinguent  à  leur  tour 
par  on  nom  spécial  et  variable,  ceint  de  leur  baptême. 

Chez  les  musulmans,  au  contraire,  le  nom  de  famille 
n'existe  pas,  excepté  dans  quelques  familles  très-illustres;  il 
est  remplacé  par  un  nom  de  désignation,  et  notre  prénom 
devient  chez  eux  im  surnom  —  agnmen. 

Un  enfant  vient  de  nattre  :  sept  on  huit  jours  après,  le 
prre,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  réunit  dans  une  fête  ses 
parents  et  ses  amis,  pi*end  le  nouveau-né,  convoque  ou  fait 
convoquer  à  la  prière  —  iixane^  —  ét  l'appelle  ensuite  tout 
haut  par  le  nom  qu'il  veut  lui  donner  nomen. 
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S*il8*agit  (l*un  garçon,  ce  nom  —  aalam^  mot  qui  signifie 

désignation —  sera  tantôt  celui  du  Prophète  ou  de  l'un  des 
compagQons  du  Prophète,  tantôt  il  consistera  dans  le  mol 
Aabd  —  servitear  —  suivi  de  l'une  des  épithètes  données  à 
Dieu. 

Aabd-el-Kader,  serviteur  du  iuiissanu 
Aabd-er-hahhmane,  serviteur  du  miséricordieux. 
Aabd^l^Kerimy  serviteur  du  généreux. 

S'il  s*agit  d'une  fille,  l'aalaoi  qui  lui  sera  donné  sera  de 
préférence  empronté  à  l*nne  des  femmes  de  Mohhamraed  : 

Khedidja,  Zohra,  Aateha,  à  sa  fille  Fatma^  ou  à  Tune  des 

qualités  de  la  tcniiiie,  comme  Aaziza  —  chérie  —  Saaida  — 
heureuse'  —  Loulou  —  perle . 

Mais,  comme  il  est  facile  de  le  concevoir,  le  nom  des 
aalam  est  excessivement  restreint. 

Une  immense  quantité  d'individus  porteront  (loue  le  môme 
nom,  celui  de  Mohliamined  par  exemple;  dès  lors,  comment 
distinguer  le  Mobhammed  qui  appartient  à  telle  famille  du 
Mohhammed  qui  appartient  à  telle  autre  ? 

Les  musulmans  arrivent  à  établir  celte  distinction  en 
ajoutant  à  raalam  donné  à  l'entant  le  mot  benu^  lils,  ou 
bennt,  fille,  suivi  du  nom  du  père. 

C'est  ainsi  que  Ton  dit  : 

AaJi  benn  Mohhammed,  —  Aali,  fils  de  Mohhammed, 

Aali  benn  Moiislata.  —  Aali,  fils  deMoustapha. 

Aali  bem  Uhamed.  —  Aali,  fils  de  Uhamed. 

Aàicha  bennt  Ehanane.  —  Aafcba,  fille  de  Hhassane. 

Fatma  bennt  Smail.  —  Fatma,  fille  d'Isinaïl. 

Kkéra  bennt  Kaddour,  —  Khéra,  fille  de  Kaddour. 
,  On  ne  pourra  donc  plus  confondre  les  individus  portant 
le  même  aalam. 
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Remarquons  ea  passant  qne  la  femme  mariée  ne  perd 
pas  l'aalam  qu'elle  portait  étant  jeune  fille.  Afant  comme 

après  le  mariage,  elle  continuera  à  s*appeler  du  nom  qu'ello 
a  reçu  de  son  père,  elle  sera  toujours  Aaïcha,  fille  de  iihas- 
sane. 

Nous  ne  parlerons  iei  des  surnoms. ftouni/a  —  que  pour 

faire  remarquer  qu'ils  varient  à  l'infini.  Ils  se  rapportent  à 
une  qualité,  à  un  défaut,  à  un  lait  particulier,  ou  bien  encore 
à  Torigine.  En  Toici  quelques  exemples  : 

Mimstafa  bou  mezrag.  —  Monsiapha,  le  père  de  la  lance. 
Mohhammed  bou  maza,  —  Mohhammed,  le  père  de  la 
ctoèvre. 

ÀaiMl-el'KaïUr^  bou  chelagluim^^kàkiMrlM^,  le  père 
aux  moustacbes. 
Zina  el  mmerara.  —  Zina  la  gracieuse. 

Sept  jours  après  la  naissance  d'un  garçon,  U  est  d'usage 
de  donner  une  grande  (été  —  oMm  ;  —  les  gens  pieux,  m 
lien  de  régaler  leurs  amis,  font  manger  les  panvres. 

Pmir  la  aaimaee  d'une  Uk. 

Que  le  tout  soit  béni,  s'il  platt  k  INeu  ! 
Kiml-M  mehrauky  mnckaallah  ! 

Ce  qu'a  donné  le  bon  Dieu  est  bon  ! 
Li  aata  el  melehh,  meliehhï 

La  sécheresse  de  ce  compliment  lait  comprendre  que  Ton 
s'adresse  à  un  père  qui  tient  d'éprouver  un  mécompte* 
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Piratt-il  cbagiin  d'avoir  uae  fille  au  lieu  d'un  garçon,  on 
essaye  de  le  eonsoler  ainsi  : 

cNe  te  toonncnte  pas,  Dieu  la  préservera  des  tentations  dn 

diable.  Elle  donnera  le  jour  à  dos  musulmans,  et  ses  enfants 
seront  des  saints  ou  des  guçrrici's  dtià  {oi^Moudjahadine,  » 

Un  chef  arabe  de  hante  naissance,  nommé  Djilali^  ayant 
nn  jonr  à  ses  côtés  deux  de  ses  petits-fils,  Tnn  issn  de  son 
fils  et  l'autre  de  sa  fille,  demanda  comment  ils  se  nom- 
maient. Le  premier  répondit  :  «  Je  me  nomme  Aabd-el-Kader^ 
fils  de  Mobbammed ,  petit-fils  de  DjiUli  ;  »  mais  le  second 
ayant  indiipié,  comme  cela  devait  être,  d'antres  noms,  le 
grand-père  s*écria  avec  émotion  :  <  Décidément,  les  enfants 
de  nos  fils  sont  nos  véritables  eafauls,  ceux  de  nos  filles 
ne  sont  que  des  étrangers.  » 

Si  les  Arabes  désirent  avoir  des  enfànts  mâles,  c'est,  di- 
8ent-4l8,  à  cause  de  Futilité  qu'ils  peuvent  en  retirer.  Il  est 
fort  rare  que  ce  peuple  soit  complètement  souiuis  à  rautorité 
d'un  souverain,  et  placé,  par  conséquent,  dans  la  situation 
qui  met  sur  le  mémo  niveau  l'homme  qui  a  une  famille 
nombreuse  et  l'homme  qui  n'en  a  pas.  Dans  cet  état  d'indé- 
pendance où  le  plus  courageux  et  le  plus  fort  impose  presque 
toujours  sa  volonté,  celui  qui  a  des  oncles,  des  Irèrcs,  des 
fils  et  des  cousins  pour  Tentourer,  le  soutenir  et  le  défendre, 
est  à  l'abri  de  la  tyrannie  et  de  l'oppression,  tandis  que  celui 
qui  vît  pour  ainsi  dire  isolé,  se  voit  chaque  jour  en  bntte  à 
l'insulte  et  au  mépris.  Eh  bien,  les  liommcs  sont  aptes  à  se 
servir  des  armes  aussi  bien  pour  secourir  leurs  parenls  et 
leurs  alliés  que  pour  conserver  leur  liberté;  mais  les  femmes 
ne  peuvent  ni  l'un  ni  l'autre  :  joignez  à  cela  que  le  fils  hérite 
ordinairement  du  rang  de  son  père,  (jue  le  père  ail  élé  sul- 
tan, vizir,  guerrier,  savant,  agriculteur,  commerçant  ou 
pasteuTi  et  terminez  en  pensant  que  l'homme  qui,  à  sa  mort, 


Digitized  by  Gopgle 


FÉLICITATIONS  1» 

est  remplacé  par  an  enfant  mâle  8*en  va,  dans  Tautre  monde^ 
avec  la  satisfaction  de  voir  son  nom  vivre  encore  parmi  les 

hommes.  Les  Arabes  disent  : 

Celui  qui  ne  laisse  pas  d'enfimt  mftle 
Ne  laisse  pas  de  souvenir. 

Li  ma  ikhaUiche  deker 
Ma  ikhalliche  deker. 

(l'émir  Aaso-el-Kaosk.) 
Pow  mi«  eireooeiuon. 

Que  la  circoncision  de  ton  enfant  soit  bénie  l 
Mehrouk  ettahara! 

Tu  lui  as  donné  aujourd'hui  le  signe  de  Tislamisme  1 
Elyoum  aatitou  aalatnet  d  isslam  ! 

Que  Dieu  te  fasse  mourir  dans  le  paradis! 
Altàk  imiUtà  fel  Djenna! 

La  circoncision  est  de  pratique  senna,  c'est-à-dire  obliga- 
toire. Au  lieu  d'y  procéder  comme  les  juifs,  dans  les  pre- 
miers jours  qui  suivent  la  naissance,  les  musuluians  ne 
l'opèrent  que  lorsque  l'enfant  a  déjà  accompli  sa  septième 
année.  Dans  certains  cas  et  pour  certains  motifs,  on  peut 
attendre  jusqu'à  la  dixième  année  ;  mais  on  nD  peut  jamais 
la  dépasser. 

Les  opinions  sont  partagées  au  sujet  de  l'infidèle  qui  a 
embrassé  l'islamisme  et  qui  craint  de  se  foire  circoncire.  Les 
uns  veulent  qu'il  le  soit,  les  autres  qu'on  l'en  dispense. 
Cela  peut  dépendre,  disent  les  savants,  de  Tàge,  de  la  santé, 
du  rang  ou  des  services  que  le  nouveau  converti  peut  rendre 
à  la  cause  de  Dieu. 

La  circoncision,  c'est  le  baptême  des  musidraans. 
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Ponr  la  aaUuDcc  d'un  pooUia  de  raet. 

Diea  a  anginentë  vos  richesses. 
Allah  ietter  khér-'kdum. 

Répondez,  à  votre  choix  : 

Avec  toi  la  vérité,  c*est  un  enfant  qui  vient  de  vous 
naître. 

El  hhak  maak  :  zad-na  ouhL 

Que  Dieu  le  protège  et  vous  fasse  gagner  avec  lui. 

Allah  idjaalou  be  celer v  ou  rebahli. 

Pour  on  liabit  iwal. 

Quand  un  ami  revêt  un  habit  neuf»  compHmentet^le  de  la 

manière  suivante  : 

Avec  ta  santé,  rhabillement. 
Be  sahhatek  el  keasoua. 

S'il  plaît  à  Dieu,  il  te  sera  comme  une  robe  du  paradis. 
Ermchaallali  tekoun  aalik  kif  toub  el  djenna. 

S'il  plait  à  Dieu,  tu  le  porteras  et  tu  le  renouvelleras. 
Ennclioallahy  telbe^s  ou  tedjediled. 

Il  répondra  : 

Que  Dieu  te  récompense  avec  du  bien  ! 
Allah  ikafik  bel  khér! 

L'Arabe,  quand  il  le  peut,  est  toujours  propre  et  conve- 
nablement vétu,  dûl-il  pour  cela  s'imposer  des  privations. 
En  voulez-vous  la  preuve  ?  lisez  le  proverbe  suivant  : 
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Mange  à  ta  fantaisie,  mais  habille-toi  au  goût  du  monde. 
Koul  be  ghardek,  ou  lebess  be  ghard  ennass. 

Et  le  goût  de  sou  monde,  en  pareille  occurrence,  n*6St  pas 
d*inyenter  des  modes  nonvelles  dont  il  a  horreur,  tant  il 
fent  rester,  par  conviction,  stationnaire  et  immobile,  mais 

tout  simplement  de  suivre  les  errements  de  ses  pères  qui  lui 
ont  donné  un  costume  élt'^^1nt,  eomuiode  et  parfaitement 
approprié  au  climat  qu*il  habite.  Il  ne  le  changerait  certes 
pas  pour  le  nôtre,  qui  excite  son  hilarité. 

Maintenant,  en  disant  que  l'Aralie,  dès  que  sa  fortune  le 
lai  permet,  tient  à  être  propre  et  convenablement  vôtu, 
je  me  suis  exposé,  je  le  sais,  à  recevoir  de  nombreux  dé- 
mentis. Ils  n'auront  aucune  valeur  à  mes  yeux.  En  effet, 
chez  les  musulmans,  les  habits  peuvent  6tre  sales,  mais  le 
corps  est,  d'ordinaire,  irréprocliahle. 

N'oublions  pas  que  les  ablutions  prescrites  par  le  Koran 
avant  cbaqne  prière,  et  dans  d'autres  cas,  prévus  par  la  loi, 
veulent  qu'il  en  soit  ainsi.  Les  Arabes  ont,  du  reste,  un  dic- 
ton qui  prouve  la  vérité  de  mes  assertions.  Le  voici  : 

0  le  bien  peint  à  rextérieur  î  comment  es-tu  fait  à  l'm- 

térieur  ? 

Ya  mezouok  meim  barra  !  ouach  hhalek  menn  dakhoL 

m 

Von  le  ntonr  d'an  pèlerin. 

Quand  oa  Arabe  de  quelque  importance  revient  de  la 
Hecque,  c'est  roccasion  d'une  grande  réjouissance  dans  la 
fiuntlle,  dans  son  douar,  quelquefois  dans  sa  tribu.  On  se 

porte  à  sa  rencontre ,  on  brûle  de  la  poudre  en  son  lion- 
oeur  —  fantazia  ;  —  les  femmes  mêmes  raccuciilciu  avec 
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lenrs  cris  de  joie  des  grands  jours  —  You  !  you  !  —  Dfes 
qu'il  parait,  de  toutes  parts  ou  lui  crie  : 

0  monsieur  le  pèlerin,  que  ton  pèlerinage  soit  béai! 
la  sid  el  lihadj^  mebrouk  el  hluidja! 

S'il  platt  à  Dieu,  ce  sera  notre  tonr. 

Ennchaallah  rnubet-na. 

Qne  ton  pèlerinage  soft  accepté, 

Et  tes  |)('(  lu's  panlonués  I 
El  hliadj  messerour^ 
Ou  Ikharam  meghefour! 

On  répond  : 

Que  Dieu  tous  compte  un  jonr  parmi  les  amis  de  la 

Mecque  î 

Allah  idjaal'koum  menn  sahhab  mekka! 

Que  Dieu  ne  vous  empêche  pas  d'aller  le  visiter! 
Allah  la  ihluirem-koum  tnen  ziyartou! 

On  bien  : 

Je  demande  à  Diea  et  au  Prophète  que  vous  fassiez  partie 
da  premier  pèlerinage. 
Netlob  Rebbi  au  en4iebi  idjoal-koim  menn  Ihhadja 

lououla. 

Ces  compliments  terminés,  le  pèlerin  tire  on  fait  tirer  d'an 
sac  de  voyage  quelques  kilogrammes  de  terre  qu'il  a  piense- 

ment  rapporU^e  île  la  Mecque,  puis  il  eu  fait  la  dislribulion  à 
ses  parents,  à  ses  amis,  à  ses  voisins.  C'est  alors  une  joie 
dont  on  n*a  pas  d*idée.  Cette  terre  sanctifiée^  c'est  le  bon- 
heor,  on  renferme  dans  de  petits  sachets  brodés  en  or  on 

en  argent,  et  on  la  porte  sur  soi  comme  un  précieux  talisman. 
Le  pèlerinage  de  la  Mecque  est  au  nombre  des  pratiques 
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d*instiiulioii  divine  —  ferd  ;  —  il  est  obligatoire  au  moins 
une  rois  dans  la  vie.  Nul  croyant,  homme  ou  femme,  ne 

peut  s'en  dispenser:  homme,  à  moins  (pril  ne  soit  pauvre, 
fou»  esclave,  mineur  ou  maladif,  encore  un  mineur  doit-il 
l'accomplir  s'il  peu^  trouver  on  guide;  femme,  à  moins 
qa*une  sainte  famille  ou  qu'un  homme  craignant  Dieu  ne 
se  trouve  point  pour  lui  donner  protection  dans  le  voyage. 

Terminons  les  frli citations  par  la  hechara.  La  bccbara 
c'est  le  prix  de  la  bonne  nouvelle  ;  on  vous  la  demandera 
poar  tout  ce  qui  peut  être  un  sujet  de  joie,  pour  la  naissance 
d'un  garçon,  pour  celle  d'une  pouliche,  pour  un  succès,  pour 
un  avi'iKMnent  an  pouvoir.  Donnez-la  sans  vous  fairt;  tirer 
l'oreille,  mais  n'acceptez  la  nouvelle  que  sous  bénélice  d'in- 
ventaire. Il  faut  être  généreux  tout  en  se  gardant  d'être  dupe. 

^  Donne -moi  la  bechara,  dit  un  jour  un  Arabe  à  son  chef. 

—  Pourquoi  ? 

—  Eh  !  tout  simplement  parce  que,  cette  nuit,  dans  un 
songe,  tu  m*es  apparu,  placé  sur  le  sommet  d'un  palmier 
tellement  haut,  que,  de  là,  tu  dominais  le  pays  tout  entier. 

Cela  veut  dire  évidemment  que  tu  vas  arriver  à  lariclu  ssc, 
aux  honneurs,  au  pouvoir,  et  que  tes  vœux  les  plus  tbers 
ne  tarderont  pas  à  être  exaucés. 

—  Au  pied  du  palmier,  y  avait-il  beaucoup  de  monde? 

—  Certainement,  la  foule  était  grande,  et  déjà  plusieurs 
individus,  après  avoir  fait  de  grands  efforts,  étaient  sur 
le  point  de  te  rejoindre. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  s'écria  le  grand  seigneur  arabe, 
ami,  cours  demander  la  bechara  à  ces  gens-là:  ils  doivent 
arri>er;  quant  à  moi,  tu  m'as  vu  dans  une  position  si  élevée, 
qne,  ne  pouvant  plus  monter,  je  dois  fatalement  descendre. 
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Soins  pendant  la  inalîidie.  —  Provisions  pour  la  denilère 
heure.  —  Recommandations  dcî  la  imie.  —  Demande  de 
pardon.  —  Profession  de  foi.  —  La  mort.  —  Ablutions.  — 
Les  linceuls.  —  La  réponse  à  Vnn'^c  iiiteriogaleur.  —  Chant 
des  pleureuses.  —  Prières  des  toi  bas.  —  Chant  de  la  gouala. 

—  La  prière  des  funérailles.  —  Inhumation.  —  Le  fadaoaa. 

—  Le  deuil.  —  Note  de  l'émir  Aabd-el-Kader  I 


Peut-être  un  jour  dirai-jc  la  naissance  de  la  femiii«  trabe« 
l'accoeil  qui  lui  est  fait  à  ion  entrée  dans  la  vie»  les  jeux 
de  son  enfance,  les  enseignenmts  de  sa  jeaoease»  les  de- 
voirs qui  lui  sont  impose^,  la  place  qu'on  lui  accorde  dans 
le  monde,  ainsi  que  i^es  occupations  d'épouse  et  de  mère. 
Mais,  aiûourd*tïui^  pressé  par  le  temps,  et  pour  compléter 
les  études  qui  précèdent.  Je  me  bornerai  à  raconter  ses 
derniers  momculs,  à  décrire  sa  mort. 
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Quand  une  femme  est  atteinte  d*niie  maladie  grave,  son 

mari  ne  né^'ligc  rien  pour  éloigner  le  dauj^cr,  pour  la  sau- 
ver. 

Il  appelle  d  abord  le  médecin  —  tebib, — qai,  le  plus  sou- 
vent, n*est  qu'un  vulgaire  empirique. 
Il  passe  ensuite  aux  recettes  surnaturelles,  dont  les  vieilles 

Icnnncs  —  mljdize  —  ont  seules  le  secret. 

Puis  il  a  recours  aux  savants  —  tolbas^ — à  ceux  qui,  sur 
cette  terre,  passent  pour  être  les  privilégiés  de  Dieu  ;  si  la 
mort  n'est  pas  décrétée,  ils  obtiendront  peut-être  la  guérison 
au  moyen  de  fornnilcs  reliirieiises  —  hhott,  —  lalismans 
qu'ils  feront  porter  sur  différentes  parties  du  corps,  ou  brû- 
ler, pour  qu'on  puisse  en  absorber  la  cendre  délayée  dans 
certaines  boissons. 

'  Et  enfin,  en  désespoir  de  cause,  il  fait  aux  pauvres  d'a- 
bondantes aumônes. 

c  L'aumêne,  a  dit  le  Prophète,  peut,  parfois,  prolon- 
ger une  existence.  » 

Mais  la  malade  ne  se  rétablit  pas;  loin  de  là,  son  état 
s'aggrave  ;  la  famille  a  perdu  tout  espoir;  Tépoux  fait  alors 
venir  son  plus  proche  parent  ou  son  meilleur  ami,  cl  il  lui 
dit: 

—  Ce  qui  est  écrit  sur  le  front,  la  main  de  l'homme  ne 

sauiait  Teffacer  ;  J  ai  usé  de  tous  les  moyens,  aucun  ne 
m*a  réussi  : 

»  Ni  les  fumigations  de  Vacheb  (i), 

»  Ni  les  décoctions  du  farouniy 

*  Ni  les  applications  du  hou  nafaa^ 
»  Pas  même  le  feu  —  el  kii.. 

(1)  Ll  àcitcb,  cl  f-AtuuHi  el  bou  iiafaa,  plantes  cunnucs  pour  leurs 
prophclc:»  iiicUiciiialus. 
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»  Pas  mêaie  les  taliboiaus  de  nos  marabouts  les  plus  vé- 
nérés 1 

»  Rien,  je  le  répète,  n'a  pn  chasser  le  froid  qui  la  tue. 

»  Le  Seigneur  m'est  témoin  que,  pour  nos  %aonyas  et  les 
pau\  res  de  Dieu,  je  n'ai  ménagé  ui  mes  agneaux^  ni  mon 
Mé  ; 

»  J'ai  sacrifié  des  poules  noires,  des  poules  rouges  et  des 

poules  blanches  ; 

»  J*ai  même  immolé  des  chamelles  ; 
»  Tout  a  été  inutile  : 

»  Sa  couleur  n'est  pas  bonne,  et  je  vois  bien  que  le  mo- 
ment fatal  approche 

»  Rendez-moi  le  service  de  convoquer  nos  parenls,  nos 
alliés,  nos  amis. 

»  Âu  reste,  je  suis  prêt  pour  ce  cruel  événement  : 

>  J*ai  rapporté  de  la  ville  des  linceuls  ; 

j»  J'ai  (la  musc,  du  camphre,  de  l'encens,  de  Tiiloès,  du 
bois  de  sandal,  du  beiyoin  et  même  de  Teau  du  byr  Zetn-Z^n 
dont  mon  oncle  m*a  fait  présent  à  son  retour  du  saint  pèle- 
rinage. 

»  Mes  provisions  sont  abondantts: 

»  J*ai  des  moutons,  du  beurre  et  du  keskessou — kouskous- 
sou; — le  lait  ne  me  manque  pas  ;  j*ai  des  figues»  des  raisins 
secs,  des  dattes  et.  Dieu  merci,  beaucoup  de  sel  et  betmeau 

de  poivre  {\). 

»  Dites  à  tous  que  je  ne  veux  rien  épargner;  car,  si  le  Tot 
Puissant  m'a  largement  pourvu  des  ordures  de  ce  monde  — 
%culnyet ed'denya—ée  richesses,— j'entends  en  user  pour  le 
plus  grand  liouncur  de  la  t'amille. 

L«  poivre  —  felfel,  —  c'est  le  vin  des  Arabes;  il  joue  ui>  grand 
r6Ie  dans  leur  eoliiiffi  et  dans  leur  hygiène. 
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>  Vous  m'aimez,  Je  le  sais,  d'une  sincère  affection  ;  Teuillez 
m*en  donner  une  nouvelle  preuve  en  vons  chargeani  aojonr- 
d'huî  de  tous  ces  pénibles  détails,.. 

La  famillo  entière  ne  tarde  pas  à  se  réunir  autour  du  lit 
de  douleur.  Quand  la  malade  m  voit  ainsi  entourée  de  tous 
les  siens,  elle  comprend  que  sa  dernière  heure  est  arrivée. 
Sans  plainte,  sans  murmure,  elle  se  rési^^^ne  courageuse- 
ment. 

On  lui  amène  ses  entants  les  uns  après  les  autres;  les  plus 
grands  lui  demandent  sa  bénédiction,  elle  donne  aux  plus 
Jeunes  le  dernier  baiser  maternel. 

Si  elle  ne  les  reconnaît  pas,  on  les  lui  nonime. 
Elle  les  reeonuuande  à  ses  proches,  aux  personnes  les 
plus  considérées  : 

—  Veines  sur  eux,  ce  sont  des  orphelins  ;  Je  les  laisse 
(levant  votre  figure,  souvenez-vous  que  le  bien  fait  dans  ce 
monde  nous  est  toujours  rendu  dans  l'autre.  Et  vous, 
mes  ebers  enfants,  adieu,  restes  sur  le  bien  —  ebakou 
aala  khér;  —  Je  vais  quitter  cette  maison  —  la  demeure 
terrestre  ;  —  ne  soyez  pas  affligés  :  votre  père  ou,  à  son 
Uéiaut,  un  tel  vrillera  sur  vous. 

Si  raccord  n'a  pas  toujotirs  régné  entre  la  femme  et  le 
mari,  ce  dernier,  d'ordinaire,  au  moment  suprême,  >ient  lui 

dire: 

—  Au  nom  de  Dieu,  tlcvaulqui  vous  allez  paraître,  par- 
<)onnez-moi  le  passé. 

L*Arabe  qui  se  refuserait  à  cette  démarche  encourrait  la 
réprobation  générale,  on  s'écrierait  : 

—  lia  vu  sa  femme  mourir  et  ne  lui  a  pas  même  demandé 
pai'don. 

La  mourante,  elle,  ne  demande  pardon  à  personne,  elle 
n*a  de  grâce  à  implorer  que  de  Dieu,  aussi  bien  pour  elle 
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que  pour  ceoK  qu'elle  va  luisser  dft08  cette  vallée  de  mi- 
sères. 

Los  ikTiiiers  iiioinents  approchent  :  c'est  rin.slaut  de 

coiit'esâev  la  loi,  Ue  rondrc  le  tumoi^ua^c  à  Dieu  —  c/»a- 
hada. 

Un  des  assittanls  prononce  plusieurs  foia  de  suite  et  aans 

paraître  y  aiettro  d'iiitoiilion  : 

«  Il  n*y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et  uoire  gei^neur  MoUttam" 
med  est  l'envoyé  de  Dieu,  » 

D'autres  personnes  répètent  ensuite  ces  paroles  jusqu'à  ce 
que  la  malade  dise  à  son  tour,  et  sans  y  avoir  été  invitée,  la 
phrase  sacramentelle,  ou,  si  elle  ne  peut  plus  parier,  place 
devant  sa  bouche  Tindex  de  la  main  droite ,  levé  vers  le 
ciel,  ce  qui  suffit  pour  indiquer  qu'elle  reconnaît  et  proclame 
Tuiiité  du  vrai  Dieu. 

Ou  ne  doit  pas  brusquer  ni  forecr  la  récitation  du  témoin 
gnage.  Il  n'y  a  que  les  gens  mal  élevés  et  grossiers  qui  le 
fassent.  Si  la  mort  vient  sans  que  la  profession  de  foi  mu- 
sulmane ait  été  prononcée,  les  hommes  croient  que  la  mal- 
heureuse a  quitté  eettc  terre  saus  être  eu  état  de  grâce, 
mais  Dieu  est  le  plus  savant. 

La  femme  rend  enfin  le  dernier  soupir;  aussitôt  un  vieil- 
lard ou  une  parente  s'empresse  de  lui  fermer  les  yeux  et  la 
bouche  ;  les  amiâ  essaient  de  eousoler  ajuhi  le  uiari  con- 
sterné : 

€  Dieu  vous  l'avait  donnée,  Dieu  l'a  reprise,  n 

tt  Nul  ne  peut  avaneer  ni  retarder  le  terme  de  la  vie.  » 

On  éloigne  tout  le  monde  de  la  chambre  mortuaire;  ou 
emmène  les  enfants  ;  les  proches  sortent  eu  gémissant, 

k  peine  sont-ils  partis,  que  deni^  femmes  ftgées,  connues 
pour  leur  piété  et  leur  dextérité  à  accomplir  les  ablutions 

SMivaut  le  rite,  arrivent  en  toute  hâte. 
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Elles  prennent  dn  savon,  de  l'eau  chaude»  des  lanières  de 
laine,  ou  simplement  un  morceau  d'étoffe  de  coton,  et  pro- 

ct'^dcnt  au  lavage  de  toutes  les  parties  du  corps,  qu'elles 
essuient  d'abord  et  liabillcut  ensuite  avec  un  soin  reli- 
gieux. 

Dans  cette  toilette  funéraire,  le  camphre  n*€st  point  ou- 
blié. On  met  à  la  défunte  unechennise  de  coton  très-longue, 
elle  couvre  la  poitrine,  les  bras  et  les  genoux  ;  puis  un  pan- 
talon qui  descend  jusqu'à  la  cheville.  Par-dessus  la  che- 
mise» on  place  une  large  gandaurOj  espèce  de  robe  flot- 
tante. 

La  figure  est  cachée  par  un  voile  léger  —  khemnr,  —  et  l;i 
partie  supérieure  de  la  tète  disparait  sous  uu  cuoriue  bonnet 
nommé  toi/lya. 

On  termine  ces  détails  en  enveloppant  le  tout  d'un  grand 
drap  —  kecJier,—  et  on  le  lie  au-ilessus  de  la  tête,  à  hauteur 
du  cou,  de  la  poitrine,  des  liancbcs  et  au-dessous  des  pieds, 
à  einq  reprises  différentes  çnûn,  parce  que  Dieu,  étant  unique, 
aime  l'unité  et  l'imparité. 

Pendant  toutes  ces  opérations,  on  asperge  le  linceul  avec 
des  eaux  de  sculeur  et  de  Peau  du  puits  Zem-Zeui. 

Les  gens  riches  couvrent  le  cadavre  de  quatre  chemises, 
quatre  gandouras  et  quatre  keehers,  v. 

Pour  exprimer  qu'une  femme  appartenait  à  une  grande 
famille,  ou  dit  : 

«  Elle  a  été  ensevelie  dans  quatre  liucculs!  » 

Quelquefois,  ces  objets  sont  en  soie  ou  en  étoffes  pré- 
cieuses ;  mais  alors  ils  doivent  être  de  couleur  verte. 

L'or  et  les  pierreries  sont  interdits  à  la  IVunuo  d.ms  la 
tombe.  Les  boucles  d'oreilles,  les  colliers  lui  sont  enlevés, 
on  peut  lui  laisser  les  anneaux  qu'elle  portait  &  sa  dernière 
heure. 
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Le  mari  qui  yient  de  perdre  une  épouse  bien-année,  ne 

né^'li;;e  jamais  de  lui  faire  placer  sur  la  lêlc  un  ('«  rit  (ju'il 
s'est  fait  délivrer  par  un  marabout  réputé  pour  sa  sainteté. 
Cet  éerit  porte  le  nom  de  berate  el  sùual,  la  réponse  à  l'in- 
terrogation ;  il  est  destiné  à  Fange  qui  doit  régler  le  compte 

lie  la  vie  passée,  il  a  pour  but  de  conquérir  sa  bienveil- 
lance. 

Voici  ee  que  demande  invariablement  l'ange  du  dernier 
jour: 

«  0  toi,  qui  fus  si  présomptueuse  pendant  ta  vie  ! 
Qael  est  ton  Dieu? 

Quelle  est  ta  religion  ? 

Quelle  est  ta  kebla  ? 

Quel  est  ton  guide  ? 

En  qni  as-tu  placé  ton  espoir  ?  i 

Ët  la  défunte  doit  répondre  : 

<  Mon  Dieu  est  le  Dieu  unique, 

La  religion  musnlmane  est  la  mienne, 

La  Mecque  est  ma  kebla. 

Le  Koran  est  mon  guide, 
Et  j'ai  mis  mou  seul  espoir  dans  la  miséricorde  de  i)jeu.> 

Pendant  qu'on  s'occupe  de  laver  le  corps,  on  entend  les 
plaintes  des  parentes  et  amies  de  la  famille  qui  expriment 
leur  douleur  en  jetant  des  cris  et  en  se  déchirant  la  figure 
avec  leurs  ongles.  Suivant  le  temps  et  la  saison,  elles  sont 
l^acëes  en  plein  air  ou  dans  une  tente  voisine. 

Ces  lamentations  sont  dominées  par  les  chants  funèbres 
des  pleureuses  —  neddabate  —  qui,  s*accompagnant  du 
Umtila  —  tambourin, — vantent  les  qualités  et  les  vertus  de 
celle  qui  vient  de  mourir. 
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«  Uu'fsl  devenu  rappiii  di'  noire  tcnl<'? 
Qu'cHt  devenu  ror^ucil  Ue  uos  cuCaiiU  ï 

>  G*était  une  terre  fécoude. 

C'était  la  providence  du  voyageur, 

CV'lailla  iiiiM'c  du  |>auvn*, 

CéUnt  rannoïiu  d'une  chaîne  d'or. 

ËUe  savait  enflammer  les  guerriers, 

Et  Taire  briller,  par  ses  chants,  la  gloire  de  la  tribu. 

»     niaiiitciiaiil,  (jui  soignera  les  invités  de  Dieu  ~  hâtes, 

Uni  tissera  nos  beaux  hernouss. 

Qui  s'occupera  de  nos  chamelleS| 

Qui  nourrira  nos  juments  nobles? 

Le  tison  ardent  peut  briller  comme  le  rubis. 

Mais  le  lisou  s'élcint,  cl  io  inibis  reste  toujours  ruliis. 

»  Qu'est  dev  enu  l'appui  de  notre  tente  ï 
Qu'est  devenu  Torgueil  de  nos  enfants?  » 

Le  corps  une  fois  purifié,  on  allume  des  cierges  et  Ton 

fait  cul  ICI*  dans  la  chaïuhrc  niorliiairc  les  tolhns  qui  oui  été 
couviMjués  pour  y  r«iciler  des  invocalious  et  p<mr  y  débiter 
de  niif moire  des  fragments  du  Koran,  quelquefois  le  Koran 
tout  entier.  Ce  devoir  accompli,  ils  [prononcent  le  fatahh,  le 
tehbir  et  enfin  Io  daa  —  les  vœu\;  —  car  siili  Khelil  a  dit 
que  la  prière  ne  peut  prutiter  aux  morts,  qu'elle  est  utile 
seulement  à  ceux  qui  la  font,  et  que  la  véritable  prière  pour 
les  trépassés  ne  doit  consister  qu'en  vœux  adressés  en  leur 
laveur  à  Celui  qui  ne  uicurt  pas. 

Lcâ  lolbus  surlent  après  avoir  terminé  leur  mission  ;  ils 
sont  remplacés  par  une  gouala  —  improvisatrice  —mandée, 
quelquefois  de  tri*s-loin«  par  la  famille.  Seule  elle  est  élran* 
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^ère,  les  femiucs  qui  realouroiit  soiU  des  pat  i  nles  ou  dos 
amies.  Chacune  s'applique  à  retracer  à  son  esprit  ou  des 
chagrins  antérieurs,  ou  la  perte  récente  qu'elle  déplore,  et 
bientôt  on  n'entend  plus  qu'on  concert  de  plaintes  et  de  gé- 
misse uu-iits,  entrecoupé  par  les  stances  de  la  (jouala.  Celle- 
ci  marque  une  mesure  régulière  sur  son  tambourin  et  donne 
cours  II  des  paroles  qu'elle  prononce  avec  exaltation,  d'un 
air  inspiré  et  qui  rappelle  les  anciennes  pytiionisses. 

La  (jouula  est  toujours  uno  feninie  rciioiniiu'e  pour  son 
talent  ;  elle  improvise  une  série  de  louanges  en  T honneur 
de  la  morte.  Ces  sortes  d'hymnes  se  psalmodient  à  peu  près 
comme  nos  litanies  ;  en  voici  un  spécimen  : 

«  Crie,  0  fils  de  la  gazelle, 

Le  maître  de  l'heure  est  arrivé — moul  sda^ 

Cric  dn  fiant  de  ces  montagnes, 

Noire  colombe  s'est  envolée. 

»  Elle  était  belle,  elle  était  bonne, 
Jamais  sa  main  n'était  fermée  ; 

•  Les  mallieurenx  jjriaient  pour  elle, 
Et  cependant  elle  a  dû  nous  quitter. 

»  C'est  qu'il  n*y  a  dans  ce  monde 
fVétPi  iicl  (juc  le  vrai  Dieu  ; 
C*est  que  les  richesses  de  la  terre 
Ne  valent  pas  l'aile  d'un  moucheron, 

»  Voyez  cette  t'cmtue  d'ori;;ine; 

On  la  pleure  dans  nos  tribus  ; 

Si  notre  amour  pouvait  la  racheter, 

Elle  ne  serait  point  dans  ce  linceul. 
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)i  Allons,  architectes  du  mensonge, 
Agilez-Toas,  bâtissez  des  palais  ; 
Mêlcz-y  Por  au  marbre  et  au  porphyre  ; 

Vous  partirez  et  vous  les  laisserez. 

•  Pour  moi  Je  nedésireque  la  voûte  des  cieux, 
Nos  troupeaux,  nos  pays  sauvages. 

Quand  j*ai  soif»  Je  bois  du  lait. 
Gela  suffit  à  ceux  qui  savent. 

•  Il  n*y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu, 
Et  Mohharomed,  propbète  de  Dieu  ; 

Il  n*y  a  qu'un  seul  Dieu, 

Et  MoUUammeii  ic  généreux.  » 

La  gouala,  secondée  par  les  assistants,  continue  ainsi  pen- 
dant une  beure  ou  deux,  jusqu'au  moment  des  funérailles 
qui  ne  tarde  pas  à  arriver,  parce  que,  ches  les  Arabes, 
l'enterrement  se  fait  d'ordinaire  le  jour  même  du  décès,  ou 
le  lendemain  matin,  de  très-bonne  heuie,  si  le  décès  a  eu 
lieu  au  commencement  de  la  nuit. 

Dieu  a  dit  : 

«  liàtez-vous  d'iuhunier  vos  morrts,  afin  (ju'iis  jouissent 
promptement  de  la  félicité  éternelle  s'ils  sont  morts  ver* 
tueux,  el  afin  d'éloigner  de  vous  des  créatures  condamnées 
au  feu  si  leur  vie  a  fini  dans  le  mal  el  dans  le  pécbé.  » 

En  conformité  de  ce  précepte  religieux,  tous  les  parents, 

amis  et  voisins  ont  éié  prévenus  à  temps. 

Ons'est  dit,  dans  les  environs,  à  dix  lieues  à  la  ronde  :  «  Un 
tel  ensevelit  sa  femme,  aujourd'bui  à  telle  beure  ;  >  bommes, 
femmes  et  enfants,  riebes  ou  pauvres,  arrivent  de  tous  les 

côtés  à  pied^  à  cheval,  sur  des  mules  ou  des  chameaux.  L'as- 
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sistance  est  toigours  nbmbretisc,  car  conduire  un  mort  à 
sa  dernière  demenre,  est  nne  action  méritoire  qui  conipte 
pour  une  bonne  œuvre  dans  l'autre  niondo. 

La  loi  défendant  la  prière  funèbre  dans  les  mosquées,  on 
conduit  les  morls  directement,  de  la  maison  ou  de  la  tente, 
dans  les  cimetières  publics. 

Une  liti^^e  —  mâche — rei^nit  le  corps;  elle  est  portée 
par  quatre  hommes  de  bonne  volonté  qui  sont  renipLicés, 
de  distance  en  distance,  quand  ils  sont  fatigués.  Si  Ton  n*a 
pas  de  litière  sous  la  main,  ce  qui  est  fréquent  dans  les  tri- 
bus, on  place  tout  simplement  la  défunte  sur  un  braucard 
improvisé  avec  les  montants  d'une  tente. 
.   Le  Prophète  a  dit  : 

«Il  est  méritoire  de  porter  un  mort  ;  celui  (jni  le  porte  l'es- 
pace de  quarante  .pas  se  procure  l'expiation  d*nn  grand 
péché.  9 

Les  pleureuses  suivent  eu  silence,  elles  ne  doivent  com- 
mencer leurs  gémissements  que  hors  du  douar  et  cesser  un 
peu  avant  d'arriver  an  cimetière. 

Lorsque  le  convoi  est  parvenu  à  la  hauteur  de  la  fosse  qui 
a  été  préparée  à  l'avance,  il  s'arrête  ;  toute  Tassistance  se 
range  en  cercle  dans  le  plus  profond  recueillement,  et  alors 
lé  plus  savant  et  le  plus  respecté  des  tolhas  prononce  à  haute 
voix  la  prière  des  funérailles.  C'est  ordinairement  un  beau 
vieillard  dont  la  barbe  blanche  commande  à  tous  la  confiance 
et  le  respect. 

Élevant  les  mains  vers  le  ciel,  les  abaissant  alternative* 

ment,  il  s'exprime  ainsi  : 

c  0  mon  Dieu  î  elle  était  votre  esclave,  fille  de  Tune  de 

vos  esclaves  et  meirihre  de  votre  t»euple. 
»  Elle  avait  pour  profession  de  foi  :  «il  n'y  a  de  Dieu  que 
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»  Dîea,  et  notre  leigûear  Mohhamnied  est  l*imvoyé<&e  Dieu.  • 
»  0  mon  Dien  t  si  elle  a  fait  de  bonnes  œuvres,  doubles-en 

le  noiul)rc,  et,  ai  elle  a  i'ailli,  parduauez-lui  :  \olu>  êtes  iiiisé- 
ricoi'dîeux. 

»  G*est  vous  qui  Tavei  créée  ; 

»  C'est  TOUS  qui  lui  avez  donn^  ee  qu'elle  a  possédé  ; 

»  C'est  vous  qui  l'avez  fait  mourir  ; 

»  C'est  vous  qui  devez  lu  ressusciter  ; 

»  Qu'elle  soit  auprès  de  vous  un  heureux  intercesseur 
pour  sa  famille  et  toauteurs  de  ses  jours. 

»  0  mon  Dieu  I  en  pesant  un  jour  leurs  œuvres,  faites  en- 
trer dans  la  balance  les  bonnes  œuvres  de  leur  fille;  faites 
qu'elle  soit  une  des  causes  du  mérite  qu'ils  acquerront  à  vos 
yeux. 

0 

>  Nous  vous  le  demandons  par  notre  seigneur  et  inattre 
Mohhaniined  votre  envoyé  ;  ([ue  la  prière  et  le  salut  soient 
sur  lui!  Aînine  —  ainsi  soil-il. 

t  —  Ainitie^  »  répètent  à  la  fois  tous  les  assistante. 

La  prière  est  tcrniiuéL'  ;  on  approche  le  cadavre  de  la  fosse, 
on  le  descend  avec  précaution  et  ou  Fy  place  la  tète  tournée 
vers  rOrient,  en  prononçant  ces  paroles  : 

c  Au  nom  de  Dieu  et  au  nom  du  peuple  soumis  au  Prophète 

de  Dieu  î  » 

Ou  le  couvre  ensuite  de  pierres  juxtaposées,  puis  l'i- 
man  donne,  ainsi,  le  signal  de  combler  la  fosse*  Trois  fois  de 
suite,  il  remplit  ses  mains  de  terre»  et  trois  fois  de  suite  il 
les  vide  sur  la  tombe. 
Â  la  première,  il  dit  : 

t  Vous  en  aves  été  créée  ;  • 
Â  la  seconde  : 

i  Nous  vous  y  fSsisoiMi  retourner  ;  » 
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A  la  troisième  : 

«  Nou«  vous  en  ftîrons  sortir.  » 

(lliacnn  iniilo  son  exemple  ;  ou  place  à  la  lèie  et  aux 
pieds  du  tombeau  deux  pierres  plates  assez  hautes  pour  do- 
miner le  sol,  ce  sont  les  ehouahed  —  témoins,  —  pais  on 
reprend,  dans  le  recueillement,  le  chemin  de  la  tribu.  Celui 
qui  a  eoiuluit  le  convoi  se  met  en  évidence;  et  tous  ceux  qui 
ont  suivi  les  funérailles  passent  devant  lui  en  disant  : 

t  Dieu  est  tout  puissant,  qu'il  t*enrichissede  sa  résignation  1  » 

D*nne  voix  mélancolique,  il  leur  répond  : 

t  Que  Dieu  vous  maintienne  en  sauté  et  vous  comble  de 
ses  grâces!  > 

On  arrive  à  la  tribu:  là,  on  trouve  préparée  par  les  soins 
de  la  famille,  on  des  voisins^  une  large  hospitalité  pour  tout 

le  monde,  mais  prineipaleinenl  pour  les  pauvres  et  les  or- 
pbelins  de  la  contrée.  Pendant  trois  jours  consécutifs,  d'a- 
bondantes provisions  sont  offertes  à  qui  veut  s*arréter  et 
manger. 

Cette  bospitalité  est  distincte  de  celle  nf)!!!!!)!*'!*  difa  :  sui- 
vant les  localités,  elle  prend  tantùt  le  nom  de  sadaka  —  au- 
mAne,  —  tantôt  celui  de  fadaoua  —  rachat,  —  toujours 
dans  la  pensée  que,  par  cette  bonne  œovre,  on  peut  racheter 
des  peines  de  l'autre  vie  la  personne  qu'on  a  perdue. 

Les  pleureuses  doivent  aller  se  lamenter  au  cimetière  le 
lendemain,  le  quinzième  et  le  quarantième  jour  après  le 
décès. 

A  cliaquc  fois,  on  rassasie  encore  les  malheureux. 

La  dernière  visite  au  cimetière  se  nomme  ferak  el  ^eber 
^  la  séparation  de  la  tombe. 

Le  deuil,  chez  les  hommes,  consiste  k  ne  pas  se  fliire  raser 
la  t^le  pendant  quarante  jours,  comme  à  ne  pas  etianger  de 
Vêtements  pendant  le  même  laps  de  temps.  X)n  s  interdit  les 
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babillemente  neufs  et  les  couleurs  éclatantes  durant  trois  on 
six  mois,  suivant  le  terme  que,  dans  sa  douleur,  on  s*estfixé. 

Les  six  premiers  mois,  les  femmes  iic  s*l)abillcnt  que  de 
noir,  en  arfecUuit,  dans  leur  toiletle,  la  plus  complète  né- 
gligence. G*estdire  qu'elles  renoncent  absolument  au /tA^nita, 
au  iouak^  au  iohhel,  aux  parfums  et  aux  bijoux.  Les  six 
mois  suivants,  elles  portent  un  deuil  moins  sévère. 

Voilà  comment  se  passent,  à  p(Mi  près,  <lans  leur  en- 
semble cl  dans  Tusage,  toutes  les  cérémonies  des  funérailles. 
Je  dis  dans  Tusage,  parce  que  les  pleurs,  les  lamentations 
et  tout  signe  extérieur  de  douleur,  sont,  je  l'ai  déjà  fait  re- 
marquer plus  huul,  scNèremenl  défendus  par  la  religion. 


NOTE 

Voulant  ni*éclairer  d'une  manière  complète  sur  Texactitude 

du  tableau  que  je  \iens  de  prc^senter,  et  dont  j'avais  entendu, 
parfois,  contester  la  véracité,  j'ai  posé  la  question  suivante 
à  rémir  Aabd*el-Kader,  si  profondément  versé  dans  tout  ce 
qui  concerne  la  religion  et  la  vie  musulmanes  : 

c  On  assure  que,  cliez  les  musulmans,  quand  une  femme 
vient  à  mourir,  on  ne  lui  i  cnd  pas  les  mêmes  honneurs  fu- 
nèbres qu*à  Tbomuie.  Pourquoi?  » 

Voici  sa  réponse  : 

«  Le  fait  n'est  pas  exact  :  c'est  le  contraire  qui  est  vrai  ; 

chez  nous,  on  n'élal)lil  aucune  différence  dans  les  honneurs 
funèbres  rendus  aux  deux  sexes.  Dieu  a  placé  la  véritable 
égalité  dans  la  mort. 
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n  est  du  devoir  des  sanrivants  de  laver  les  eorps  de  eeni 
qni  ont  perdu  la  vie,  de  les  entourer  de  fiaeenls,  de  pro- 
noncer sur  eux  les  prières  usitées,  et  de  les  inhumer  ensuite. 
Voilà  une  obligation  à  laquelle  nul  ne  peut  se  soustraire, 
soit  qa'il  s'agisse  d'un  homme,  soit  qu'il  s'agisse  d'une 
femme.  Il  est  même  permis  d'ensevelir  les  femmes  dans  des 
Têteiuents  de  soie,  tandis  que  cela  est  interdit  pour  les 
hommes.  Les  riches  peuvent,  s'ils  le  veulent  encore,  parer 
les  femmes  des  étoffes  les  plos  somptoensemeot  brodées.  On 
lenr  permet,  en  outre,  de  les  plaeer  dans  des  eereneils,  tan- 
dis que  le  corps  de  l'homme  sera  tout  simplement  mis  en 
contact  avec  la  terre  d'où  il  est  venu.  11  en  résulte  que  les 
frais  de  sépulture  sont,  en  général,  plus  élevés  pour  la 
femme  que  pour  Thomme. 

Quant  aux  eérémonîes  religieuses,  aux  prières  et  aux  an-* 
mônes,  je  le  répète,  dans  les  villes  comme  dans  les  tribus, 
elles  saut  absolument  identiques. 

On  raconte  qu'un  Arabe  issu  d'une  famille  très-riche,  se 
voyant,  par  suite  de  midheurs  immérités,  réduit  à  une  pro- 
fonde misère,  se  décida  à  faire  ouvrir  les  tombeaux  de  ses 
ancêtres.  Arrivé  à  ceux  des  femmes,  ses  parentes,  il  en  re- 
tira une  telle  quantité  d'étoffes  précieuses,  qu'en  les  faisant 
brûler,  il  obtint  assex  d*or  et  d'argent  pour  passer  le  reste 
de  sa  vie  dans  une  grande  aisance. 

Un  tel  fait  suffit  à  prouver  la  vérité  de  mes  assertions. 

A  la  mort  de  son  mari,  l'excès  de  la  douleur  ches  la 
femme,  la  porte  à  se  déchirer  la  figure  avec  les  ongles,  bien 
que  la  loi  religieuse  lui  défende  expressément  de  se  livrer  à 
de  st'inblables  démonstrations.  Pour  prouver  qu'après  la 
perle  de  son  époux,  elle  ne  veut  plus  avoir  aucun  souci  de 
sa  beauté,  elle  revêt  des  vêtements  grossiers,  d'une  couleur 
sooibre,  et,  pour  que  le  deuil  matériel  de  sa  maison  lui  rap- 
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p«ile«  stiiff  €«sMv  6A  douleur,  elle  défMuille  son  intémor 
éê  tons  les  omkltB  •!  «kjelB  de  loxe  qui  peaveat  s'y  Iroa- 
Ysr  ;  se  cendamnanJt  ainsi,  quand  elle  a  da  eœur,  de  la  sea- 

sibilité  et  de  raffectioii,  à  vivre  dans  la  tristesse  et  dajis 
risoleineuL 

Chei  rhomme,  qvt  esl  doaé  d'une  plus  grsade  forée  de 
earaeltee,  et  qui  possède  à  ui  degré  supérieur  le  sentîmeol 

du  calme  et  de  la  patience,  le  chagrin,  à  la  mort  de  la 
femme,  se  traduit  d'une  manière  moins  oslensible.  il  ue  se 
déclûit  Mue  se  frappe  le  Ykiige»  Une  jmve  pas  sa  deneoie^ 
des  eabellissemeats  qui  peaveat  s'y  trouver  réaais»  il  se 

soumet,  eniin,  avec  plus  de  résignation  aux  décrets  de  la 
Providence»  tout  en  pleurant,  sans  se  cacher,  d'abondantes 
larmes»  et  ea  conservant  profondément  gravé  dans  son  sou"- 
venir  le  deaO  de  sa  eompagne.  Il  va  visiter  pieaseateat  sa 
tombe,  fait  dire  et  dit  lui-même  de  nombreuses  prières  à  sua 
intention  »  et  distribue  do  ,  nombreuses  aumônes  propitia- 
toires^ 

il  ne  fondrait  pas  cenclare  de  oette  différence  dans  Tea- 
ptession  apparente  de  la  douleur,  que  Thomme  ne  ressent 

pas  aussi  vivement  la  perte  de  sa  femme,  que  la  i'einme, 
la  perte  de  son  mari.  On  serait  dans  une  erreur  d'au- 
tant plus  profonde  qa^on  a  vu  beanconp  d'Arabes  ne  pas 
vouloir  se  remarier  après  la  mort  de  réponse  qu'ils  aimaient 
et,,  cela,  en  témoignage  du  souvenir  affectueux  qu'ils  lui 
couservaieut»  aussi  bien  que  par  attacbement  pour  les  en- 
fants qn'ila  en  avaient  ens. 

rajouterai  que  les  mérites  spirituels  que  l'on  reondUe  en 
suivant  le  convoi  d'une  femme,  sont  aussi  grands  que  cent 
que  Ton  obtient  en  accompagnant  le  convoi  d'un  bomme. 

Louaoge  à  Dieu  qui  fait  mourir  et  qui  fait  vivre;  e*est  4 
kii  seul  qu'appartiennent  la  puissanee  et  le  commandement. 
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Qu'il  soit  donc  exalté,  Celui  qui  a  placé  Ti  galité  dans  la 
mort  de  ses  créatures  i 

Qoe  la  prière  soit  aussi  sar  noire  seigneur  Mohhamniedy 
reafoyé  de  Dieu,  sur  ses  parents  et  sur  ses  amisi 


L'émir  AAsa-KL-KADEt 
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Phrases  applicables  aux  hommes.  ^  Phrases  applicables  aux 
*  fémraes.  —  Phrases  applicables  aux  cbevaux*  —  Phrases 
applicables  aiu^  armes. 


La  guerre,  les  femmes,  la  chasse,  les  armes  et  les  che* 

vaux,  ont  de  tout  temps  joué  un  grand  rôle  dans  la  vie  des 
Arabes.  Partant  de  là,  à  force  d'en  parler  sous  la  tente,  en 
campagne,  dans  les  réunions  intimes  où,  sans  y  penser,  on 
contracte  une  grande  halntude  de  la  parole,  il  s*est,  à  la 
longue  établi  une  foule  de  phrases  plus  ou  moins  pratiques, 
plus  ou  moins  pittoresques,  toutes^  empruntées  à  la  nature; 
mais  qui  ont  ravantage  de  résumer  l'opinioii  générale  sur 
ces  sujets  Intéressants.  Elles  sont  à  peu  près  les  mêmes  par- 
tout, et  il  ne  peut  y  avoir  que  profit  à  les  connaître  pour  s'en 
servir  au  besoin,  ne  fût-ce  que  pour  bien  comprendre  par  la 
forme  qu'il  donne  à  ses  idées,  et  l'esprit  et  les  monirs  du 
peuple  que  nous  voulons,  dominer.  Elles  nous  apprendront  en 
outre  que,  la  mythologie  dont  nous  avons  fait  souvent  abus 
lui  étant  tout  à  fait  étrangère,  c'est  dans  les  objets  qui  T en- 
vironnent qu'il  va  chercher  ses  comparaisons.  A  ce  point  de 
vue,  ce  sera  encore  du  nouveau. 
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Cliacuu  en  preadiû  suivaat  ses  besoius  ou  suivant  son 
goût. 


I 
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C'est  an  noble  parmi  les  nobles. 
miyed  bine  le  àjcuad. 

Djiyed,  pluriel  djauad^  membre  de  la  noblesse  d'épée.  Les 
djouad  constituent  la  noblesse  militaire  en  Algérie  ;  ce  sont 

eux  qui  mènent  les  Arabes  au  combat.  Plus  ils  sont  braves, 
généreux,  hospitaliers,  plus  le  nombre  de  leurs  clients 
aagmente. 

C'est  un  homme  généreux,  sa  tente  est  celle  du  pauvre* 
Mifcl  totm,  kkéimtmi  kkéimt  cl  gueUU. 

C'est  un  homme  pauvre,  mais  son  cœur  est  riche. 
Raâjel  fà^ir»  au  gaUbcu  ghani. 

C'est  m  homme  généreux  :  il  nourrit  eehil  qui  »  Mn^ 
Et  il  habille  edni  qui  est  nn. 

Kerim  :  itaam  el  aaryane^  • 
Ou  Hdui  el  uryaane. 

Il  sait  ce  qu'a  dit  Dieu,  et  le  Prophète. 
laarf  ach  gai  Allah  ou  errassoul. 

Jamais  il  n'a  questionné  l'étrange/. 
Aamrou  ma  souel  el  berranL 
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Sa  teate  est  la  tente  de  la  ajusté* 
KhéinUau  HMmt  el  amane. 

Jamais  il  Q*a  mangé  seol.' 
Aamrau  ma  kda  ouahhMau, 

S'il  ne  mange  pas,  fl  lût  manger. 

4nn  Imm  yaakouî,  youîàd. 

Dans  sa  tente,  on  appelle  le  pauTre  :  un  Invité  de  Dieu. 

Fi  kJiéimtou,  el  gudlil  itssemma  :  dif  llebbi. 

Il  Bonrrit  de  ses  tronpeanx  et  protège  de  sès  armes. 

Youkkel  be  malou,  ou  iMiarem  be  selahhou. 

Le  malheureux,  chez  lui,  peut  rassasier  son  ventre. 
El  gucUU  fi  khéimlout  ma  kane  la  ichebaa  kerchou, 

Âu  jour  du  malheur,  il  dissipe  les  cliagrias. 
Nhar  eddiyek,  iguelaa  le  ghe^Xne, 

Il  est  eomme  la  pinte*;  il  convient  à  toit  le  monde. 

Ki  cheta:  înnfaa  gaa  lel  nass. 

Cest  nn  bommo  adroit. 

Radjel  chater. 

Cest  nn  démon,  fils  de  démon,  pour  les  chevaux. 

Djenn  benn  el  djenn  {el  khéiL 

Cest  nn  berger  de  chevanx,  —  excellent  cavalier. 
Anat  le  khéil. 

Ces  éloges  me  fournissent  Toccasion  de  dire  que,  si  vous 
voyez  sur  les  jambes  nues  d'un  Arabe,  nn  peu  au-dessus  du 
c^u-de-pied,  des  exostoses  avec  épaississcment  de  la  peaa, 
▼ons  pouvei  être  certain  que  vous  aves  affaire  à  un  cavalier 
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de  oaissance.  Ces  groseeun  se  nomment  maaùjfote;  eHes 
proviennent  dn  contact  pemmnent  de  l'œil  de  Tétrier  avec 

la  partie  inférieure  du  tibia,  et  on  en  souffre  jusqu'à  ce  que, 
par  uue  longue  habitude,  la  partie  du  corps  que  je  viens 
d'indiqaeri  soit  deyenne  tout  à  fait  insensible.  Ceux  qai  ne 
sont  pas  porteora  de  cet  indice,  dont  on  tire  généralement 
vanité,  regardez-les  comme  des  gens  de  religion,  ou  des 
gens  pauvres  qui  n*ont  pas  pratiqué  le  cheval. 

Après  une  insurrection,  un  bey  de  la  province  d*Ûran  fit 
mettre  k  mort  tons  liBS  révoltés  qui  lui  tombèrent  entre  les 
mains,  chez  qni  Ton  reconnut  les  fnaas%a(es  dont  je  tiens 
de  parler. 

Les  regardant  comme  des  ennemis  peu  dangereux,  il  fit 
mettre  en  liberté  ceux  qui  en  étaient  dépourvus.  C'étaient 
des  fontassins. 

»  ■ 

Quand  il  galope  ventre  à  terre,  on  dit  : 
«  11  est  cloué  sur  la  selle.  » 

Jâenine  ^€dii  talo^  tegoul:  ta  mes9cmmer. 

Il  pense  à  son  cheval  avant  de  penser  à  lui. 
Ikhemmm  /l  aadou  iebel  nui  ikhmmemlinefsêou, 

S*il  te  dit:  c  Va-t'en,  »  tu  peux  être  tranquille,  pars 
sans  crainte. 

Menine  igouUd^:  rohheu^  rak  nuiftfim,  ghér  rohheu. 

Il  raye  son  cheval  depuis  le  nombril  jusqu  à  la*  colonne 
vertébrale. 

Idjebed  el  aaoud  menn  serra  khatta  el  sennssouL 

Les  éperons  arabes  ne  comportent  qu'une  seule  et  longue 
tige  pointue,  sans  molettes.  U  est  très-difficile  de  s  en  servir  : 
un  maladroit  peut  piquer  son  cheval  k  la  rotule  et  Testro- 
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pier.  Snitani  les  Anbes,  les  éperons»  quand  on  sait  les  em- 
ployer avec  talent,  ajontent  nn  quart  à  l'éqoitation  du  ea« 

valier  et  un  tiers  aux  moyens  du  cheval. 

Dès  son  enfsnee,  il  a  eliassé  aiec  son  père. 

Menn  seghorou,  kane  isstad  maa  babdh. 

-  Quand  il  tue  un  sanglier,  il  est  heureux. 
Menine  iktel  el  khallouf,  ifrahh. 

« 

Un  grand  plaisir  des  chefs  arabes»  c'est  de  se  réonir  le 
vendredi  ^  nhar  el'4^Mfn^— qni  est  le  dimanche  des  mn- 
snlmans,  et  d*aller  chasser  le  sanglier  avec  une  douzaine 

de  beaux  lévriers  dressés  à  cet  effet.  Ils  en  font  des  héca- 
tombes et  les  donnent  à  leurs  chiens.  La  chair  du  cochon 
étant  défendue  par  la  religion»  ils  se  garderaient  bien  d*y 
toncher.  Depuis  quelque  temps,  cependant,  les  pauvres 
quand  ils  ont  tué  un  sanglier,  viennent  le  vendre  aux  chré- 
tiens dans  les  villes;  mais  ce  commerce  est  tenu  pour  mépri« 
sable. 

U  est  toiyonrs  prêt  à  mourir  pour  eelles  qui  se  teignent 
les  doigts  avee  du  benna»  et  mettent  du  noir  à  leurs  pau- 
pières. 

Li  isseboghou  sebaàirhoum;  ou  ikahhalou  aaini-houm 
ma  kane  la  mauU  aaU^hoim* 

Cest  un  fils  de  grande  tente. 
OM  khéima  ieHra. 

Cestun  enfuit  de  bonne  famille. 

Benn  ennass.      .  , 

C'est  un  maître  de  la  respiration* 

Moula  nefss. 
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Pour  la  mattrMA  ées  hagwitf,  il  sacriftmit  sa  m. 
Aala  mmUÊêi  il  khmmim,  mebkd  aamrau. 

Les  Arabes  disent: 

Toujoara  lé  eolombe  a  fait  soupirer  la  colombe. 
Et  de  tout  temps  la  lionue  a  fait  rugir  le  lioa. 

Quand  les  jeunes  filles  poussent  leurs  clia  de  joie,  il  ne 

sait  plus  où  est  son  âme. 
Menine  cl  iehiratc  iughrtou^  iUUef  rohhou. 

On  appelle  UiegJierite  les  cris  de  joie  :  You  !  you  !  pous- 
sés sur  un  ton  très-aign  et  très-élevé  par  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  dans  les  réjouissanoes  publiques  ou  privées. 
Lorsqu'ils  les  entendent,  les  cavaliers  s*animent,  les  cbevanx 
dansent  ;  on  serait  tenté  de  croire  que  cest  là  poui'  eux  une 
mu8i<|ue  sans  pareille. 

C'est  un  homme  sage  et  courageux. 
Ra^l  aakel  au  rakeba. 

Cest  un  maître  du  fusil,  un  maître  de  la  poudre. 
Mûtda  mouqhhala,  numia  barcud. 

II  vit  de  son  fusil. 

# 

liuàek  tuûa  mouqhMtûu. 

C'est  un  maître  du  bras  ;  un  fils  de  son  bras. 
Maida  deraa  ;  benn  deraaou. 

0 

C'est  un  maître  du  nez. 
Raâjel  moula  nif. 

Id,  le  nez  représente  Tamour-propre. 

C'est  un  homme  malin. 
Radia  khém. 
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C'est  un  bon  tireur,  il  ne  quitte  jamais  la  mouolit. 
Raâjd  derrab,  ma  iferol^  niehane  ed^étekmû. 

B  ne  làcbe  qoe  celui  quia  la  vie  Uwgiie. 

Ma  itloy  ghir  U  aamrou  UmiL 

Ne  s'arrête  devant  lui  que  eelul  dont  Dieu  a  raeeonrci  la 
▼ie. 

Ma  ipuguelf  koubaîlou  ghér  li  liebbi  yu€$ser  aamrou. 

Il  ne  frappe  que  dans  rœil,  sa  balle  ne  touibe  jamais  à 
terre. 

idrob  ghér  fel  aàHn,  res$asiUm  aamcT'^  ma  tMéhh 
fi  larde. 

Qoaad  la  pondre  tousse,  il  eonsenro  toiyows  son  saqg- 

froid. 

Menine  el  baroud  ikohheu,  ma  ikhkrodj  menu  aakelou. 

C'est  lui  qui  porté  le  drapeau  dans  les  jours  de  danger. 
Irfed  etterada,  nhar  el  kaim,       ,  ^ 

Il  ne  tire  jamais  de  loin,  sa  batterie  ne  s'allume  que  lo»- 
qu*il  chatouille  les  capuchons  avec  le  canon  de  son  fusil. 

Ma  idrob  menn  el  baady  ghér  ila  doghdogh  bine  el  guek^ 
mine,  ou  %enaâ  iekaal. 

Quand  il  Yise  un  homme,  et  que  le'ebien  de  son  fusil 
aboie,  il  le  jette  à  terre  comme  s'il  était  mort  depuis  Tannée 

dernière. 

Menine  iched  fi  benn  adem,  ou  le  kelb  inubaiih^  idjiboufi 
larde  miyete  menn  aam  UmeL 

Ta  ne  t'en  tireras  avec  lui  que  si  la  batterie  de  son  fusil 
te  fait  grftce. 

Ma  tesselek  memwu,  ghér  ila  djemmel  çialik  zenad. 
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C*cst  un  philosophe. 
Badid  4eUif99i. 

Cest  on  brava  :  dans  les  jours  néftstesy  il  ne  frappe  qnV 
Tee  le  sabre. 

Rakeba  :  nhar  e^^houm  ma  idrob  ghér  be  sekkine. 

On  le  voit  toujours  soutenant  la  retraite  du  goum  :  il  al- 
longe les  rênes»  lire  pardessus  la  eroupe  de  son  chevaU  et, 
qnand  son  fusil  vient  à  mentir  ^rater,  —  il  met  le  pistolet 

à  la  main. 

Ichedd  aala  aagab  el  goum  ;  rakhef  seraa,  idrob  aaUl 
kefel^  ou  ida  kedebete  mouqhhaltou  idjebed  redif. 

Quand  il  entre  en  eampagne,  les  vautours  le  suivent  tout 

joyeux» 

Kif  i»emmel^  ennesioura  itebauou  fih  bel  ferahh, 

Ost  un  homme  de  bonne  compagnie. 
Badjel  moula  m^foad. 

C'est  un  homme  expérimenté* 
Badjel  khebir  bel  oamour. 

G*est  on  homme  de  bonne  foi. 

Radjel  moula  niya. 

C'est  un  homme  de  bon  conseil. 
Radjel  moula  mechououra. 

Jamais  il  ne  déchire  sa  bouche    il  ne  médit  pas. 
Ma  ieherreg^  foummou. 

Il  a  la  langue  douée. 

Lessanou  hhalou. 
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Cest  on  homme  de  bonne  répétition. 
Radjel  moula  Maa.  . 

Il  dit  da  bien  on  se  tait. 

Uekellem  bel  khér  oulla  iskouL 

C*est  un  homme  de  tête.  —  il  est  sûr  comme  un  compas. 
Badjel  l^oumbass. 

C'est  un  homme  intelligent 
Badjel  ienabiirfahm, 

n  fait  manger  le  konakoosson. 

Oukal  taam. 

C'est  un  homme  d  action. 
Badjel  kheml. 

Il  possède  la  patience  de  notre  seigneur  Job. 
S^er  H  M^ltnM. 

Sa  parole»  c'est  la  téte  de  son  bien. 
KelcmtoUf  rass  makm. 

Sa  parole  passe —  a  du  poids. 
Kdemtou  djeSbta. 

Quand  sa  parole  est  partie,  elle  ne  rerient  pins. 

lia  enntok  kelemiau^  matoullich. 

Il  déteste  le  mensonge  à  l'c^gal  de  la  peste. 
Ikerah  le  kedeb  ki  IhIuUfOuba. 

Sa  cnlolte  est  propre  :  U  suit  le  chemin  de  Dieu. 
Seroualcu  wld:  Uebaa  trék  Bebhi. 
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11  jeûne,  il  prie,  il  ftîl  ses  ahMont,  fl  pimtiiie  l*taiiidne 

et  ne  pense  qu'à  faire  le  pèlerinage. 

Isoum,  isallif  itououdaa,  iseddok  le  guellalinet  ou  mora- 
dou  Ihhedj* 

Jeûner,  prier,  faire  ses  ablutions,  donner  aux  pauvres  et 
fiaiter  la  maisoii  de  Diea,  ToUà,  en  effet,  avec  la4irofe88îoii  de 
foi  —  ehahada^ — les  bases  fondamentales  de  l'islamisme  ; 

celui  qui,  chez  les  Arabes,  s*appuie  rigoureusement  sur  elles, 
est  certain  d'obtenir  la  considération  générale  et  de  passer 
pour  m  vrai  croyant. 

Le  jeune  —  siyam  —  consiste  à  ne  rien  manger  ni  boîre, 
comme  à  ne  fumer  ni  priser  pendant  toute  la  durée  d*un 
mois  lunaire,  qu'on  appelle  ramadune,  depuis  le  moment  où 
Ton  peut  distingaer  un  fil  noir  d'nn  fll  blanc,  Jnsqa'an  cou- 
cher da  soleil.  C'est  là  un  jeûne  très-sévère  et  snrtOBt  très- 
fatiguant  quand  on  doit  s'y  soumettre  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été.  Ou  le  rompt  néanmoins  rarement,  el,  quand 
on  le  rompt,  pour  cause  de  maladie  par  exemple,  on  doit, 
plus  tard,  remplacer  par  autant  de  jours  de  jeûne  ceux  où  il 
a  été  suspendu.  Après  le  coucher  du  soleil  et  la  nuit  arrivée, 
on  recouvre  la  liberté  de  manger  et  de  boire,  de  fumer  et  de 
priser  tant  qu*on  le  veut,  mais  à  la  eonditioii  de  Mpreadre 
Tabstinence  an  point  du  jour. 

Les  phières. —  Elles  sont  au  nombre  de  cinq  : 

Prière  du  point  du  jour.— Salate  el  fedjer. — Elle  obli^, 
on  le  voit,  le  musulman  à  se  lever  de  très-bonne  heure,  été 
comme  hiver. 

Prière  de  midi.  —  Salate  el  aalam  —  eddohor. 

Prière  de  trois  heures.  —  Salate  el  aasser* 

Prière  qui  précède  le  coucher  du  soleil.  Saiaii  el 
moghreb. 
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Pfftàre       précède  le  stiiper,  «Mvireo  Ml  heom  du 

80îr.  —  Salaie  el  aaeha. 

Ces  prières,  bien  cnteodai  soot  un  peu  avancées  ou  retar- 
dées, suivant  la  saison. 

Ott  invite  les  ûdète  à  la  prière  SMSon  de  k  ? oix  liiimaiiiet 
et  non  an  Kmdesdoebes,  que  les  roMSuhaaiis  ont  en  horreur, 

probablement  parce  que  les  chrétiens  s'en  servent.  Voici  la 
formule  invariablement  employée  par  1^  numddenn^  ou 
gens  chargés  de  cette  convocation. 

• 

Diea  est  le  pins  grand. 
Allahou  àkber. 

Préparez-vous- à  la  prière. 
Mheyya  oui  êolaÈe. 

Prépares-vons  an  bonhenr. 
Hhqfya  aakl  faUMi, 

ils  doivent  la  répéter  devx  fois,  en  la  fiiisant  précéder, 
comme  en  la  faisant  suivre,  de  la  profession  de  foi  —  cha^ 
hêda —  <pie  j'ai  déjà  citée* 

Ablutions.  —  El  oudou  :  elles  se  divisent  en  grandes  et 
petites.  La  petite  ablution  doit  précéder  chacune  des  cinq 
prières  que  je  viens  de  signaler.  On  l'appelle:  oudou  a 
seghir,  et  la  grande,  oudou  el  kelnr,  n'est  pratiquée  qu'après 
des  cas  exceptionnels,  prévus  par  la  loi,  et  dont  il  est  au 
moins  inutile  de  parler  ici.  L'ablution  qui  se  fait  au  point  du 
jonr  n*aiirait«  je  erois»  rien  de  bien  attrayant  ponr  des  Eu- 
ropéens. 

L'auvonb.  — Saêéi^:  elle  est  ans^  trèsHrecommandêe 

par  la  religion  musulmane.  L'aumône  faite  en  secret  et  sans 
ostentation  apaise  la  colère  de  Dieu  et  préserve  des  morts 
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violettes.  Dîea  n'aeeoidera  sa  miséricorde  qu'aux  misérieer- 
dioDX. 

Le  PfciiEiUNAGB  —  el  hhedj  :  j*en  ai  déjà  parlé.  C*est  là, 
je  ne  dirai  pas  Fimiqne»  mais  le  pins  important  voyage  des 
musulmans,  à  qui  il  est  formellement  interdit  de  parcourir 
le  pays  des  infidèles,  surtout  avee  leurs  femmes.  Il  est  très- 
dangereux,  irès-fatiganl,  et,  pour  nos  Arabes,  quand  il  s'ac- 
complit par  terre,  ne  dore  p^s  moins  d'un  an. 

C'est  un  savant  ;  il  lit  le  Koran  sans  s'asseoir. 
Ra4icl  aaUm  :  ij^ra  le  Koratie  be  louaifiya. 

On  passe  pour  un  homme  savant,  et  même  très-savant 
chez  les  musalmans,  quand  on  sait  : 

i«  Lire  couramment,  ce  qui  est  déjà  si  difficile  que  l'on 
voit  rarement  un  taleb  déchiffrer  du  premier  coup  une 
lettre  ou  un  manuscrit  rédigé  en  arabe  élevé. 

Écrire,  ce  qui  demande  aussi  beaucoup  de  temps,  non 
pour  la  calUgraphiCt  qui»  d'ordinaire,  laisse  peu  à  désirer; 
mais  pour  arriver  à  un  style  correct,  ainsi  qu*à  um  bon 
choix  d*exprc88ions.  L'Arabe  est  un  puits  sans  fond:  ^ 
bela  kaa. 

^  Le  texte  du  Koran,  jusqu'à  le  réciter  intégralement 
sans  une  faute,  et  avec  la  psalmodie  et  Tintonation  conve- 
nables quiaervent  à  maintenir  la  pureté  du  langage. 

3**  La  grammaire  arabe  —  djaroumiya. 
4t^  Les  diverses  branches  de  la  théologie  —  touhhid  el 
tamuef. 

tS*  Le  droit ,  c'esfr-è-dire  le  commentaire  du  Koran  an 

point  de  vue  légal,  par  sidi  Khelil,  qui  fait  foi  dans  tout  le 
rite  malekiy  par  conséquent  chez  les  Arabes. 

6°  Les  conversations  du  Prophète  :  —  HhadiU  sid-'Um 
Mohhammed. 
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7^  Les  commentaires  sur  le  Koran,  tefessir  et  Korane^ 

c'cst-à-dirc  rinlei  pivtaiion  du  livre  saini:  on  compte  sept  à 
huit  commentaires  faisant  autorité;  celui  de  El  Khoiine  est 
le  plus  estimé. 

8°  L'arithmétique  —  liliassab  el  ghobari  ;  hi  géométrie  — 
himsaù  el  mennùerr,  et  i'aslrououiie  —  œulm  el  faUL 

9*  La  Tersification—  œulm  el  oannui  ;—i»re8qae  tous  les 
Mbai  se  croient  poètes. 

1U«  Et  euiin  l'histoire,  nou-seulement  de  son  pays»  mais 
de  sa  nation. 

Voilà,  à  pea  près,  toute  la  science  chez  les  Arabes,  ce 
bagage  peut  nous  paraître  léger  ;  il  n*en  est  pas  de  même  à 

leurs  yeux.  Ils  prétendent  qu'il  faut  toute  la  vie  d'un  homme 
pour  l'acquérir,  el  l'on  a  vu  chez  eux  des  princes  faire  grâce 
de  la  vie  à  de  grands  criminels  par  cette  seiUe  raison  qu'ils 
les  regardaient  comme  des  flambeaux  théoiogiques  tellement 
rares  qu*on  ne  pouvait  les  remplacer.  Si  j*ai  bonne  mémoire, 
cela  est  arrivé  à  1  emir  Aabd-el-Kader, 

Il  a  toujours  la  main  allongée, 
Le  sabre  tiré, 

Et  nne  parole  qa*on  ne  renvoie  pas. 
Iddau  memdaudy 

Sifou  inedjeboud, 

Ou  keUmtou  bela  meredoud. 

Son  plus  grand  désir  est  de  mourir  dans  la  guerre  sainte. 
Moradou  imoute  (el  djahad. 

Il  a  toujours  le  chapelet  à  la  main. 
Tessbéhk  dima  fi  iddou. 

Le  chapelet  ai'abc  compte  quatre-vingt-dix-neuf  grains» 
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sans  doate  ponr  rappeler  constamaicnt  au  fidèle  les  quatre* 

vingt-di\-iicuf  nouis  qu'on  a  ilonaéa  k  Dieu. 

Par  ma  tétc,  c'est  un  ehérif,  on  doit  le  compter  au  nombre 

des  amis  du  Pronlirtc. 
Be  rassi,  houa  cliei  if,  menn  sahhabramul  Allah. 

Citer  if  —  pluriel,  chcrfa  —  noble  d'orii,MiK'.  Ce  tilrc 
ne  peut  être  donné  qu'aux  descendants  du  Prophète  par  sa 
fille  Fatma.  Le  peuple  professe  un  grand  respect  pour  1rs 
cherfa,  qui,  seuls,  ont  le  droit  de  porter  la  couleur  ?eru 
dans  leurs  vêleinenls. 

Dans  les  jours  noirs,  le  chérif  se  découvre  ia  tète  et  crie 
à  son  monde  : 

A  la  nage  --  au  ^alop,  —  les  jeunes  jjcns,  à  la  nage  ! 

Les  balles  uc  tuent  pas  ; 

Il  n'y  a  que  la  destinée  qui  tue. 

Fi  nharate  et  kohhel,  warî  rassou  ou  hgm  kl  nassou  : 

Aaoïiam  y  a  le  chachiia,  mouam! 

Ed-doun  ma  iktelcJie; 

Ma  ikUl  ghér  ladjeL 

Les  Arabes  ont  toujours  un  Iriple  besoin  de  gloire,  de  ven- 
geance et  de  butin.  Pour  le  satisfaire,  ils  ont  trouvé  un  pro- 
cédé très-expédîUf  et  très-efficace;  c'est  la  rastia^  envahisse- 
ment  par  la  force  ou  la  ruse  du  lieu  occupé  par  Tennemi,  ou 
du  dépôt  de  tout  ce  qui  lui  est  cher,  famille  et  fortune.  Chez 
eux,  la  glohre  n'est  pas  de  la  fumée. 

Quand  tous  les  reifbeignemetits  sont  recneUlis  et  qu'on  est 
tout  près  de  la  tribu  à  envahir,  il  faut  foraber  sur  elle  dès  la 
pointe  du  jour,  à  l'heure  où  i  on  trouv  e  : 


La  foi  II  me  sans  ceinture 
Et  la  jument  sans  bride. 


/:/  iiira  bcla  lihazam 
Ou  laaouda  bela  kdjam* 
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Un  de  leurs  poëtes  a  dit  : 

A  la  pointe  du  jour,  les  combats  ; 
A  la  tombée  de  la  nuit,  les  festins; 
Le  matin,  l'ennemi; 

Le  soir,  les  hôtes,  les  pauvres  et  les  amis. 

C'est  un  maître  dans  Tai  t  de  la  blaga» 
Hiadjel  nmUlem  fel  blaya. 

Che£  iea  Arabes»  U  blajfa  est  l'art  de  se  servir  babilemeut 
de  mots  qoiy  non  compris  par  ceux  qui  ont  peu  d*intelU* 
gence,  comportent  un  autre  sens  pour  ceux  qui  sont  doués 

d'une  vive  compréliension.  Il  en  existe  de  nombreux  traités. 

11  me  parait  certain  que  notre  expression  blague  vient  du 
mot  arabe  blagu.  Comment?  Est-ce  par  TEspagnOt  TAlgé- 
rie,  OU  ost-ce  eneoro  un  souvenir  des  croisades?  Je  laisse 

aux  savants  le  soin  de  décider  la  (juestion.  Le  mot  blague 
est  généralement  pris  en  mauvaise  pari  ;  c*est  le  coutraire 
ehes  les  Arabes.  Si  j'ai  écrit  blaga  avec  un  ga(t  c^est  que 
c'est  bien  là  le  son  reproduit  à  mon  oreille.  On  devnit 
peut-être  l'écrire  avec  un  ghme,  parce  que,  dans  le  désert 
et  dans  le  Maroc,  de  tous  les  ghim  on  fait  des  gaf. 

Il  n'a  pas  son  pareil  dans  le  siècle. 

lia  kane<hi  tneteUm  fd  liom. 


Ba  nul. 


C*est  un  homme  difficile. 
C'est  un  homme  grossiei*. 
Cest  un  gourmand. 


Radjel  khechine. 

Radjel  melhouf, 
Dou  kercli. 


C'est  un  père  du  ventre. 
Cest  un  coureur  de  femmes. 


Hadjel  mctioui. 
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Les  Arabes  font  très-peu  de  cas  de  rhoniii\e  qui  boit  et 
mange  beauconp.  S*il  devient  obèse,  ils  le  considèrent  comme 
bors  d*état  de  faire  la  guerre,  et  ils  disent  de  lui  : 

«  Voilà  UQ  uiul heureux  qui  porte  uu  vêtement  tissu  par 
ses  dents.  » 

Suivant  Témir  Aabd-el-Kader,  Tbomme  a  été  fait  avec  de 
la  soie  et  du  fer.  S'il  s'babitue  au  luxe,  à  la  mollesse,  à 

la  bonne  noumlurc,  la  soie  domine,  et  bientôt  il  n'est  plus 
bon  à  rien;  si,  au  contraire,  il  tient  son  atue  en  bride,  et  s'il 
repousse  impitoyablement  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  le 
fer  l'emporte,  et  11  reste  apte  à  supporter  les  plus  grandes 
fatigues,  à  exécuter  les  plus  grands  travaux. 

Personne  ne  pouvait  tenir  ce  ]anp:age  avec  pins  d'autorité 
que  ce  chef  illustre  des  Arabes.  £n  effet,  pendant  la  giiei  rc 
de  la  conquête,  et  dans  un  pays  dénué  de  ressources,  il  lui 
est  souvent  arrivé  d'accomplir  à  cheval  des  courses  fabu- 
leuses, sans  manger  autre  chose,  dans  le  cours  d*unc  jour- 
née, que  deux  ou  trois  poignées  de  blé  bouilli  dans  de  l'eau 
salée  —  eherchem.  —  Cette  incroyable  sobriété,  partagée 
du  reste  par  beaucoup  d'antres  Arabes,  lui  avait  permis 
d'arriver  à  une  mobilité  telle,  qu'il  paraissait  quelquefois 
dans  une  province,  quand,  peu  de  temps  auparavant,  on  Ta- 
vait  vu  dans  une  autre. 


C*est  un  ignorant. 
Ce  u*est  qu'un  moineau. 
Il  procure  sa  femme. 
Cest  un  fou. 

Ccsl  un  avare. 
C*est  un  peureux. 


Badjel  djahel, 

La  zaoueh, 

lehetmm  marUm. 

Radjel  mahbouL  Mesegaœu. 

Radjel  békh  'iL  ïabess, 
Radjel  khouaf. 


C*est  un  honiiiic  possédé  du  démon. 
Radjel  medjenmun. 
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Il  ne  vaut  rien,  il  n^est  bon  à  rien. 
Ma  issoua,  ma  istdahh. 

Tonte  la  journée,  il  jone  aax  cartes.' 

îihar  kamel  ilaab  el  Karta. 

Sa  tente  est  la  tente  du  mensonge. 
KhéimUm^  khéimty  le  kedeb. 

C'est  un  homme  haiaeox  ;  le  poison  lui  coule  par  le  uez. 
hadiel  mebghoud;  euemm  isiU  men  nifou. 

Sa  tente  est  la  tente  de  la  viande  salée. 
Khélmtau^  khéitnt  le  iheléaa. 

Ceei  vent  dire  qne  les  hâtes  de  cet  homme  ne  mangent 
jamais  de  viande  fraîche.  Le  kheléaa^  nous  l'avons  dc^jà  dit, 
est  une  viande  cuite  dans  Thuile,  salée  et  séchi^c  au  soleil. 
On  ne  s'en  sert  pas  ordinairement  pour  donner  Thospitalité, 
mais  seulement  comine  ressource  dans  nn  cas  pressé  on 
quand  on  est  en  expédition. 

Il  passe  sa  vie  à  dire  du  mal  des  femmes. 

Daim  idjedeb  fe  nessa. 


C'est  un  carotlicr. 

C'est  un  homme  sauvage. 


liadjel  lemmaa, 
liadjel  khelaouù 


C'est  comme  un  chien  :  il  n  u  ni  parole  ni  considération. 
Ki  le  keUf  :  la  kelma,  la  hherma. 

Ce  n*est  qu'un  marchand  de  sucre  —  épicier. 


H  a  a  pas  d*autre  métier  que  celui  de  se  chauffer  au  soleil. 
La  temmaehe. 
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C'est  an  gros  serpent. 
C'est  nn  gros  ogre. 
Cest  un  grand  diable. 


Taahane  kebir. 
Ghoul  kebir. 
Aafrite  AeWr. 


n  est  courageux  comme  sa  femme. 
haiieba  ki  martou, 

Ponr  la  poudre,  sa  feuiiue  vaut  mieux  que  lui. 
Martou  fel  baroud  kliér  meiuwu. 

Le  jour  du  eombat,  il  reste  sur  les  mamelons. 
Nhar  el  baroud  ioogouf  fe  Ihkamanur, 

Cest  comme  une  femme,. 

Il  passe  sa  Tie  à  se  regarder  dans  un  miroir. 

Kifou  kif  le  mra. 

Daim  iciiouf  oudjhou  fel  meraya. 

Jamais  TArabe  ne  se  regarde  dans  uu  miroir  ;  d'après  lui» 
cest  une  faiblesse  indigne  de  i'bommo,  il  le  laisse  aux 
femmes  avec  l'usage  des  parfums. 

Mais,  s*il  ne  s'en  sert  pas,  en  revanclie  il  emploie  s<^iivcnt 
le  pei;,'nc  pour  soigner  sa  barbe  à  laquelle  il  lienl  beaucoup 
et  qu'il  doit  porter  jusqu'à  sa  mort  sans  qu'elle  ait  été  rasée 
une  seule  fois. 

11  rend  son  fusil  cbar;jr<^  et  armé. 
,  Imedd  muuqhhaltuu  maamci  a  ou  melallaa. 

Aux  jours  de  la  poudr*',  sou  cheval  est  toujours  boiteux. 

Fi  nharate  ei  baroud^  daurn  aaoudou  daim, 

Cest  comme  une  jeune  fille,  il  n'est  bon  à  rien  pour  la 
poudre. 

Kt^otf  ftf  Uehira,  ma  isBelahhch  fel  baroud. 
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Quand  un  liomme» tourne  le  dos,  il  commence  à  en  dire  du 
mal. 

Menine  radjel  iderreg  aalili^  ibda  idjebed  fih. 

I>ans  les  réunions,  il  déchire  sa  bouche  ci  pour  Taction  ce 
n'est  plus  qu'un  juif.' 
Fel  djmaa  icherreg  foummoUf  au  fel  khesuia  la  ki 

li  n'a  jamais  ramené  un  cheval  de  prise* 
Aamrou  maâjab  gueléaa. 

Il  ne  suit  pas  sa  religion,  il  boit  des  liqueurs  fermentées. 
Ma  itehbaach  dhunty  ichrob  el  khmer. 

Toute  liqueur  fermentée  pouvant  troubler  la  raison  el 
rendre  Thomme  semblable  à  la  béle,  est  sévèrement  prohibée 

par  la  religion  uiusulniane.  Maintenant,  sur  le  littoral  et  dans 
les  villes  que  nous  occupons  en  Algérie,  il  y  a  beaucoup 
d*\rabes  qui  boivent  du  vin,  de  la  bière,  des  liqueurs,  etc.; 
nous  les  regardons  comme  étant  en  progrès,  mais,  pour  ce 
fait,  ils  sont  souvcraiiicuicnt  iiiéprisés  par  leurs  coreli{,'ion- 
naires. 

C'est  uu  grand  voleur  :  allaclie  le  cheval  avec  dix  en- 
traves en  fer  et  il  l'enlèvera  tout  de  môme. 

Khame  kebiv  :  ou  loukane  el  aaoud  be  aachera  khaûaU^ 
makatie  la  irfedou. 

L'adresse  des  voleurs  de  chevaux  est  telle,  que  très*90u- 

vent,  malgré  nos  ^?rand'i;ai'(k's,  nos  petits  postes  et  nos  sen- 
tinelles avancées,  ou  est  venu  nous  en  enlever  au  milieu  de 
nos  camps.  Us  profitaient  des  nuits  sans  lune  et  sans  étoiles, 
et  ceux  ({ue  nous  avons  tués,  nous  les  avons  toujours  trouvés 

tout  nus,  munis  seulement  d'une  ceinture  de  course  à  la- 
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quelle  étaient  suspendus  un  pistolet  et  un  petit  conteaii  — 
motiss» 

Ce  n'est  qu'un  criard  et  un  bavard. 
La%eggaye  au  fedouU. 

Les  Arabes  ont  les  baYsrds  en  horreur. 
Ils  disent  : 

Tout  bavard  est  emiiiyeux  ; 

Il  appelle  le  mal  sur  sa  tôtc, 

Ët  il  mérite  un  eoup  de  rasoir 

Qui  lui  mette  les  molaires  à  découvert. 

Koul  douaije  inessouss, 

Idjib  el  helika  fi  rassou  ; 

Ou  istahel  derba  be  nuwfs, 

Hhatta  ibanou  deroêsou. 

Ce  n'est  qu'un  buveur  de  tabac  —  fumeur. 
La  cliareb  edokliatie. 

N'allez  pas  croire  que  tous  les  Arabes  fument.  La  pipe 
fait  partie  dn  bagage  des  gens  de  gncrre;  mais  les 
bommes  de  science  et  de  reli^on,  c^est-à-dire  les  tolbas 

et  les  marabouts  ne  fuiiiLMit  pas.  Le  pauvre  aussi  ne  fait 
point  usaLTe  du  tabac,  il  est  trop  eber  pour  sa  bourse. 

Les  chefs  et  les  riches  qui  fument  ont  un  esclave  préposé 
anx  soins  que  réclame  cette  habitude  ;  c'est  lui  qni  est 
cliar^^'é  do  ueltoyer  la  pipo,  de  la  bourrer,  de  la  présenter  el 
de  l 'allumer  avec  un  charbon  ardent,  ce  qui,  d'après  les 
raffinés,  est  la  meillenre  manière  de  le  faire.  En  campagne, 
on  garde  le  culot  de  la  pipe  qui  finit,  pour  le  placer  sur  la 
surfàce  de  In  pipe  qui  va  commencer.  11  faut  que  cette  ma- 
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nièi'C  de  faii*c  ait  de  grands  avaiiUt^es,  puisqu'elle  a  donné 
naissaoce  aa  proverbe  suivant  : 

Le  culot  d'une  pipe  sur  une  pipe 
Vaat  une  jeuiie  fille  dans  un  fauteoil. 
Tofia  foug  sd»i, 
Ou  topa  foug  kersi. 

Dans  ce  dieton,  les  Aralies  ont  fait  nn  aecroc  h  la  raison 

en  laveur  de  la  rime. 

J'ai  rencontré  des  Arabes  qui  chiquaient,  qaoi  ?  le  croi- 
rait-on, du  tabac  à  priser. 

Le  tabac  n'était  pas  connu  du  tenips  du  Prophète,  H  n*a 
donc  pn  le  prohiber.  Partant  de  là,  les  savants  disent  qu'il 
est  seulement  haïssable  —  mekrokheu.  ^  SI  Ton  s*en 
abstient,  cela  vaut  mieux,  parce  <{ue  toute  privation  d'un«> 
chose  agréable  acceptée  en  vue  de  Dieu,  ne  peut  qu*ètre 
utile  an  saint* 

Ce  n*est  qn*uné  peau  de  lion  sur  le  dos  d*une  vache. 
La  djeîd  sebaa  aala  dahar  el  begra. 

On  a  cru  pendant  longtemps  qu*une  haute  stature  et  la 
force  corporelle  produisaient  une  vive  impression  sur  les 

peuples  orientaux.  C'est  une  erreur;  ce  qu'ils  estiment,  c'est 
l'adresse,  i'a^ililé  et  le  courage  ;  peu  leur  importe  qu'on  soit 
grand  on  petit,  et  souvent  même  on  entend  les  Arabes  dire  en 
regardant  quelqu'un  que  l'on  vante  devant  eux  :  <  Que  nous 

fait  la  taille  et  que  nous  fait  la  force!  voyons  le  cœur.  Ce 
n'est  peutnêire  là  qu'une  peau  de  lion  sur  le  dos  d  une 
vache.  » 
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P UKASES    APPLICABLES    AUX  FEMUKS 

Ett  bieo. 

Fatma  —  uotu  d*une  fille  du  Prophète  est  use  ÉUe  de 
grande  tente.  Ses  cheveux  sont  noirs  comme  les  plumes  de 

l'aiiti'uclie  iiifilo. 

Fatma  bewU  khéima  kebira:  chaar-lia  kohhel  kif  rick 
ed'^eliïïiM 

Ses  sourcils  sont  des  arcs  venus  du  pays  des  nègres,  et 
ses  yeux,  vous  diries  deux  pistolets  armée,  prêts  à  foire  feu 
et  chargés  avec  de  la  poudre  chaude. 

IHini>utidjch-ha  kouass  csxiudanr,  ou  uaifii-ha  Idjoul 
zoiiidja  kouabcfis  mctalUiaïne  Ul  liUuUa,  moudjoudUie  ou 
rafeiiine  le  barouA  el  Miami. 

Sa  bouche,  dis  :  c*est  un  rubis  monté  sur  une  bague. 
Foum-ha^  goul  :  yakout  mebeni  aala  khatem. 

Ses  dents  sont  blanches  comme  le  lait  de  la  chamelle. 
Senane-ha  kif  hhaUb  ennaga. 

Son  cou,  c'est  comme  le  cilstal. 
Kokt'bt'ha  kif  d  bellar. 

Ses  bras  ressemblent  à  deux  sabres  montés  en  argent. 

Dciaai-haki  siyouf  muumerine  bel  fodda. 

Sa  poitrine,  c'est  comme  la  neige  de  nos  montagnes. 

Zouaû-ha  ki  teldj  djebal-na. 
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El  sa  taille  élaaoëe  rappelle  le  palmier  éa  désert. 
Ou  taul^ha  H  nekhol  a^takhara. 

Son  sonyenîr  me  Tient  toiyo^  quand  Je  yais  m'endormii*. 
Menine  nergaud  da%m  nekhemmm  fi-ha. 

Louanges  à  Dieu  qui  l'a  créée  ! 

Sebahime  allak  H  khelok-hal 

Chez  les  Arabes,  les  femmes  ne  procurent  pas  la  noblesse 
aux  hommes.  Ceux-ci  ne  la  tiennent  que  d*eux  seuls.  Un 

homme  de  grande  ori^'ine  pent  donc,  sî  cela  lui  platt,  acheter 
une  <'S(*lav(%  l'épouser  après  l'avoir  affranchie  et  en  avoir 
des  enfants,  sans  que  pour  cela,  aux  yeux  du  monde,  sa 
lignée  soit  entachée.  Dans  le  mariage  musulman,  Tégalité  du 
sang  n'est  une  ohUgation  que  pour  la  femme  ;  si  elle  appar- 
tient à  une  classe  élevée,  elle  ne  peut  se  mésallier. 
L'homme,  au  (  >ntraire,  sans  déshonneur  pour  son  nom,  est 
libre  de  s'umr  à  qui  bon  lui  semble. 

Djamila  —  la  Parfaite  —  est  belle  de  loin,  gracieuse  de 
près  ;  sa  vue  guérirait  un  malade.  Elle  aime  le  kohhel^  les 
parfnms  et  les  bijonx. 

Djamila  chabba  mcnn  et  baad,  ou  mt'sserara  menu  le 
fjorb  :  li  merid  ou  ickouf-lia  ma  kane  la  ibra.  Tehheb  el 
kohhel^  tehheb  el  bekhour  ou  tehheb  es-siagha. 

On  fait  le  kohhel  avec  du  sulfure  d'antimoine,  de  l'alun  ^ 
touHya,  —  du  musc  quand  on  peut  s'en  procurer,  et  un  peu 

(le  noir  de  fumée.  Il  donne  aux  yen\  plus  d'éclat  et  passe 
pour  préserver  des  ophtalmies,  arrêter  l'écoulement  des 
larmes  et  fortifier  la  vue  en  la  préservant  des  rayons  trop 
éclatants  du  soleil.  Tous  les  peuples  musulmans  en  font 

usage;  en  serait-il  ainsi  s*il  n'avait  aucune  propriété  bienfai- 
sante If  Lvidcmnient  non. 
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En  outre  du  kohhel  qu'elles  emploient^  tinsi  que  bctu- 
coup  d'hommes,  du  reste,  on  peut  le  dire,  avec  amour,  les 

fciunies  arabes  se  teif,Mienl  encore  les  doigts  avec  du  hlieiiiia, 
et  les  lèvres  avec  dusouak,  qui  n'est  autre  chose  que  Técorce 
du  noyer. 

Le  hhenna  produit  la  couleur  rooge-orange,  et  le  Muak 

amène  une  couleur  d'un  rooge  beaucoup  plus  foncë.  Ce  dernier 
contribue,  dil-ou,  à  faire  ressortir  la  blancheur  des  dents. 

Ouant  aux  parfums,  ils  sont  aussi  très-recherebés.  Ceux 
qu'on  emploie  de  préférence  sont  : 

L'essence  de  rose  —  aater  el  ouarde. 

L'essence  de  jasmin  —  aater  el  iassmine. 

L*essence  d'acacia  à  fleurs  jaunes  —  aater  el  l^ne. 

L'essence  de  sandal  —  aater  emmdel. 

L'essence  de  géranium  —  aater  eehahh. 

L'eau  de  fleur  d'oranger  —  ma  zahar. 

Une  essence  composée  avec  du  sandal,  du  kaskari,  de 
Tambre  gris  —  aannber^  —  du  musc  —  mesêk  —  et  de  la 
liqueur  tirée  de  la  civette;  on  l'appelle  d  mekhambel. 

On  fait  encore  des  (.  liapclcls  Ircs-estiiucs  avec  du  musc  el 
de  l'anibre  gris  —  tessbéhh. 

Les  femmes  du  peuple  aiment  beaucoup  Todeur  des  clous 
de  girofle  —  krofmfd. 

Les  bijoux  sont  aussi  en  grand  honneur  chez  les  femmes 
arabes;  celles  qui  sont  riches  s'en  surchargent.  Elles  por- 
tent des  boucles  d'oreilles  eu  haut  et  en  bas,  au  nombre  de 
quatre,  quelquefois  de  six  —  khou  —  menagueeh  —  mejr- 
fmU,  —  On  emploie  à  ces  joyaux,  depuis  le  diamant  jus- 
qu'aux pierres  les  plus  communes,  depuis  l'or  jusqu'au 
cuivre  le  plus  vulgaire.  Ils  sont  d'ordinaire  très-lourds,  et, 
pour  que  Toreille  n*en  soit  pas  déchirée,  on  les  maintient  par 
une  petite  chaîne  qui  vient  s'accrocher  sur  le  front  en  for- 
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mant  une  espèce  de  diadème  —  el  oossato.  —  On  donne  au 

^'oût  de  la  femme  arabe  pour  les  boucles  d*orcilles^  une  ori- 
gine curieuse  et  peu  connue  ;  la  voici  : 

Sara,  femme  de  notre  seigneur  Brahim  —  Abraham,  — 
étant  der enue  très-jalouse  de  Hadjer  —  Agar,  —  servante  de 
son  mari,  lui  fit,  dans  un  moment  décolère  et  autant  pours*en 
venger  que  pour  l'humilier,  percer  cruellement  les  oreilles  ; 
mais  Hadjer  passa  des  anneaux  d*or  dans  ses  blessures  et 
son  afAront  fût  effacé.  Tontes  les  autres  femmes  trouvant  cet 
ornement  de  leur  goût,  s  empressèrent  d*imiter  son  exemple. 

Les  eolli(;rs  sont  de  toutes  les  formes,  de  tons  les  prix  cl 
de  toutes  les  dimensions  —  cherka  —  kelada,—Les  fcnnn.s 
riches  en  font  avec  des  pierres  précieuses,  des  perles,  des 
pièces  d*or,  du  corail,  de  Tarobrc,  et  pour  les  jours  de  féte, 
en  fleurs  d'oran;:er,  ce  (|ui  est  très-gracieux  —  aakcd  mtaa 
czahar;  les  femmes  pauvrs  S  en  font  avec  des  pièces  de  mon- 
naie, des  boutons  de  nos  soldats,  des  coquillages,  ou  bien 
encore  de  très-volumineux  en  clous  de  girofle  —  mekkaiiga, 
— Joignez  à  cela  des  bracelets  de  mains  de  tous  les  métaux  - 
me$8aÏ88  —  et  des  bracelets  de  pied  —  kholkhal  —  façonnés 
comme  un  fer  à  cheval.  Us  ont  plutôt  l'air  d'un  signe  d*es- 
clavage  que  d'un  ornement. 

Enfin  ce  sont  des  quantités  de  bagues  en  or,  en  argent  ou 
en  cuivre  —  kliatem  —  berim, 

Aa'icha  —  la  Vie  —  est  une  femme  de  religion  ;  elle  s'ef- 
fraye même  de  son  ombre. 
AaUha  mra  diina;  kkhaf  menn  kkial-ha. 

Nedjema  —  TËtoile  —  a  des  yeux  déchirés  jusqu'à  To- 
reille,  elle  dit  à  la  lune  :  c  Brille  ou  je  vais  briller.  » 

Àalni''ha  meeketreguiiie  hhatta  Ul  oudcnn  ;  tegoul  el 
yuemeta  .  iJuali  oula  ueyuedL 
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Los  Arabes,  quand  ils  veulent  parler  d'une  jolie  feniine, 
ne  manquent  jamais  de  la  comparer  à  la  loue.  La  lune, 
disent-ils,  éclaire  d'une  clarté  plus  doace  qne  celle  do 
soleil  ;  elle  amène  le  ealme,  la  fhdchear  et  dispose  aux 
rêveries  amoureuses. 

Djoliai  —  la  Perle  —  est  une  femme  noble  :  elle  rouyit 
rien  qu'eu  \o>'anl  un  coq.  Uuc  Dieu  me  fasse  la  grâce  d*cn 
être  aimé. 

Mra  hhorra  :  tesstahhi  memi  serdouL  Allah  idjaal-ha 
UbgtUni. 

•  Safya  ^  la  Porc  —  mafche  comme  un  be^  ;  il  ne  loi 

manque  que  le  commandement  cl  des  tambours. 

Tetetnecha  ki  el  baye:  ikhoss^ha  ghér^  Ihhakoum  ou 
teboul. 

Yamina  —  la  Prospère  —  n'a  qu'une  neule  parole  ;  quand 
elle  dit  à  son  frère  :  t  Altcnds-moi  là,  dans  un  instant  je  vais 
venir,  »  elle  vient,  quand  bien  même  on  devrait  lui  couper  la 
tête. 

Aand'ha  kelma  boufa  :  il  a  gaiett  k^im^ka  .*  Offoed  temm, 

delouakt  nedjiy  ma  kane  la  tedji,  oua  loukane  inkelaa 
rass'ha. 

Soultana  —  la  Sultane,  —  c'est  une  maîtresse  de  la  ftiu- 
tazia  ;  elle  marcbe  en  se  balançant  comme  le  pigeon  sauvage. 

Moulaie  el  (aiUaùga  :  tederrodj  ki  Ihlmmam» 

N'épenses  jamais  une  femme  pour  son  ai^nt«  les  ri- 
chesses peuvent  la  rendre  insolente  ;  ni  pour  sa  beanté,  sa 

beauté  peut  la  perdre  ;  épousez-la  pour  sa  piété. 
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0  Rahhma  —  la  Miséricorde  !  —  eontcnte-moî  on  dé- 

lesle-inoi,  ou  dis-moi  ;  «  Dieu  t'en  apporlei'a  d'un  autre  coté.» 

Va  HaiUima  !  ferruhhini  ou  kei  aiUiini^  ou  goul-U  :  iiijiblek 
Hebbi  ment^  djiha  okbra 

Àafya  —  la  Paix  —  ne  ferait  pas  nne  chose  honteuse  : 
c'est  une  fille  de  bonne  famille  et  d'une  grande  tente  ;  si  ses 
parents  en  entendaient  parler,  ils  la  couperaient  en  moi"- 

ccaux  et  la  jeUeraioiit  aii\  rliitMis. 

Aafya  ma  taamelcti  el  aaib:  bennl  ennass  ou  bennt  khéima 
kelnrai  oualdi-ha  loukant  issmaaou  bi-ka,  iktaaou'ha  traf 
ou  yaatou'ha  M  Mob. 

HhâUma  —  la  Douce  —  sourit  avec  délicatesse,  et  c'est 

par  onces  qu*elle  lâche  les  pracieusctés. 
Tetbessetn  be  drafa^  ou  tetlok  es-serr  bel  oukiya. 

Zhora  — la  Fleur. —  aime  laguitai  c,  les  fleui*s  et  la  poudre 
dans  les  fêles.  C'est  une  femme  qui  porte  bonheur. 

Tehheb  el  kouitra,  ou  ennouar,  ou  le  baroud  fel  ouadaa. 
mra  mebrouka» 

Chez  un  peuple  qui  proclame  sans  cesse  que  tout  vient  de 
Dieu,  le  bien  comme  le  mal,  il  existe  une  flonle  de  supersti- 
tions et  de  préjugés  qui  peuvent  être  funestes  inriue  à  la 
femme  la  plus  vertueuse,  il  est  donc  indispensable  qu'à 
tontes  les  autres  qualités,  elle  joigne  le  bonheur.  Ëst^elle 
pour  son  mari  une  eause  vraie  ou  supposée  de  fortune,  on 
l'appelle  la  bénie,  riuîuieuse  et  on  la  comble  d'honneurs  et 
de  bons  procédés.  Miiis,  si  au  contraire,  dès  les  premiers  jours 
de  son  union,  un  Arabe  n'a  jamais  vu  qu'une  diminution 
dens  ses  biens  ou  dans  sa  positien  sociale,  s'il  a  été  con- 
trarié dans  toutes  ses  entreprises,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
croire  que  sa  femme  lui  porte  malheur  ;  il  ea  est  troublé,  et* 
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quelquefois  il  la  rend  à  ses  parents.  Oo  donne  le  nom  de 
hhercha  k  la  fonnne  qui  passe  pour  porter  iiiallieur. 

Les  Arabes  croient  ceconnattre  la  femme  qui  porte 
malheur  à  ee  signe  que  le  tendon  de  sa  jambe,  en  arrière  do 
la  cheville  du  pied»  est  toujours  sec,  tranchant  et  bien  dé- 
taché, ils  diseut  : 

Celle  qui,  avec  son  tendon,  pcnt  conper  le  cou  à  un  oiseau. 
Fuis-la  ;  elle  ne  renferme  aucun  bien. 

Li  be  (un'fjoub-lia  tcdcbuhli  ct-taiv^ 

Iloi'ob  menn-hu;  maft-tia  klur,  , 

J*aî  parlé  à  l'émir  Aabd-cI-Kader  de  ce  sut  préjuiçé  ;  voici 
ce  qu'il  m'a  répondu  : 

«  C'est  là  une  superstition  qui  existait  du  temps  de  Tidolâ- 

trie  ;  la  loi  niusulm.inecn  a  fait  ju^licc.  Les  Arahos  croyaiciU 
autrefois  quL«  le  prolit  cl  la  perte  élaient  atlncliés  à  la  clie- 
velure  des  femmes,  à  celle  des  enfanls'ou  à  la  crinière  des 
chevaux;  aujourd'hui,  nous  repoussons  ces  influences  oc- 
cultes et  nous  disons  tout  siniplcinent  : 

é 

»  Lafeiiniic  mallicMireuscesl  celle  qui  est  stérile  ou  affligée 
d'un  mauvais  caractère. 

>  Le  cheval  malheureux  est  celui  qui  est  lent  à  la  course  ou 
dont  on  ne  se  sert  que  pour  mitreprendre  des  expéditions 
injustes  cl  déloyales. 

>  On  trouve  bieu  encore  chez  quelques  Arabes  gvossiers  et 
ignorants»  cette  croyance  profane  que  la  femme,  saivanl 
qu'elle  est  née  heureuse  ou  malheureuse,  apporte  en  dot  à 
son  mari  le  bonheur  ou  le  malheur  ;  mais  les  hommes 
sa[j;es  et  qui  counaissent  bien  leur  i  cligion  la  repoussent  avec 
dédain  et  pensent  que  Dieu  seul  fait  ce  qu'il  vent  de  ses 
créatures*  Cest  lui  qui  est  le  souverain  appréciateur  et 
maître  :  il  leur  envoie  lu  prospérité  ou  radvcrsité,  comme 
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bon  lui  semble,  et  il  ne  dépend  ni  de  la  femme,  ni  de  Ten- 
fant,  ni  du  cheval  pas  plus  que  d'aucune  autre  chose  créée, 
d*einpiéter  sur  les  attributions  du  Créateur,  Celui,  done,  qui 
possède  une  croyance  sincère  jointe  à  une  foi  profonde  no 

peut,  je  le  répète,  attacher  aucune  importance  à  des  su- 
perstitions aussi  vulgaires  que  ridicules.  »  .  . 

Khéra  —  le  bien  —  est  belle:  son  visage  resplendit 
comme  la  pleine  lune. 
Khéra  ehabba  :  audik-'ha  iguedi  ki  U  bederr. 

Aarbiifa  ^  TArabe  tous  ensorcelle  par  sa  beauté  et 
par' sa  parole. 

Aarbiya  tessiiherr  be  djeiml-ha^  ou  lessann-ha, 

Dfenna — le  paradis —  a  flEiit  le  pèlerinage  de  ta  Mecqne  : 
elle  ne  sort  que  voilée,  ne  s'occupe  que  des  pauvres  de  Dieu, 
et  ne  pense  qu*à  l'autre  monde. 

Ehediete  :  tekhroddj  ghér  memiieba^  teehed  aald  gueUa- 
Une  au  tikhemmm  fel  àkhéra. 

« 

Les  femmes  arabes  ne  peuvent  aUer  an  marché,  tenir  bou- 
tique, vendre  ou  acheter  dans  les  rues  ;  les  hommes  seuls 
sont  chargés  de  ces  soins.  Lorsqu'elles  sortent  pour  visiter 
des  parentes,  des  amies,  des  lieux  sanctifiés,  pour  assister 
aux  fêtes  des  marabous  yénérés,  — -  ^  aiutdaa,  — >  pour  se 
rendre  au  bain,  elles  se  revêtent  d*nn  hhatk  dont  la  finesse 
est  en  rapport  avec  leur  fortune,  ou  tout  simplement  d'une 
pièce  de  calicot  —  melhhafa  —  dont  elles  s'enveloppent 
tout  enllères,  à  Texception  d'un  œil  indispensable  pour  se 
condnfre,  ce  qui  leur  donne  m  aspect  si  mystérieux.  C'est 
là  une  des  prescriptions  de  la  pudeur,  recommandée  à  la 
femme  arabe  par  la  religion  et  consacrée  par  la  pratique. 

En  résoroé,  la  fenmie  ne  doit  pas  regarder  Tbomme»  ni 
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être  vue  de  lui,  de  manière  à  exposer  son  cœnr  aux  dangers 
de  la  tentation.  Les  regards  énervent  l'âme  et  afVàtblissent 

les  facullt^s.  Cependant,  dans  les  tribus,  les  femmes  de  noble 
origine  font  seules,  à  la  jalousie  des  hommes,  ces  rij^oureax 
sacrifices  ;  les  femmes  da  peuple,  obligées  de  vaquer  aux 
mille  travaux  de  la  tente,  sortent  d*balMtttde  le  visage  dé- 
couvert. 

La  loi  islamique  n'empêche  pas  la  lenuiic  d'aller  prier 
dans  les  mosquées  ;  toutefois,  les  jurisconsultes  et  les  doc- 
teurs sont  d*avis  qu*il  est  plus  convenable  qu'elle  reste  dans 
son  intéHeur  pour  y  accomplir  ses  devoirs  religieux.  Il  faut, 
disent-ils,  qu'elle  aime  et  respecte  son  mari,  (|nVlle  s't'lïoire 
de  lui  être  agréable  et  qu'elle  ne  le  trahisse  jamais  ni  dans 
ses  biens  ni  dans  son  bonneur.  Si,  en  outre,  elle  ne  sort  ja- 
mais de  chez  elle  qu'avec  son  consentement  et  le  visage  voilé 
afin  (le  dérober  ses  traits  au\  regards  l'irani^ers  ;  si,  dims  l.i 
rue  ou  dans  tout  autre  lieu  puhlic,  elle  ^vite  la  fouie  et  se 
tient  rigoureusement  à  l'écart  ;  si,  au  debors,  elle  ne  rit  point 
aux  éclats  et  ne  fait  jamais  entendre  le  son  de  sa  voix,  de 
manière  à  être  remarquée  ;  si  elle  apporte  tons  ses  soins  au 
bien-être  de  son  niêiiage,  et  place  toujours  l'intérêt  de  son 
époux  avant  le  sien  ;  si  elle  s'attache  à  être  très-propre  sur 
son  corps  et  sur  ses  vêtements  ;  et  si,  enfin,  elle  cbérit, 
soigne  et  élève  bien  ses  enfante,  il  importe  fort  peu  qu'elle 
fasse  ses  dévotions  à  la  mosquée  ou  dans  sa  maison,  pourvu 
qu'elle  les  fasse  régulièrement. 

L'émûr  AaUi-ei>K&der. 

Saad^a  —  l'heureuse.  —  Elle  remplit  d'enfants  mâles  la 
tente  de  son  mari.  Que  Dieu  lui  accorde  sa  bénédiction  ! 
Taamer  el  hhéima  be  dekoura.  Allah  ibarek  fi-ha  I 

Auprès  de  Dieu,  le  maître  du  monde,  une  fille  vaut  un 
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f.'arçon.  Ainsi  s'exprime,  dans  un  proverbe,  la  sagesse  inu- 
suloiane;  mais,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  ici-bas,  la  thëo» 
rie  et  la  pratique  sont  loin  de  s'accorder  en  cette  matière. 
Les  hommes,  en  pays  arabe,  se  chargent  de  faire  la  diffé- 
rence que,  suivant  eux,  Dieu  ne  fuit  pas.  Tandis  que  le  gar- 
çon reste  avec  sa  famille,  ajoutant  à  la  force  de  la  tribu, 
dont  il  soutient  la  fortune  et  Tbonneur,  la  jeune  fille,  aussitôt 
qu'elle  est  parvenue  à  Tàge  nubile,  suit  la  destinée  d'un 
mari,  elle  quitte  ses  parents  et  va  devenir  quelquefois,  sous  . 
une  tente  lointaine,  une  feimne  étrangère  à  sa  tribu. 

Zina  —  la  jolie.  — ^'apas  de  siuiirs  dans  les  quatre  coins 
(lu  monde  :  elle  cbanle  les  malbeurs  ou  la  gloire  de  sa  tribu. 
Que  Dieu  la  préserve  du  mauvais  œU  1 

Maand-lia  khoualate  fed-denya  :  fel  khér  ou  fe  chorr 
teghenni  aala  aarch-ha,  Allah  ihhadjeb-ha  menn  el 
auml 

Ce  sont  les  femmes  qui,  dans  les  tribus  et  concurremment 
avec  les  trouvères,  augmentent  la  popularité  des  chants  qui 
sont  faits  par  les  iolbas  —  lettrés  —  pour  perpétuer  sous  la 

tente  le  souvenir  des  combats  glorieux  ou  des  revers  affli- 
geants. Nous  autres,  cbrétiens,  nous  y  sommes  la  plupart  du 
temps  très-Duiltraités  ;  cela  entretienr  la  haine  qu'on  nous 
porte. 

De  nos  jours,  on  voit  encore  des  femmes  arabes,  montées 
sur  des  cliamelles  ou  sur  des  mules  richement  caparaçon- 
nées, assister  aux  combats  livrés  par  les  tribus.  Leur  pré- 
sence relève  le  courage  des  faibles  et  surexcite  l'énergie  des 
forts.  Si  un  homme  vient  à  fuir,  elles  l'accablent  d'injures, 
el,  quand  elles  le- peuvent,  dans  le  but  de  le  si^nialer  à  tous 
comme  un  lâche,  elles  répandent  du  hhenna  liquide  sur  ses 
habits. 
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Meryem  —  Marie.  —  Dès  qu'elle  a  pu  porter  une  eniehe 

k  sa  bouche. 

Elle  a  porté  ce  qu'a  porté  sa  mère. 
Menine  refedeU  el  hhalab  el  foum-ha^ 
Refedett  ma  refedeU  imma-ha. 

Cette  assertion  ne  paratira  pas  trop  empreinte  d'exagéra- 
tion quand  on  saura  qu'il  n*est  pas  rare  de  voir,  en  Afrique, 
une  jeune  fille  arrivera  la  nubililé  vers  l'âge  de  dix  ans. 

J'ai  entendu  citer  i*exemple  d'une  mère  qui  avait  onze  ans 
à  peine  de  plus  que  sa  fille.  Elle  était  grand'mère  k  vingt- 
deux  ans. 

Chez  les  Arabes,  on  ne  veut  pas  qu'une  jeune  et  jolie  fille 
soit  soustraite  longtemps  aux  liens  conjugaux.  Tandis  que  sa 

beauté  s'accroît,  on  craint  que  sa  réputation  ne  diminue. 

0  RichaJ  ^  la  Plume,  —  par  ta  douce  beauté,  donne-moi 
seulement  un  coup  d*œll,  cela  rafraîchira  mon  cœur. 

Ya  Eieha  !  be  %mek  el  hhakm^  ehouf  (iya^ghér  ehoufane; 
iberred  galbL 

Prends  une  femme  de  noble  origine, 
El  dors  sur  une  natte. 

Khodel  mra  el  assila^ 
Ou  naam  aaUl  hliassira. 

Quel  dommage  que  les  chrétiennes  ne  connaissent  pas 

Dieu  ! 

Khessara  er-roumiyat  mdiaarfouch  Rebbi  ! 

Leurs  yeux  sont  les  yeux  de  la  gazelle. 
Aatni'hmm  ki  aaïnine  le  ghezal. 
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Et  leurs  flaBcs  sont  serrés  comme  ceux  des  chevaux  da 
Sahâre. 

Ou  djenab-houm  ki  khéil  es^Sahhaï  a. 

Celui  qui  aime  la  beauté,  qu'il  prenne  une  géorgienne; 
Celui  qui  aime  la  ruse,  qu'il  prenne  line  juive; 
Celui  qui  aime  la  treaquiilité,  qu^il  prenne  une  chré- 
tienne ; 

Celui  qui  aime  IJorgueil,  et  la  fanta%iya^  qu*il  prenne  une 
turque  ; 

£t  celui  qui  aime  la  noblesse  et  la  générosité,  qu*il  prenne 
une  femme  arabe. 

Li  sahhab  ez-zine,  lakhod  gourdjiya  ; 

Li  sahhab  el  hhéila^  iakhob  ihoudiya  ; 

Li  sahhab  el  aafya^  takhod  roumiya; 

li  sahhab  en-nefkha  ou  le  fantOAiya  lakhod  terkijfa  ; 

Ou  U  ihheb  el  djoud  ou  el  kerem,  lakhod  mra  aarhiya. 

La  femme,  pour  être  belle  aux  yeux  des  Arabes,  doit 

avoir  quatre  parties  de  son  corps  noires,  quatre  blanches, 
quatre  rouges,  quatre  larges  et  quatre  petites. 

Les  noires  sont  les  cheveux,  les  sourcils,  les  paupières  et 
la  pupille  des  yeux. 

Les  blanches  sont  le  teint,  les  dents,  les  ongles  et  la  cor- 
née opaque  de  l'œil. 

Les  rouges  mnt  les  joues,  les  lèvres,  la  langue*  et  les  gen- 
cives. 

Les  larges  sont  le  front,  les  yeux,  la  poitrine  et  les  han- 
ches. 

Les  quatre  petites  sont  les  oreilles,  la  bouche,  les  mains 
et  les  pieds. 
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Bto  Ml. 

Fetma  —  la  petite  Fatma  —  esl  une  femme  laide. 

Fetima,  mra  china, 

r#e  n'est  plus  qu'une  rose  flétrie. 
La  ouarda  medebala, 

Lila,  —  la  Nuit,  —  le  premier  veau  eï>l  sou  maîlre. 
Lila^  menn  ouala-ha^  maula-ha. 

Quaud  i)it'n  humuc  nia  chair  se  reiiconlrerail  avec  sa  cuair, 
dans  un  chaudron,  je  nie  sauverais  encore  d'elle. 

Baadema  Ihhammi  itlaçaa  maa  Ihkamm^ha  fd  guedra^ 
ma  kane  la  nherob  menn-ha. 

Rien  qa'en  la  voyant,  mon  feo  a'ételnt* 

Ghér  nechouf  fi  ha  ou  tetefaa  mri, 

Aa%kta  —  la  Chérie     est  ane  femme  etérîle.  Quel  dom- 
mage ! 
Mra  aaguer.  Khesnaral 

Les  Arabes  ne  pardonnent  pas  la  stérilité  aux  reiniues. 
Chez  eux,  c'est  presque  toujours  un  sujet  de  répudiation. 

Elle  dit  :  a  Mon  entaut  est  endormi  daus  mou  sein.  * 
Uiya  Ugaul:  Ouldi  ragued  (i  kerchi. 

En  pays  arabe,  il  existe  une  opinion  très-extraordinaire  : 

on  y  croit  qu'un  enfant  peut  être  endormi  pendant  plusieurs 
années  dans  le  sein  de  sa  mère,  avant  de  voir  le  jour.  Ce 
préjugé  peut  sauver  l'honneur  des  familles,  empêcher  les 
répudiations,  on  raviver  la  tendresse  d'un  mari  ponr  sa 
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femme.  C'est  probablement  dans  ce  bat  qu'il  a  été  Inventé 

et  propagé.  * 

,     Une  telle  sent  mauvais, 
Felana  fi-ha  réhha  china, 

E\\e  exhale  une  odeur  félide. 
Mekhenana, 

C'est  une  femme  malpropre. 
Mra  moussekha. 

C'est  une  femme  vieille. 
Mra  eharefa.  Aadjouza. 

C*est  une  femme  débaucltée  :  elle  danse  devant  le  monde. 
Mra  fasseda  :  iergouss  gouddam  en-nass. 

Les  danseuses  publiques  font  on  métier  peu  estimé.  Leur 
danse  est,  en  général,  dépourvue  de  toute  pudeur  :  elle  con- 
siste à  remuer,  avec  mollesse  d'abord,  jiuis  avec  plus  de  vi- 
vacité, les  reins  et  les  hanches,  sans  que  les  pieds  et  les 
jambes  prennent  pour  ainsi  dire  part  au  mouvement.  C'est 
uoe  succession  de  scènes  lascives  qui,  si  elles  ne  portaient 
plutôt  au  dégoût,  pourraient,  à  la  longue,  agir  sur  l'imagi- 
nation. 

Une  telle  est  une  servante  du  démon. 
Feiam,  khedimett  echitme, 

Kheroufa—  Petit-Agneau.  —  Le  jour  où  son  mari  Ta  bat- 
tue, est  celui  qu'elle  cboisit  pour  rencontrer  son-  frère  ^ 

amaut,  —  et  cela  eu  plein  soleil. 

Miar  li  sonelt-ha  radjel-lia^  dak  elyoum  lellça  khou-iia^ 
auelgalla  hhamya. 
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>  LenTantBenaTouiiy  adit: 

Oaas  la  nue  des  femmes»  il  y  a  toujours  deux  ruses. 
Aussi  de  leurs  malices  me  snis-je  toujours  éloigné  ; 

Elles  se  ceinturent  avec  des  vip^^cs, 

Et  elles  s'épin^Mcnt  avec  des  scorpions. 

Kid  en  nesia  fi  kidine. 

Ou  mem  kid-houm  <ifil  Aare^, 

Ithha%em(m  be  lefaa, 

Ou  ithhallelou  be  laagareb. 

La  soumission  aux  feniraes  fait  entrer  dans  l'enfer. 
Taat  en-nessa  iddekhol  lel  nar. 


III 
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C'est  un  bon  cbeYai. 
C'est  un  joli  eheval. 

C'est  un  fort  cheval. 

C*est  un  cheval  ramassé. 

C'est  un  bon  marebeur. 

Cest  un  cbeval  obéissant. 

C'est  un  caracolcur. 

C'est  un  coureur. 

C'est  un  choYal  en  bon  état. 

C'est  un  trotteur. 

C  est  un  cheyal  très-doux. 


Aamêd  merkoub. 
Aaoud  %ine. 

Aaoud  metine. 
Aaoud  kotminiti, 
Aaoud  dffor, 
Aaoud  meddoub. 
Aaoud  hhammach, 
Aaoud  djerraye. 
Aaoud  fnakhar<m, 
Aaoud  kho%a%. 
Aaoud  guelUL 
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Il  tire  la  larme  de  ToBil. 

C'est  un  cheval  sage  et  adroit. 
C'est  la  léte  des  chevaux. 
C'est  an  cheval  de  race. 
C'est  nn  cheval  près  de  terré. 
Il  a  le  tambourin  dans  la  tète . 
II  atteiut  la  gazelle. 
11  est  pur  comme  l'or, 
n  devance  Tamorce. 
Il  devance  le  vent. 
II  danse  sur  sa  queue. 
G*est  un  cheval  rapide. 
C'est  nn  cheval  complet. 
Il  porte  bonheur  à  son  niaîlre. 
C  est  un  cheval  sur  la  parole. 
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Aaoud  aakel  ou  chaterr. 
Aaoud  rass  el  khéîL 
Aaoud  khùrr. 
Aaoud  mekouer. 
El  guellal  fi  rassou, 
Illihag  el  ghezal. 
Sali  ki  deb4h. 
lêseMtdhhaU. 
Issebok  errèhh, 
Ichetahh  aala  kaaltou, 
Aaoud  saboi, 
Aaoud  kamel. 
hsaad  moulali. 
Aaoud  aalel  kelma. 


Cest  un  cheval  qui  se  nourrit  hien. 
Aaoud  aaUaf, 

Personne  n'a  possédé  son  pareil. 
Ma  keubou  hhad. 

Il  saute  le  saut  d*ane  gazelle. 
itieguesu  tenngwx%ete  el  ghezal. 

Pour  lui,  le  loin  est  toujours  près. 
El  baavd  aandou  guei  ib. 

Il  est  plus  vite  que  le  coup  d*œil. 
Ihheiof  el  œumaeh. 

Aucun  bridë  ne  peut  courir  avec  lui. 
Haiia  meldjoum,  ma  idjeri  maah^ 
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G*6st  lia  eheval  àaas  dMut. 

Aaoud  khaless  menn  iwuU  aaib. 

Il  a  répi  dn  saltan. 

Aandou  nekhelete  es-soiiUane, 

Aucun  prinee  n*a  pottâdé  s^n.pareil. 

Afa  kessbou  malik. 

Je  compte  sur  laî  comme  sur  mon  cœar. 

Nedonn  aalih  ki  galbi. 

Découvre  eon  dos  et  rassasie  ton  œil. 

Aari  daharo,  ou  chebaa  aainek. 

Ne  dis  pas  que  c'est  mon  cheval,  dis  que  c*est  mon  lils. 
Mategoidch  aaoudi^  goul  gliér  ouldù 

Il  a  la  vue  si  bonne,  qu'il  voit  un  cheveu  pendant  la  nuit. 
Aàinih  melahh,  ichouf  chaara  fel  UU. 

Au  jour  de  la  poudre,  il  se  réjouit  du  chant  des  halles. 
Nhar  el  baivud,  ifei  akh  menn  te^egherile  cr-rcssas. 

Il  dit  à  l'aij^le  :  «  Descends,  ou  je  nionle  vers  toi.  » 
Igoul  el  aagab  :  Mhabole  oula  mllaalek. 

Il  est  amoureux  coinme  son  maître. 
Meiyoul  ki  moulah. 

Quand  il  entend  les  cris  de  joie  des  jeunes  hllcs,  il  se  met 
à  hennir  de  plaisir. 
Menine  issmaa  tezegherite  el  ichifate  inahhnahh. 

C'est  un  cheval  des  jours  noirs,  quand  la  fumée  de  la 
poudre  obscurcit  la  lumière  du  soleil. 

Aaoud  mtaa  nharaù  el  iekhel,  menine  touUi  eehemue 
mt^tmnich^  ou  ghér  àokhane  el  baroud. 


Digitized  by  Google 


PHRASBS  SUR  LBS  GHBVAUX 


Il  écouta  ses  flancs  et  observe  toojovrs  les  Utons  de  son 
cavalier. 

Isennote  djenabou^  ou  aainou  aalel  yuedam. 

Quand  il  entend  le  bruit  des  éperons,  U  tremble  comme  la 
feuille  sur  Tarbre. 
Menine  ismaa  chMTf  Ustrffog  ki  louarka  fi  sedjera. 

El,  en  effet,  il  y  a  de  quoi  trembler,  car  Ie«  éperons 
arabes  sont  très-longs,  pointus  et  d«'pourvus  de  moleltes. 
Avec  eax  on  ne  pique  pas,  mais  ou  fait  sur  le  ventre  et  sur 
les  flânes  du*  cheval  des  raies  sanglantes  qui  lui  impriment 
la  terreur  et  le  forcent  toujours  à  obéir*  Ils  ne  sonl  impuis- 
sants, dit-on,  que  devant  la  mort. 

Si  je  lui  place  les  talons,  je  suis  arrivé  cbez  eux»  et  u'si 
plus  qu'à  dire:  c  Que  le  salut  soit  sur  vous  !  » 

ila  nd^ko^u  le  guedm,  laussel-ni  aand^houm  ou  ne^ 
goul  :  Sakm  ùu  aalikottm  I 

Lorsqu'il  est  lancé  à  fond  de  train,  aussitôt  le  coup,  de 
fusil  parti,  de  lui-in^nic,  il  fait  demi-tour. 

Kif  idjeri  ada  ehedd  le  mela^  la  tedrob  taraka,  yedji 
melefett. 

On  douue  cette  éducation  au  ciieval,  non-scuicnient  pour 
s'en  servir  dans  la  fantaziya  qui  est  un  jeu  brillant  .des  eavar 
liersy  mais  encore  à  cause  de  futilité  qu'elle  peut  avoir  à  la 
chasse  ou  à  la  guerre.  Avec  un  cheval  ainsi  dressé,  l'Arabe  se 
précipite  en  temps  opportun  sur  son  ennemi,  le  tue  à  bout 
portant  d'un  coup  de  fusil  ;  puis,  sans  changer  (raliure,  fait 
un  demi-tour  à  gauche,  et  rejoint-les  siens,  le  plus  souvent 
sans  accident. 


188 


LA  VIE  ARABE 


Il  coiofirend  aussi  bien  qa*uii  tUs  d'Adam»  il  ae  lui  manque 

que  la  parole. 
Ifhem  ki  benn  Adem^  ma,khossou  gliér  le  kelam. 

Il  a  été  élevé  dans  ma  lente  comme  un  de  mes  enfants. 
Merebbi  fi  khéimti  ki  ouahhéd  menn  ouladi. 

Quand  la  poudre  tousse ,  il  dresse  alternativement  une 
oreille,  et  baisse  Tautre,  il  heimit  et  creuse  la  terre  avec  son 
pied. 

Menine  el  baroud  ikohheu;  audenih,  irfed  ouahéda  au 
ihlwU  oualiéda^  inahhtiahh,  ou  ihhafer  d  arde. 

lia  le  pas  si  doux,  que,  sur  lui,  tu  porterais  une  tasse  de 
café  sans  la  verser. 
Aaoud  ciyarr^  teched  fendjal  4a/u)ua  fi  iddek  ouma  id- 

Les  Arabes  détestent  le  cbeval  qui  trottine  sans  cesse.  Us 
ne  Yont  d'ordinaire  qtt*an  pas  et  an  galop,  et  ils  q>pelleiU  le 

pas  :  le  galop  de  toujours. 

Une  mnsette  le  rassasie,  nn  sac  le  couvre  —  rein  court. 

Ei  aamara  taachih,  ou  el  gherara  teghetih. 

Il  est  si  léger,  qull  danserait  sur  le  sein  de  ta  maîtresse 
sans  l'abîmer. 

Khefif:  ichetalih  bine  bezaiil  khetek  ou  ma  ifesse^ 
dhavmeh. 

Il  lève  les  pieds  de  devant  et  il  déménage  avec  les  pieds 
de  derrière. 
Irfed  UmUne  au  irhM  tauala. 

C'est  nn  marabout  ;  les  femmes  viennent  le  visiter. 
Baua  mei  abete;  en-nessa  izoui  ouh. 
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Il  peut  supporter  toute  espèce  de  fatigues  et  de  misères. 
Inedjemm  koid  tememid. 

11  n*a  pas  de  frère  dans  ce  monde,  c'est  une  hirondelle. 
Maandeu  khau  fed  denya;  tt  le  Uietalfa. 


Ml. 


Il  mouille  la  musette. 

11  ne  voit  pas  clair  la  nuit. 

U  est  panard. 

II  est  cagneux. 

C'est  une  rosse. 

Il  est  boiteux. 

Il  a  les  épaules  chevillées. 

n  est  aveugle. 

Il  esl  borgne. 

Il  a  un  cor. 

Il  a  le  lampas. 

Il  refuse  les  éperons. 

Il  est  ombrageux. 

Il  se  nourrit  mal. 

L'eau  Ta  frappé  —  fourbu. 

n  mord  comme  un  chien. 

Il  a  le  farrin. 

Il  est  châtré. 

U  est  bistourné. 

Cest  un  cheval  ensellé. 

Il  a  la  morve. 

Il  jette  sa  gourme. 

Il  a  la  bouche  dure. 

Il  a  la  gale. 


Ichemekh  el  aamara. 
Mebouhsr, 
FeUhaa  U  dakhoL 
Fetehaa  le  barva. 

Kidar. 

Aaoud  dalaa. 
El  ketafiate  Inh. 
Aaoud  aama, 
Anoud  aaouer, 
Aandou  sefa, 
Aandou  Ikéi. 
Innkorr  chabir. 
IkliayeL 
Machi  aallaf^ 
Drobouelma. 
laad  H  le  kelb. 
Aandou  le  djedri, 
Aaoud  mekhssL 
Aaoud  mebroum. 
Aaoud  maaoudj. 
Aaoud  mechekher. 
Aaoud  mekhmgui. 
Fouvmou  }s/a$sahh. 
Aaoud  medjerab. 
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Il  a  une  taie  sur  I  œil. 

f.7  hiyaddaJa  nolfwu. 

Il  n*a  pas  de  croupe. 

El  kefel  makâtmch. 

11  emmagasiae  i  orge. 

11  a  une  feteniion  a  unne. 

md  ti0U(jcn» 

L  est  un  che\al  relu. 

Atwud  hhnrrane. 

Il  se  eabrc.  11  rue. 

lut' tu.  l%QaTCt* 

Il  donne  des  coups  de  pieo. 

Issouk, 

Il  man^e  Fentrave. 

rail'Diii  refon.  Lnhadjala. 

Il  butte  et  il  s  abat. 

laatevr  vu  ibrck. 

11  troUine  toujours. 

fhandez. 

Il  se  coupe. 

l%enedm 

tt  est  un  ambieur. 

iiootfa  lUifïiotf If. 

Il  a  ties  vessigons. 

Il  a  des  bieinies. 

* 

1        .    J  ..11 

n  a  des  suros. 

il  aaaam  fin. 

Il  lait  tete  a  queue. 

icnetemel. 

Il  ne  prend  pas  le  mors. 

Innkorr  el  lazma. 

Il       1  1'».. 

Il  <'i  le  teu. 

A(i(fU(l  mekoiti. 

11  est  blesse  sur  iç  dos. 

^Lm  ^  MW         A  3%            tt  Att      Btt                      1^  .^W^A^M 

Il  a  des  molettes. 

iiaiufott  menafess. 

Il  a  une  soi  me. 

El  hhafer  mechekauk. 

Il  fouette  ave<  sa  queue. 

Ichnhate  he  kaaitou. 

11  n*a  pas  de  garot. 

El  ghareb  makannch. 

Il  a  le  redressciueut  de  la  gazelle  —  bouleté. 
Terkib  el  ghezal. 

Ccst  un  cheval  piqué  à  la  rotule. 
Aaoud  metfouii. 

Il  tient  à  la  tenle,  aux  entraves. 

Màissaud  chi  menn  el  khéiina,  menti  retaa. 

il  tient  aux  autres  chevaux. 
Ma  isioudehi  aalel  khéU. 
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Il  a  une  maladie  de  poitrine. 
Aaêud  merioiUieu. 

11  a  été  frappé  par  le  vent. 
Medraub  be  rehh. 

Il  a  des  amandes  —  formes  —  sor  la  plaee  des  bracelets 

de  pieds  —  paturons. 
EUauz  (ei  khelakheU 

C'est  un  cheval  jaune  du  juif  —  isabelle»  queue  et  ernis 
blancs. 
AâOMd  iefer  et  îhùudi. 

Il  a  un  épi  sur  la  place  de  la  djebira  —  indice  malheureux. 
Aamlou  nekhela  fi  ralilibete  el  guerab. 

Au  premier  jour  de  poudre,  son  maître  sera  lui^. 
Nhar  el  baroud,  (isMa  moulah  imoute. 

Il  se  refuse  au  jeu  de  la  fantaxiya  —  signe  de  malheur. 
hmkorr  el  laab. 

U  a  répi  de  la  croupière. 
Nekhelat  te/er  fih. 

C'est  un  clievul  ditiicilc:  le  tombeau  de  son  cavalier  est 
toujours  ouvert. 
Aaoud  emar  i  keber  moulah  daim  mhhallouL 

De  tout  temps,  les  Arabes  ont  beaucoup  aimé  les  cheviia» 
et  la  religion  musulmane  n*a  fait  qu'augmenter  l'affection 

qu'ils  avaient  pour  eux. 

La  loi  défend  de  les  luaUraiier,  comme  de  le&  vendre  aux 
ennemis  de  Tislamisme. 
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Le  Prophète  a  dit  : 

c  Les  biens  de  ce  monde  jusqn'aa  jour  dn  jugement  denier, 
on  riche  botin  et  les  récompenses  éternelles  sont  attachés 

aux  crins  qui  flottent  entre  les  yeux  de  vos  chevaux  — 
toupets.  • 

Quand  nos  chevaux  se  précipitent  en  avant ,  ils  res- 
semblent aux  étoiles  filantes  lancées  par  les  anges  contre  les 
démons. 

Ce  sont  des  aigles  montés  par  des  lions  féroces  ;  Tédalr 

luî-niêmc  se  fatiguerait  sans  pouvoir  les  atteindre.  Tous  ils 
captivent  les  regards  et  font  Tadmiration  des  hommes  de 
guerre. 

Les  uns  ont  la  couleur  de  minuit,  quand,  au  firmament, 
il  n'y  a  ni  lune  ni  étoiles  —  noirs.  —  La  blancheur  de  leurs 
fronts  suffit  pour  éclairer  la  tei're. 

Les  antres  brillent  d*nn  éclat  doré  —  alezans  ;  —  ils  res- 
semblent à  la  comalme,  rouge  comme  le  sang  qui  sort  d'nne 
blessure. 

Ceux-ci  sont  des  tisons  en  feu  —  bais  bruns  ;  —  ils  sèment 
l*air  de  leurs  étincelles.  Leur  démarche  est-fière  :  ils  ont  des 
oncles  paternels  et  maternels  qu'on  cite  dans  nos  tribus. 

Ceux-là,  vous  les  prendriez  pour  des  gazelles  —  isabelles 
à  queue  et  à  crins  noirs.  —  Par  la  longueur  de  leurs  cri- 
nières, ils  rappellent  aux  amoureux,  blessés  par  la  séparation, 
la  longueur  de  la  nuit. 

Et  nos  chevaux  blancs?  c'est  la  monture  des  princes: 
quand  l'aurore  se  montre,  ils  font  pâlir  la  lune. 

Combien  de  fois  l'ennemi  n'a-t-U  pas  fui  devant  nos  bu- 
veurs d'air? 
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L*ardeur  du  soleil  ne  fait  qu'animer  leur  course.  Us  font 
voler  la  poussière,  et  celte  poussière  forme  un  nuage  qm 
amène  Tobscurité  en  plein  jour. 

Mais  nos  lances  sont  longues,  droites,  étincelantes,  et  leur 
fer  jette  une  lumière  assez  Tive  pour  nous  faire  découvrir 
la  victime  qui  veut  se  dérober  à  nos  coups. 

L'émir  AAB»-iL-KADBit. 


lY 

PUtASBS     APPLICABLES    AUX  AIMES 
Fitil.  —  MoMqkkula  ^fcuumii). 

Mon  fusil  porte  jusqu'au  rassasiement  de  l'œil. 
Mmqhhalti  Umml  aala  rouaeâte  el  oaln. 

C'est  un  fusil  d'Alger,  il  est  couvert  de  corail  et  monté  en 
aident. 

Mùuqhhala  d%iriy  meghetiya  bel  mordjane,  ou  bel  aanuira 
béda. 

Son  canon  est  daniasquirié,  et  sa  batterie  est  albanaise. 
Djaba  djouhardar,  ou  miad  ghunuwute. 

Sa  ballerie  est  niellée  :  un  grain  de  poudi'C,  et  il  part. 
Zenad  tneniyel  :  aala  hhaba  temude. 

Avec  la  pierre  à  feu  de  luon  fusil,  je  puis  saigner  un 
coq. 

Be  chefrete  mouqhhaUi  fiedebahh  ed^ik. 

13 
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Sou  canon  est  catalan,  cbargc-ie  avec  sept  balles,  lâche  la 
Uétente,  et  il  ne  te  dira  jamais  non. 

DJaba  katalane  :  aamer-ha  bc  solm  remU^  IpWi  ou  ma- 
tegnuhh^  (a  la. 

Avec  lui,  je  perce  de  part  eu  part  uu  soc  de  charrue. 
ïekfiereg  sekka. 

Le  kadi  peut  mentir,  mais  mon  fosil  ne  ment  jamab  —ne 
rate  pas. 

El  iadi  ikedebf  ou  hiya  matekedeb-eJd. 

Les  Arabe?  ont  des  fusils  de  tous  les  calibres,  t(»us  les 
pays,  de  toutes  les  dimoiisious.  Ou  voit  chez  eux.  des  fusils 
courts,  des  fusils  longs,  des  carabines  et  d'borribles  tremblons. 
Ils  leur  viennent  d*Alger,  de  la  Kabylie,  de  Tunis,  du 
Maroc,  de  l.i  France,  de  l'Angleterre,  etc.,  etc.  Les  pèlerins 
qui  reutreul  de  la  Mecque,  ea  rapportent  aussi  beaucoup  ; 
ce  sont,  eu  général,  de  mauvaises  armeSt  des  armes  de 
pacotille,  grossièremeni  ornées,  aveo  lesquelles  il  arrive 
d*autant  plus  souvent  de  s* estropier  qu'on  ne  sait  même  pas 
par  (jui  Caire  faire  les  répaj-alions  dont  elles  peuvent  avoir 
besoin.  Il  y  a  bien  quelques  ouvriers  dans  les  villes  ;  mais, 
dans  les  tribus,  ce  sont  des  maréchaux  ferrants  qui  en  sont 
chargés.  Aussi,  combien  ne  rencontre-t-on  pas  de  canons 
sérieusement  compromis,  de  batteries  hors  de  service,  et  de 
bois  l'accommodés  aveo  des  ficelles.  M*importe,  e*est  avec  de 
pareils  instruments  de  guerre  que  les  Arabes  viendront 
lutter  contre  nos  armes  meurtrières  et  perfectionnées.  Tout 
n'est-il  pas  ôcv'ii  chez  Dieu!  le  croirait-on?  Ils  pr(^fèronl 
encore  le  fusil  à  pierre  au  fusil  à  percussion,  d*abord  à 
cause  de  la  longue  habitude  qu'ils  en  ont,  puis  à  cause  des 
difficultés  qu'ils  éprouvent  à  se  procurer  des  capeules.  Le 
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r«il  wivant  pronfera»  et  Keor  prudente  méfiance  à  cet  égard, 
et  le  pea  de  confiance  qn'ont  ceux-là  némes  qnl  noua  aer- 

vciit,  dans  la  durée  de  notre  domination. 

Un  de  DOS  généraux  de  brigade,  commandant  une  sub- 
dimioD  en  Algériet  était  depaia  Ipngtempa  Tivement  iolli- 
eité  par  nn  chef  arabe  qoi  ayait,  il  (vai  le  dire,  rendu  plus 
d'une  fois  des  services  réels  à  notre  cause,  notammenl  pen- 
dant les  insurrections.  11  résolut  d'appeler  sur  cet  bouime  la 
bienveillance  de  M.  le  gonyemear  général,  et,  lors  des  courses 
qui  ont  lien  chaque  année  à  Alger,  il  lui  fit  donner  un  très- 
beau  fusil  k  deux  coups  6l  À  percubsioii,  par  riUuslrc  maré- 
chal duc  de  Malakoff. 

—  £h  bien,  tu  dois  être  content  aujourd'hui,  lui  dit  alors 
le  général,  voilà  tous  tes  vœux  exaucés. 

—  Je  te  remercie,  lui  répondit  l'Arabe  ;  cependant,  si 
tu  veux  que  je  te  parie  avec  francbise,  j'aurais  préféré  un 
fusil  à  pierre  ;  car,  qnand  vous  aurez  quitté  notre  pays,  je 
me  demande  où  je  pourrai  trouver  des  capsules. 

Les  Arabes  ne  mettent  pas  comme  nous  le  fusil  à  la  frre- 
nadière,  c'est-à-dire  le  canon  en  l'air,  la  crosse  en  baa^  et  la 
bretelle  engagée  dans  une  seule  épaule,  non  :  ils  le  passent 
par-dessus  la  téte,la  bretelle  appuyée  dans  toute  sa  longueur 
sur  la  poitrine,  et  le  canon  également  à  plat  derrière  le  dos. 
Les  bernouss  épais  dont  ils  sont  couverts  empêchent  qu'ils 
n*en  soient  blessés.  Les  cavaliers  veulent  ils  se  reposer,  ils 
placent  le  fusil  en  travers  sur  la  selle,  en  arrière  du  pom*> 
racau  ^kerbouss^ — et  l'y  maintiennent,  pendant  la  marche, 
avec  la  main  droite.  On  comprend  que  ces  deux  manièi'cs 
de  porter  le  fusil  ne  peuvent  convenir  qu'à  des  gens  qui 
combattent  toqjoars  en  ticaillaurs.. 

Quant  à  la  poudre,  on  en  fait  beaucoup  dans  la  Kabylie, 
ainsi  que  chez  certaines  tiibus  arabes.  Loin  de  nous,  clic  &c 
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veod  en  plein  marcbé*  Elle  n*est  ni  lisse  ni  égale,  elle  est 
moins  forte  que  la  nôtre,  songent  elle  tache  la  main;  malgré 

cela,  en  augmeataat  la  dose,  ils  en  tirent  encore  un  asseï 
bon  parti. 

Dans  le  langage  femilier,  les  Arabes  appellent  le  fmii 
tflIflUI  Ààleha^  mamèie  Aalcha.  En  arabe,  fnsU  est  du  genre 

féminin. 

rittolei.  -  Kâhuu,  —  tUiif, 

le  compte  sur  mon  pistoleteomme  sur  mon  père. 

Endonn  aalili  ki  bouya. 

Je  le  mets  diins  Teau,  je  lâche  la  détente,  et  jamais  il  ne 
dit  :  c  J*ai  mal  à  la  tète.  » 

Nedirau  fel  ma  ou  nejçroêSy  au  ma  igoulche  abadane: 
Rawi  ïaudjoa-m. 

G*est  une  arme  des  nuits  sombres,  quand  tu  lèves  nn  doigt 
en  l'air  et  qne  tu  ne  peux  même  l'apercevoir. 

M  tau  liyali  el  kohiiely  menine  tououkkef  sebaak  ou  maie' 
choufouch. 

Celui  qui  se  met  entre  mon  pistolet  et  ma  sœur  —  ma 
maîtresse  —  est  sûr  d'attirer  un  malheur  sur  sa  tète. 

Li  iedji  binau  au  bine  kheti^  ma  kane  la  Ufjib  nummba 
aala  rassou. 

Les  Arabes  n'ont,  d'ordinaire,  qu'un  seul  pistolet,  ils  le 

portent  sur  la  poitrine,  du  cott^  gauche,  dans  un  porte-pisto- 
let nommé  kebvuvate,  et  maintenu  par  une  lanière  ou  par 
nn  cordonnet  en  soie  qui,  après  avoir  fait  le  tour  du  cou, 
vient  se  fixer  à  la  poignée  de  l'arme.  On  trouve  à  cet  arran- 
ge uj  cul  les  deux  avanlugci»  suivants:  * 
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i*  De  ne  poiiToir  perdre  son  pistolet  après  s'eu  être 
ser?i. 

Si  le  cheval  vient  à  être  tué,  d'avoir  encore  une  arme 
sur  soi  pour  se  défendre. 

Seuls,  les  ehefs  très-haut  placés»  ont  des  fontes  à  leurs 
selles.  A  leurs  yeux  mêmes,  e'Mt  plutôt  une  distinction 

qu'une  utilité. 

Dans  les  camps,  on  donne  au  pistolet  le  nom  de  kara 
NotUummed. 

Sabre.  —  StHilU,  —  Sif. 

Devant  mon  sabre,,  la  tête  d*un  homme  n*a  pas  la  valeur 

d'une  citrouille. 
GouAdam  sifi,  rass  benn  adm  habauya  khér  tnenn-ha. 

Sa  poignée  est  en  corne  de  rhinocéros,  et  sa  lame  vient  du 
Khorassane.  Il  coupe  même  le  fer. 
Kebda  ketkedane^  eu  ehefra  Khairamne  :  H^taa  Ihhadid. 

Mon  sabre  coupe  comme  un  rasoir. 
Seki^igaiaa  kifelmouBS.  . 

Mon  sabre  peut  porter  des  coups  et  servir  au  besoin  d'as- 
sommoir.. 

Sili  iktaa  ou  mraa. 

Sans  comparaison,  mon  sabre  est  comme  le  sabre  de  noire 

seigneur  Aali. 

La  youmettelf  sifi  ki  sif  êid-na  Aali. 

On  appelait  le  sabre  de  Aali  Don  el  Fikai\  Les  Arabes 
croient  qu'avec  cette  arme  ee  cousin  et  compagnon  du  Pro- 
phète pouvait  tuer  90,000  hommes  d*un  seul  coup. 
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Le  nbre  «st  romemeot  da  guerrier,  et  il  embelfit  une 

assemblée. 

Sekkine  my^m  el  moudjahad,  ou  uiyenn  el  djemaâ. 

Il  n'y  a  pas  d'ami  à  lui  comparer,  quand  le  cœur  est  aussi 
fort  que  le  bras. 

Ma  iane  hhabib  metlaUf  menine  el  galb  aala  l^odd  ed- 
deraa. 

Cependant»  les  Ânbes  de  TAIgérie  n'aiment  pas  le  sabre, 

peut-être  parce  qu'ils  ne  savent  pas  s'en  ser?ir  et  qu'il  est 
sous  leurs  vêtements.  Ceux  qui  en  ont,  et  ils  sont 
ciair-semés,  au  lieu  de  l'attacher  comme  nous  autour  du 
corps,  le  placent  tout  simplement,  dénué  de  ceinturon,  sous 
le  quartier  gauche  de  la  selle,  où  il  est  maintenu  par  la 
sangle,  la  poignée  en  avant. 

Les  cavaliers  ordinaires  emploient  le  sabre  de  fass-fez^ 
dont  la  lame  est  large,  presque  droite,  lourde  et  mal  trem- 
pée. Son  fourreau  est  en  cnir,  sa  poignée  n*a  qu*nne  seule 
branche.  Il  leur  vient  du  Maroc. 

Les  grands  seigneurs  portent  quelquefois,  par-dessus  leur 
bernouss  et  à  la  manière  des  Turcs,  des  sabres  orientaux 
d'un  grand  prix.  Ils  sont  montés  en  or  on  en  argent,  la  lame 
en  est  précieuse  ;  rien  ne  résiste  à  son  trenchani.  Ces 
armes  sont  des  armes  de  famille,  reçues  en  cadeau  par  leurs 
ancêtres  ;  elles  ont  été  tirées  de  Constantinople,  de  Damas 
*  ou  du  Khorassane.  On  les  a  conservées  pour  les  jours  de 
grande  représentation. 

En  résumé,  quand,  à  la  guerre,  un  Arabe  a  tiré  son  coup 
de  fusil,  s'il  n'a  pas  le  temps  de  le  recharger,  il  ti^ouve 
sûr  et  pins  prompt,  quel  que  soit  son  rang,  de  se  servir  du 
pistolet  eollé  sur  sa  poitrine  ;  il  met  donc  rarement  le  sabre 
h  la  main. 
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Les  gens  de  makli%enn  —  du  goovernemeiil  appellent 
le  sabre  c  mon  ami  Joseph  »  —  tahhabi  Ymmef. 

hum,  —  Mfsrag, 

La  lance  est  le  frère  du  cavalier.  (Lance  est  masculin.) 
El  mexrag  khou  k  farm. 

Ma  lance  est  aussi  aiguë  qu'une  aiguille  :  avec  elle,  on  peut 
ramasser  un  grain  de  blé  par  terre. 
Mezragui  meehaïuk  ki  libra  :  UegoU  el  hhaUa  mem  el 

arde. 

Son  fer  brille  tellement,  que,  même  pendant  la  nuit,  celui 
qui  a  fui,  je  le  vois  et  je  Tatteins. 

Hhadidou  ibreèt  ou  baadma  fel  lill,  U  hareb,  neehaufou 
ou  nelhhagou. 

Autrefois,  les  Arabes  tenaient  la  lance  en  grande  estime  ; 
ils  l'appelaient  )e  frère  du  cavalier;  mais,  anjonrdliui,  ])res- 
quc  partout,  elle  a  été  remplaci^c  par  le  fusil.  On  ne  cite  plus 
guère  comme  employant  la  lance  que  les  tribus  du  désert 
fort  éloignées  du  littoral,  et  qui,  comme  les  Touareg,  par 
exemple,  ne  peuvent  se  procurer  des  armes  à  feu  qu'avec  les 
plus  grandes  difficultés,  et  à  des  prix  très-clcvés. 

Trique.  —  Mdrek.  —  llaraoua,  —  Kalb9Uta. 

Mon  metrek  est  fait  avec  un  bois  dur  comme  le  fer. 
Metrehi  yabess  kifel  hhadid. 

Sa  lAte  est  parsemée  de  clous. 
Rmou  messmmer  bel  messamir. 
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Avec  ma  trique,  d'un  seul  coap,  j'amène  mon  homme  en- 
dormi sur  la  terre. 
Be  haraouti  ghér  he  derba  cmhhéda,  nedjib  sahhaH  ra- 

gued  fi,  larde. 

Le  métrek,  c*esl  la  balle  froide. 

El  metrek^  resass  el  bared, 

Avee  ma  trique,  je  ferai  tomber  de  quoi  remplir  an  eime* 

tièrc. 

Be  liaraouti  netayhahh  djebbana. 

Le  nietrek,  c'est  le  compagnon  du  pauvre. 
Quand  il  esl  courageux, 

£t  qu'il  marebe  pendant  la  nuit,  eseorté  par  la  faim. 
El  fMtrek  sahhab  el  guellil^ 

lia  ihoum  redjil, 

Ou  itcmcha  djiyaane  fel  lill. 

La  trique  est  l'anne  des  voleurs,  el  les  voleups,  en  pays 
arabe,  ne  se  mettent  jamais  en  campagne  quand  la  lune  est 
dans  son  plein.  On  a  remarqué  que  e*était  à  la  fin  des  mois 
lunaires  qu'il  y  avait  le  plus  de  vols  et  d'assassinats. 

Cmoa.  —  Medfëë, 

L'émir  Aabd-el-Kader,  pendant  la  longue  lutte  qu*il  a  sou- 
tenue contre  nous,  a  possède^  un  certain  nombre  de  canons. 
Ils  (^talent  en  général  servis  par  des  kouroughlis^  fils  de 
Turcs  et  de  femmes  arabes,  qui,  sous  la  domination  de  leurs 
pères,  en  avaient  déjà  contracté  une  certaine  babitude.  Ces 
canons  lui  venaient  du  Maroc,  du  gouvernement  turc,  et 
d'une  fabrique  qu'il  avait  établie  à  Tlemcen.  Elle  était  diri- 
gée par  un  déserteur  espagnol.  Convaincu  que  nous  nous  en 
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emparerions,  il  s'en  est  irès-raremcnt  servi  dans  des  combats 
coDlre  les  Français;  mais  ils  lui  étaient  très-atiles  pour  frap- 
per rimaginalion  des  Arabes,  et  les  maintenir  dans  Tobéis- 
sance,  en  leor  donnant  une  haute  idée  de  sa  puissance.  Les 
kalifas  les  employaient  surtout  quand  ils  allaient  faire  ren« 
trer  des  impôts  en  retard.  Nous  les  avons  tous  pris. 

Depuis  la  ehnte  d'Aabd-el-Sader,  les  Arabes  n'ont  donc 
plus  de  canons,  mais  ils  connaissent  par  expérience  ceux  des 
Français,  et  en  supportent,  quand  il  le  faut,  les  coups  très- 
courageusement. 

De  ce  côté»  nos  tronpes  indigènes  ont  aussi  fait  leurs 
preuves,  tant  en  Grimée  qu'en  Italie,  où  elles  ont  combattu 
dans  nos  rangs. 

Lorsqu'ils  veulent  plaisanter,  les  Arabes  appellent  le 
canon  :  c  mon  père  Menoog,  botiya  mmoug.  Aux  yeux 
des  Arabes, 

Le  cavalier  sans  armes 

Est  comme  nn  oiseau  sans  ailes. 

El  farrss  hela  sehhh; 
Kif  et'tair  bela  djeenahh. 


CUAPITKË  SiXiÉMP: 
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Lettre  de  rémir  Aabd-el-Kader  au  général  Damnas.  *-  Origine 
des  chemx  arabes.  -^Ghe?aiix  de  race  pure.  —  Gheyaux 
dégénérés.  —  Le  climat.  —  La  nourritnre.  —  La  boisson.— 
Le  travail.  —  Croisement  de  l'étalon  anglais  aiec  la  jument 
arabe.  —  Prix  qu'on  attache  à  la  pureté  du  sang.  —  On  le 
trouve  dans  le  vrai  désert.— Course  fàbuleuse. —Réflexions 
de  Tauteur. 


L'accueil  fait  aux  études  que  j'ai  publiées  sur  les  che- 
vaux du  Sahara  m'a  engagé  à  poursuivre  le  même  sqjet  et 

à  rechercher,  pour  le  faire  connatlrc  en  France,  comment 
les  Arabes  conçoivent  et  jugent  encore  certaines  questions, 
ie  n*ai  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  m'adressar  de 
nouveau  à  Témir  Aabd-el-Sader.  Tout  le  monde  sait  quelle 
autorité  ses  jugements  obtiennent  au  pays  musulman. 
N*ëtail-il  pas  utile  de  soumetti'c  ensuite  les  appréciations 
de  cet  homme  éminent  au  contrôle  des  idées  européennes  ? 
La  lettre  qui  suit  m*a  donc  paru  de  nature  à  intéresser 
tous  ceux  qui,  à  divers  titres,  s'occupent  de  science  hip- 
pique :  voilà  pourquoi  je  la  livre  à  la  publicité. 
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ORIGINE    UF.S    CHEVAUX  ARABES 

Louange  à  Dion  l'tiniqac. 
Son  régne  icul  e.«l  étoroel. 

A  notre  anU  M.  U  général  Daunm^  que  Dieu  le  couvre  de 

sa  protection.  Ainsi  soit-il  (auiiiic). 

Ensuite,  voici  ma  réponse  aux  questions  que  vous  m'avez 
encore  |K>sées  au  sujet  des  chevaux  arabes.  Suivaot  moi, 
elle  esl  l'expression  de  Texaete  yéritë. 

Saebez  donc  que  Dieu  a  eréé  les  premiers  chevaux  dans 
le  pays  des  Arabes,  compris  entre  la  Méditerranée,  la  mer 
d'Aden»  la  mer  Persique,  la  mer  Rouge  et  l'Ëupbrate.  C'est 
pourquoi  ces  animaux  s'appellent  ira^,  pur  sang.  Ds  étaient 
alors  sauvages  et  inabordables,  tous  ils  Aiyaient  l'homme  ; 
mais  Ismaël,  lils  d'Abraliam  — Brahim  —  fut  le  premier  qui, 
environ  deux  mille  ans  après  Adam,  eut  le  courage  de  les 
monter  et  le  talent  de  les  dompter.  Il  ressort  de  ee  qoi 
précède,  que  tons  les  chevaux  qui  sont  en  ce  moment  ré- 
pandus sur  la  terre  entière  tirent  leur  origine  de  T Arabie. 

Les  chevaux  arabes  sont,  de  tous  les  animaux,  ceux  dont 
le  tempérament  est  le  meilleur,  et  dont  le  caractère  et  les 
belles  qualités  se  rapprochent  le  plus  de  la  nature  de 
l'homme.  Gomme  ce  dernier,  ils  coimaissent  Thonnenr  et  la 
fierté.  Un  cheval  de  race  pure — hhorr —  ne  mangera  pas 
les  restes  d'un  autre  cheval. 

Les  chevaux  connus  chez  nous  sous  le  nom  de  beradine, 
animaux  au  corps  lourd  et  aux  allures  lentes,  et  de  inf- 
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ehane^  bètes  de  somme  ou  de  traita  n'eustaient  pas  autre- 
fois. Ils  ont  été  produits  par  des  combinaisons  artificielles 

inventées  par  les  hommes.  C*esl  à  la  négligence  et  aux  mau- 
vais procédés  d'élevage  d'un  roi  persan  que  l'on  doit  la  pre- 
mière dégéaératioade  la  race  pure.  Elle  amena  des  beradin» 
et  des  ha4jine,  espèces  caractérisées  par  une  Yilaine  téte, 
des  extrémités  communes  et  empâtées,  ainsi  que  par  des 
formes  peu  gracieuses  dans  leur  ensemble.  La  postérité  de 
CCS  premiers  abâtardis  produisit  les  kedcbaue»  qui  ont  les 
naseaux  étroits,  les  reins  longs  et  les  crins  grossiers.  On  ne 
doit  pas  s*en  étonner  ;  For,  pour  rester  or  pur,  repousse 
toutallia^'e. 

Alexandre  le  Graud  fut  le  premier  qui  accoupla  des  ânes 
et  des  juments.  11  en  naquit  des  mulets.  Plus  tard^  du  croi- 
sement des  cheYanx  avec  des  ftnesses,  il  obtint  un  mulet 
d'une  espèce  plus  petite,  an  nez  aplati,  à  la  téte  courte.  Et 
cela  se  comprend,  ràncsse  ayant  le  ventre  et  le  bassin  plus 
étroits  que  la  jument. 

Si  certains  cbeyaux,  quoique  descendant  de  race  pure,  ont 
cependant  dégénéré  comme  qualité  et  comme  physionomie, 
il  faut  l'attribuer  à  des  causes  ou  à  des  accidents  fortuits, 
remontant  à  la  soucbe  paternelle  ou  maternelle.  Puis,  ces 
mêmes  influences  Tenant  à  se  reproduire,  la  constitution 
des  animaux  s*en  est  ressentie,  et,  avec  les  siècles,  d*autres 
espèces  plus  ou  moins  avilies  se  sont  constituées. 

Ne  voyons-nous  pas  les  mêmes  effets  chez  les  hommes? 
Un  habitant  des  climats  tempérés,  aux  mœurs  douces  et  ci- 
vilisées, au  corps  sain,  au  teint  blanc,  se  rend  dans  le  Sou- 
dan et  s*y  marie  avec  une  négresse.  De  génération  en  gé- 
nération, les  descendants  se  transforment;  ils  perdent 
progresuYement  type,  couleur,  en  un  mot  toutes  les  qualités 
physiques  et  morales  de  leur  premier  père.  La  peau  sera 
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iioiro,  les  cluncux  crépus;  ils  auront  le  raraclère  fougueux 

et  sauvage;  leur  ioteUiéseace  sera  étroite»  leurs  moeurs  lé- 
gères ;  et  enfin,  comine  les  nègres»  ils  ne  Utrderont  pas  à  se 
distinguer  par  nne  dissipation  extrême,  et  par  on  amour 

excessif  (le  la  danse. 

Il  existe  donc,  on  le  voit  clairement,  deux  catégories  de 
cbevaux  bien  distinctes  ; 

1*  Une  catégorie  de  cheyanx  arabes  pnr  sang,  qui  ont 
conservé  intacte  toute  leur  valeur,  parce  une  la  nature  n'a 
été  uiodiûéc  en  eux  par  aucune  cause  nuisible  ; 

^  Une  catégorie  quiVest  plus  de  race  pore,  poor  avoir 
subi  des  altérations  profondes  an  moral  comme  an  pb|* 

siquc. 

Si,  pour  mieux  se  faire  comprendre,  on  voulait  recoui  ir  à 
une  comparaison,  ou  pourrait  dire  que  les  chevaux  de  race 
entièrement  noble  sont  aux  beradine  et  aux  kedcbane  ce  que 
la  gazelle  est  à  la  chèm.  Les  muscles  et  les  os  des  beradine 
et  des  kedcliane  sont  en  apparence  plus  gros  que  ceux  des 
irab  pur  sang  ;  mais,  en  réalité,  ils  sont  moins  pesants,  moins 
forts,  et  surtout  beaucoup  moins  résistants*  Il  est  admis  ches 
nons  que  le  ebe?al  noble  surpasse  tons  les  animaux,  même 
ceux  qui  servent  de  bêtes  de  somme,  en  patience  et  en  vi- 
gueur. Il  est  à  la  fois  le  plus  souple,  le  plus  lé^^er  et  le  piu^ 
fort  de  la  création.  On  peut  le  considérer,  en  outrot  comme 
le  plus  facile  à  nourrir  et  à  désaltérer  aux  jours  de  poudre 
ou  pendant  ces  com*ses  de  lon^'ue  lialeiue  que  nous  faisons 
dans  le  désert. 

Les  principalea  causes  qui  amènent  des  altérations  dans 
les  races  sont  les  quatre  suivantes  :  le  dlmati  la  nourriture, 
la  boisson,  le  travail.  Noua  allons  en  parler. 
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LE  CLIMAT 

Dans  les  pays  cxeesaivement  chauds,  comme  la  Nigritie  et 

les  contrées  environnantes,  les  chevaux  sont  de  fiiihle  con- 
stitution ;  leurs  membres  ne  sont  pas  proportionnés,  et  Tou 
dirait  que  leur  poil  a  été  brûlé  par  le  feo«  Ils  maaquent 
dMntelIigenee  et  ont  l'humeur  rétive. 

Dans  les  contrées  froides  ou  très-humides,  les  chevaux 
sont  ea  général  de  haute  taille,  lourds  et  apathiques  ;  leurs 
proportions  sont  loin  d*étre  agréables  et  régulières  ;  ils  ont» 
en  général,  les  formes  massives,  le  poil  long  et  les  os  gros, 
sans  résistance  ;  tandis  que  les  chevaux  des  pays  tempérés 
sont  de  taille  moyenne,  ni  trop  grands,  ni  trop  petits,  d'un 
caractère  également  équilibré,  d'un  bel  extérieur,  très- 
agiles,  avec  le  poil  luisant  et  court. 

L'influence  du  climat,  qui  pourrait  donc  la  nier?  Elle  va 
jusqu'à  se  faire  sentir  sur  les  chevaux  d'un  même  pays,  sui- 
vant les  diiférentes  régions.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  la 
péninsule  arabique,  les  chevaux  dn  Hedjax  Arabie  Pétrée 
—  onl  de  beaux  yeux  noirs,  dos  oreilles  longues,  la  poitrine 
profonde,  la  bouQbe  et  les  lèvres  mincest  les  ohevilles  (tnQS 
et  les  sabota  dnrs« 

Ceux  du  Nedjed  plateau  de  rArabie  ont  l'encolure 
plus  longue  qu'aucun  autre  cheval  arabe;  chez  eux,  la  tête 
est  courte,  dépourvue  de  chair  aux  joues,  la  croupe  largOj  le 
ventre  vaste,  les  jambes  sèches»  les  artieulations  bien  son» 
dées  et  les  cuisses  fortes. 

Les  chevaux  de  l'Yémen  ont  le  corps  arrondi,  la  peau 
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dure,  la  croupe  nii  peu  étroitet  les  cuisses  cependant  four- 
nies de  muscles;  les  tendons  bien  séparés,  bien  détacbésdes 

os,  cl  rcncolure  courte  comparaliveuieiit  aux  autres  clie- 
vaux  arabes,  mais  longue  encore,  si  i*on  regarde  ceux  des 
autres  pays. 

Les  cbevaux  syriens  sont  tous  beaux  de  couleur  ;  ils  ont 

les  yeux  grîinds,  les  coins  de  la  bouclic  tres-ouverls,  le  poil 
fin,  le  crâne  chauve.  Leur  corps  plail  à  foeil  ;  mais  ils  n'out 
pas  le  fond  et  la  résignation  des  chevaux  de  TArabie  pro- 
prement dite.  Leurs  sabots  sont  tendres. 

Ce  qui  donnera  toujours  une  grande  supériorité  aux  cbe- 
vanx  de  ces  pays-là,  c'est  l'air,  la  lumière  cl  le  soleil,  ces 
grands  viviûcateurs.  On  ne  les  élève  certes  pas  dans  des 
écuries. 


ill 

LA  .NOinniTURE 

Nos  ancêtres  ont  remarqué  que,  dans  les  pays  arides  où 
la  paille,  l'herbe  et  les  grains  sont  rares,  le  cheyal  est  bien 

supiîrieur  h  celui  qui  vit  daus  les  pays  bien  cultivés,  où  l'on 
trouve  à  satiété  des  fourrages.  Le  premier  est  mieux  con- 
formé ;  il  a  les  membres  plus  secs,  les  tissus  plus  fermes,  la 
peau  pins  fine,  la  couleur  plus  vive,  le  poil  plus  soyeux  et 
la  santé  meilleure,  avec  un  fonds  inépuisable.  Pourquoi  ? 
Parce  qu'une  nourriture  trop  abondante,  euireudrant  tou- 
jours dans  le  cheval  des  humeurs  nuisibles  cl  développant 
certaines  parties  du  corps  seulement,  au  détriment  de  toutes 
les  autres,  foit  naître  ces  disproportions  dans  rcnsemble  et 
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ce  teint  terne  qui  rend  l'extérieur  de  l'animal  si  laid.  Elle 
prodoit,  en  outre,  la  graisse,  la  pesanteur,  la  déformation, 
et  surtout  ces  vices  de  respiration  qui  sont  les  signes  certains 

de  la  non-aptitude  au  travail  et  à  Ja  fatigue. 

Les  chevaux  arabes  du  Sahara  me  fournissent  encore  la 
preuve  de  conque  je  viens  d*avancer.  Us  sont  plus  intelli- 
gents, plus  légers,  plus  accessibles  à  Téducation,  et  Us  sup- 
portent les  fatigues,  les  misères,  les  longues  courses,  la 
faim  et  la  soif  beaucoup  mieux  que  leurs  frères  également 
arabes,  mais  qui  ont  été  élevés  moins  sobrement  ailleurs.* 
Pour  maintenir  leur  supériorité,  il  leur  suffit  de  boire,  quand 
on  peut  leur  en  donner,  du  lait  de  cliamelle,  de  dépouiller 
quelques  aibustes  parfumés,  incapables  de  corrompre  le 
sang,  ou  de  brouter  quelques  végétaux  qui  contiennent,  il 
est  yrai,  des  principes  toniques  et  très-nutritifs,  mais  sous 
un  petit  volume.  Les  grains  leur  sont  à  peu  près  inconnus, 
bien  qu'ils  soient  soumis  k  un  entraînement  perpétuel. 

Au  surplus,  le  cheval  du  désert  ne  forme  pas  une  excep- 
tion à  la  régie  générale.  Voyez  la  gazelle,  le  bœuf  et  le  mou-  ' 
ton  sauvages,  la  girafe,  l'onagre,  etc.,  etc.  Ils  vivent  sur  des 
pays  secs  et  stériles,  et  cependant,  ils  sont  très-supérieurs  à 
leurs  congénères  domestiques,  nourris  copieusement  sur  des 
terres  fertiles. 

L'homme  ignorant  croit  que  l'espèce  modifiée  est  d'une 
autre  famille  que  celle  qui  a  conservé  sa  nature  primitive. 
C'est  une  erreur,  la  chèvre  est  sœur  de  la  gazelle,  le  bœuf 
et  le  mouton  sauvages  sont  frères  du  bœuf  et  du  mouton 
domestiques,  le  chameau  est  frère  de  la  girafe,  et  l'onagre 
est  aussi  frère  de  l'âne  que  nous  connaissons.  Seulement,  les 
uns  sont  restés  conformes  au  type  primordial,  tandis  que  les 
autres  ont  changé  de  physionomie,  soit  par  défaut  d'exer* 
cice,  soit,  ce  qui  est  encore  plus  certain,  par  suite  d*intem*« 
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péranee  daiis  le  boire  et  le  manger,  ils  se  sont  épaissis, 
ont  contracté  des  humears  Yîeiées»  le  corps  s'est  habitué 

à  des  séci-étions  malsaines,  et  ces  conséquences  de  la 
servitude  ont  à  la  longue  réagi  sur  le  physique  et  le 
moral. 

Manger  peu ,  de  manière  à  n*étre  jamais  complètement 

rassasié,  et  loujoui's  consommer  des  aliments  qui  ne  soient 
pas  de  nature  à  altérer  le  sang,  telles  sont  les  conditions  qui 
ont  une  si  heureuse  influence  suries  chevaux  du  désert,  ils 
leur  doivent  la  pureté»  la  force,  la  vitesse,  ta  beauté  et  leur 
admirable  caractère. 

Si  le  cheval  fait  un  a!)us  constant  de  nourriture,  la  moindre 
privation  lui  pèse,  il  dépérit  rapidement.  Gela  se  conçoit,  on 
a  élargi  outre  mesure  ses  intestins  ;  ia  diminution  des  ali- 
ments amène  leur  rétrécissement  ;  l'humldHé  leur  manque; 
ils  se  dessèchent,  rinflamuialion  arrive,  et  Tanimal  est 
perdu. 

Le  contraire  se  produK  chez  les  chevaux  qui,  pour  apaiser 
leur  faim,  se  contentent  des  arbrisseaux  dont  j'ai  déjà  parié, 

du  ketoff  {atripîex  halimus),  de  ces  graminées  que  nous 
appelons  el  alfa  [lygeum  spartiu7n\,  du  diss.  {aruudo  festu- 
eoidei  de  IXesfontaines),  du  doumm,  palmier  nain  ;  en  un 
mot,  de  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  dent.  €eux-4à  ne 
mangent  jamais  avec  excès,  conservent  l'ostoaMC  Hbre  et  les 
intestins  dans  un  étal  normal.  Ces  organes  délicats  ne  s*é- 
laj^issent  pas,  s'accommodent  de  tout  aliment  naturel  et  ne 
sont  pas  sujets  à  s'aHérer,  non  plus  qu'à  se  dessécher  ou  à 
s'enflammer. 

Tous  les  grains  ne  sont  pas  salutaires  aux  chevaux  :  Torge 
seule  exerce  sur  leur  hygiène  une  action  salutaire.  Elle  a 
surtout  une  propriété  spéciale,  celle  de  nourrir  ranimai  sans 
l*écha«frer.  4Sst«4  bien  eonisraé»  Il  «i  lira  une  vitesse 
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cxlnûme.  Dans  le  pays  arabe,  Torgc  est  doue  ua  ux.colleat 
aliment. 

Donner  aux  cbeyanx  des  fèves,  comme  on  le  fait  en  Égypte 
et  ailleurs,  eela  ne  vaut  absolument  rien.  En  a^ssant  ainsi, 

on  les  gâle  enli^reinent. 
On  nourril  les  chevaux  du  Uedjaz  avec  de  lorge,  du  mil 

—  derra^  —  des  dattes  et  des  noyaux  de  dattes.  Le  lait  est 
leur  boisson  habituelle. 

Dans  le  Nedjod,  il  n'est  pas  rare  do  voir  donner  aux  che- 
vaux de  la  viande  salée  et  scellée  au  soleil  —  kadid  (1) 

—  et,  à  roccasîouy  des  sauterelles  cuites  à  Tétuvée  (2). 
On  les  abreuve  aussi  avec  du  lait,  on  leur  fait  brouter  les 
feuilles  de  certains  arbuslcs,  entre  autres  celles  du  tamarin, 
du  cliililii''  {nrtemisia  judaica)^  du  gandoul  [spart ium  spi- 
nosum)^  et  ils  paissent  le  mouron  et  le  drine,  dont  les  grai- 
nes, nommées  el  lotde^  sont  très-nourrissantes  {sHpa  barbota 
de  Desfontaines). 

Pour  en  iinir  avec  la  nourriture,  Je  dirai  encore  que,  pai^ 

(1)  Cbikh  Athmane,  chef  influent  de  la  tribv  des  Touareg,  ces  pi- 
ntes d«  grand  déferti  aisare  que  les  chevaux  sont  très-friands  de  la 
viande  de  chamean.  Yoîeot-ils  découper  et  pféparer  devant  eu  la  chair 
de  cet  animal,  ils  hennissent  de  joie  et  grattent  la  terre  dn  pied  avec 
force,  t&noignanl  ainsi  do  leur  impatience  avec  la  même  énergie'  que 
le  cheval  de  aos  contrées,  quanti  il  entend  mesnrer  oa  vanner  «ne  orge 
J^ien  gagnée  et  attendue  depuis  ionglemps. 

(2)  Uaaud  il  y  a  une  invasion  de  sauterelles  dans  le  ^ledjed,  ce  qui 
arrive  tous  lei  sept  à  huit  ans,  los  Arab-vs  font  l.i  chasse  à  ces  peiils 
animaux  dcva^ilalours.  se  liûunl  il  oii  remplir  des  sacs  el  les  consorvcnt 
comme  provisiun.s  aliiiit  tiîaires.  Ils  les  font  cuire  dans  des  trous 
pratiqués  en  terre,  el,  quand  la  cuisson  en  est  compléle,  ils  les  laisM-nl 
refroidir  el  les  donneiil  ensuite  à  leurs  ciuvaux,  qui  s'en  munirent 
très-friands.  Dans  le  pays,  on  prétend  même,  cl  des  gens  dignes  de  foi 
me  l'ont  assuré,  qu'il  n'est  pas  d'état  de  maigreur  qui  puisse  résister  & 
Qoe  pareille  nourriture  administrée  pendant  quinze  jonrs.  {Vùi/<ujiâom$ 
Ut  haute  Aile,  par  H*  Pétiniaud.  inspecteur  général  des  haras.) 
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tout  chez  les  Anibcs,  lorsqu'on  voiil  exiger  ou  loi^squ'on  a 
exigé  (les  efforts.  considéral)les  d*uii  cheval,  on  ne  le  fait  ja- 
mais manger  immédiatement  avant  le  déjMirt,  ni  aussitôt 
après  le  retour.  Des  accidenis  sérieux  pourraient  être  la 

couséquence  de  la  uoa-observatiou  de  ce  principe. 


IV 


LA  BOISSON 

La  boisson  exerce  également  une  notable  influence  sur  la 
nature  du  cheval  :  si  Ton  n'y  porte  une  grande  attention,  elle 
peut  déterminer  des  accidents  fâcheux  qui,  à  la  longue»  dé- 
tiendraient chroniques  et  pourraient  transformer  sa  consti- 
tution. 

Les  chevaux  du  Sahara  ne  boivent  qu'une  fois  par  jour 
quand  ils  trouvent  de  l'eau  ;  autrement,  ils  se  passent  facile- 
ment de  boire  deux  jours  et  même  trois.  meilleur  mo- 
ment pour  les  abreuver  est  le  milieu  de  la  journc^e. 

Dans  les  tribus  qui  possèdent  beaucoup  de  brebis  et  de 
chameaux,  on  donne  de  préférence  du  lait  aux  chevaux. 
C'est  la  boisson  la  plus  réconfortante  et  la  plus  saine.  Là  où 
il  n*y  a  que  des  brebis,  on  a  soin  de  leur  donner  du  lait  au 
moins  au  printemps.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  sèvre  les  pou- 
lains qu'au  moment  où  on  peut  remplacer  le  iail  de  la  mère 
par  celui  des  chamelles  et  des  brebis. 

Le  lait  a  la  propriété  de  fortifier  les  muscles  en  Ira  dé- 
pouillant d'une  graisse  inutile,  de  faciliter  la  respiration  et 
do  rendre  ainsi  le  cheval  infatigable.  Celui  de  la  chamelle 
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possède  surtout  l'avantage  d'affermir  la  moelle  et  d'eatrote- 
ntr  la  santé»  ee  qu'on  reconnaît  toujours  à  la  gaieté,  an  bril* 
tant  du  poil  et  à  la  souplesse  des  crins. 

Le  cheval  arabe  n'aime  h  hoipc  que  de  l'eau  trouble.  Est- 
elle claire  et  ciaie,  il  la  trouble  lui-même  avec  ses  pieds.  Ne 
peut-il  le  faire,  il  boit  avec  une  visible  appréhension. 

Les  habitants  des  villes  et  des  pays  fertiles  ont  grandeiueul 
tort  de  faire  boire  leurs  chevaux  jusqu'à  trois  fois  par  jour. 
L'absorption  d'une  trop  grande  quantité  de  liquide  donne  de 
la  mollesse  aux  muscles,  grossit  le  corps  et  gonfle  les  cbairs. 
Elle  détermine  souvent  des  tremblements,  et  rend  le  cheval 
impropre  à  la  course.  On  abîme  encore  sa  constitution  en  le 
faisant  boire  immédiatement  ou  peu  de  temps  après  qu'il  a 
marché. 

L*ean  Tenant  de  loin  et  qui  a  parcouru  des  tuyaux  de 

plomb  ou  des  conduits  de  plâtre  est  également  très-nuisible. 
L'expérience  l'a  démontré.  On  prétend  qu'à  la  longue  elle 
est  capable  d'altérer  la  constitution  primitive  an  point  d'é- 
tioler la  descendance. 

Dans  certaines  tribus,  (luand  un  cheval  a  été  fatigué  par 
de  longues  journées  de  chaise  ou  de  courses,  on  lui  fait 
boire  du  bouillon  de  mouton  étendu  d'eau  fraîche.  Ce  ré- 
gime le  remet  promptement. 

Plus  un  cheval  a  travaillé,  plus  on  doit  lui  distribuer 
l'eau  avec  précaution  ;  c'est  le  moyen  d'éviter  les  refroidis- 
sements du  corps  et  les  arrêts  de  transpiration.  Souvent, 
le  jour  d'une  course  excessive,  on  ne  le  fait  pas  boire  du 
tout. 

Ën  résumé,  les  Arabes  empêchent  leurs  chevaux  de  boire 
beaaeoup.  Us  disent  que  l'excès  de  la  boisson  pousse  au 
ventre,  ramollit  les  tissus  et  diminue  l'ardeur  au  travail. 
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V 

Lt  TRATAIL 

Le  cheval  étant,  par  sa  nature  cl  par  son  tempérament, 
plus  impressionable  et  plus  sujet  à  se  modifier  que  tout 
antre  animal,  il  est  hors  de  doute  que  le  trafail  exerce  ans» 
nno  grande  influence  sur  sa  constitution.  Si  on  raccontnnip, 
par  exemple,  à  porter  de  lourds  tiinlcaux  (•oiiiiue  le  cliameau, 
il  deviendra  infailliblement  une  bète  de  somme.  Si  l'on  s*cn 
sert  ponr  traîner  la  charme,  ponr  dépiquer  les  grains,  il 
deviendra  semblable  au  bœuf  et  au  mnîet.  Dieu  a  créé  le 
bœuf  pour  enlliver  la  terre,  le  eliamenu  pour  enlever  les 
fardeaux,  et  le  cheval  pour  les  courses  rapides  ;  par  consé- 
quent, remployer  à  un  travail  pour  lequel  il  n'est  pas  né, 
c*c8t  rouloir  rhumilier,  détruire  ses  qualités  et  le  soumettre 
à  une  contrainte  peu  conipaliide  avee  sa  nature.  Toute  vio- 
lence faite  aux  lois  posées  par  Dieu  lui-même  de  vie  ni  in- 
digne de  ceux  qui  la  pratiquent,  en  niOme  temps  que  funeste 
h  ceux  qui  la  subissent.  Regardez  la  gazelle,  la  yacbe  des 
pays  (h'serts,  l'iirniione,  que  deviciinent-ils  ({uaii  1  ils  se 
soumelteut  à  la  dictature  de  l'homiuc  et  qu'ils  abdiquent 
entre  ses  mains  la  puissance  de  leur  état  sauvage  t  lis  perdent 
leur  force,  leur  énei^sie,  leurs  allure^,  ainsi  que  leur  noble 
et  belle  apparence. 

Les  chevaux  des  pays  déserts  du  Sahara  sont  le.s  plus 
beaux  et  les  meilleurs  chevaux  du  monde.  A  quoi  doivent- 
ils  leurs  brillantes  qualités?  A  une  cause  très-simple,  la 
voici  :  on  ne  s'en  sert  que  pour  les  monter,  pour  accomplir 
des  courses  longues  et  rapides  ;  puis,  sans  leur  imposer  au- 
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ean  aotra  travail»  on  les  rend  à  leurs  habitudes  naturellesy 
en  les  laissant  pallre  à  leur  guise  et  en  liberté,  de  telle  sorte 

que,  tout  en  étant  apprivoisés,  ils  conservent  cependant  les 
avanlaj^es  de  TiUat  sauvage. 

Il  y  aura  donc  toujours  une  grande  différence  entre  les 
cbevatts  des  pays  riches»  où  il  mangent  beaueoup  et  sont 
astreints  à  des  travaux  avilissants,  et  ceux  des  pays  déserts, 
où  ils  sont  d'une  oxtPt^me  sobriété,  et  ne  font  pas  autre 
chose»  dès  leur  plus  jeune  âge,  que  de  chasser,  que  d'atta* 
quer,  de  poursuivre  on  de  fuir  l'ennemi.  La  même  chose 
n'a-t-elle  pas  lieu  pour  les  hommes  ?  Prenes  des  Arabes, 
des  BiMlouins  moitié  sauvages,  habitant  des  pays  aridt  s;  ils 
sont  braves,  l'orLs,  insensibles  à  la  misère,  à  la  soif  et  à  la 
faim,  rompus  à  toutes  les  fatigues  ;  transplantea-les  dans  les 
contrées  fertiles»  oondamnea-les  an  repos  et  à  une  nourri- 
ture abondante,  leurs  forces  diminueront,  leur  courage  s'af- 
faiblira, leur  résignation  ne  sera  plus  la  même,  bientôt  vous 
ne  les  reconnaîtrez  plus. 

Je  eonelns:  le  cheval  n*est  pas  dans  Tinaction  et  la 
graisse  ;  mais  il  est  tout  entier  dans  le  travail  et  la  tempé- 
ranee. 

Ët,  quand  vous  exigei'cz  de  lui  un  travail  excessif,  augmen- 
tez'un  peu  sa  nourriture  habituelle»  vous  en  obtiendrez  alors 
des  efforts  inouïs.  Quel  serait,  an  contraire,  l'avantage  de 
cette  augmentation,  avec  un  cheval  habitué  de  tout  temps 
•  à  une  abondance  exagérée  ?  Il  serait  nul  ;  ou  n'y  trouverait 
que  le  danger  de  le  tuer»  et,  si  son  estomac  y  résistait,  la 
preuve  qu'ayant  toujours  eu  de  trop,  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  ne  peut  rien  donner  de  plus  en  fait  de  vitesse  et  de  ré- 
sistance. 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet  ;  passons  aux  accouple* 
ittettt^  sni*  iès4ùéls  vous  désii^ei  ausal  mon  airis. 
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Les  Arabes  ont  en  horrear  les  accouplements  inces- 

liieux  (1),  ils  ne  ftM'aicnl  j.imuis  saillir  la  fille  par  le  p^re,  la 
mère  par  le  fils,  la  sœur  par  le  frère.  11  est,  du  reste,  avéré 
qae,  dans  ces  cas-là*  un  étalon  arabe  pur  sang  n'éprouve 
pas  le  moindre  désir.  Des  gens  du  Hedjaz  m'ont  raconté  der- 
nièrement qu'un  étalon  de  leur  pays,  fils  d'une  jument  ale- 
zane, n'avait  jamais  voulu  saillir  des  junuiils  de  celle  cou- 
leur. Quand  ils  les  voyait,  soit  qu'elles  lui  rappelassent  sa 
mère,  soit  pour  tout  autre  motif,  il  s'en  éloignait  sans  mani- 
fester aucune  envie. 

Au  surplus,  en  accouplant  le  père  avec  la  fille,  la  mère 
avec  le  fils  et  la  sœur  a\ec  le  Irèic,  on  risquerait  de  n'avoir, 
avec  une  descendance  ainsi  continuée,  que  des  rejetons 
faibles,  dégénérés,  Incapables  de  rendre  des  services. 

11  esl  avantaueuK,  au  contraire,  suivant  les  Arabes  expé- 
rimentés, d'accoupler  des  sujets  de  la  même  famille,  quand 
ils  sont  parents  à  tout  autre  degré,  et  que,  surtout,  la  con- 
stitution qu'ils  doivent  à  des  père  et  mère  irréprochables  n'a 
été  modifiée  ni  altérée  par  des  causes  extérieures,  étran- 
gères à  rorigiue.  Ils  assurent  qu'en  transnietlanl  loujoui*s 
ainsi  les  qualités  et  non  les  défauts,  on  arrive  bien  plus  sû- 
rement à  conserver  une  noble  race  pure  de  tout  mélange 

Vous  m'avez  dit  que  certaines  personnes,  en  France,  dont 
les  jugements  sur  la  (|UCSlion  clievaliue  ont  de  la  valeur, 
croyaient  que,  le  pur  sang  arabe  ayant  dégénéré,  il  serait 
possible  de  le  faire  remonter  h  sa  pureté  primitive  par  des 

(1)  Los  antears  anciens  ont  aussi  prétendu  que  les  chevaux  avaient 
horreur  de  riocesto;  c'est  l'opinion  de  Varron,  de  Virgile,  etc.,  etc. 
{Cours  de  êeUnee  hippifUê  professé  à  l'École  des  Uarts,  pur  M.  Ephrtia 

Hoael.) 

{'i)  C'est  également  l'avis  du  fameux  (lue  de  Newcaslle,  ^ui,  l'undes 
premiers,  s'est  occupé  Ua  pur  saug  el  des  croit^emenis. 
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croisements  bien  entendus  avec  ces  étalons  anglais  dont  la 

n^putation  sVtend  drins  le  moiulc  ciiliei'.  Suivant  moi,  c*rst 
là  line  grave  erreur,  purce  ({iie  les  cUcvaux  européens,  quels 
qa'ils  soient,  comme»  du  reste»  tons  ceux  qui  vivent  dans 
les  pays  fertiles»  où  ils  subissent  déjà  une  dégénérescence 
par  un  excès  de  nouiTiture,  et  je  comprends  avec  eux  les 
chevaux  de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  l'Irak  et  du  Moglireb 
(ouest)»  ont,  en  outre»  des  taches  originelles»  soit  du  cAté 
paternel»  soit  du  côté  maternel»  souvent  des  deux  côtés  à  la 
fois,  ce  qui  ne  permet  plus  de  les  considérer  comme  des 
animaux  dotés  d'uu  sang  entièrement  pur.  Partant  de  Jà, 
pour  rien  au  monde»  un  Arabe,  possesseur  d'une  jument 
vraiment  noble,  ne  consentirait  &  l'accoupler  avec  le  plus 
bel  étalon  anglais.  Ce  serait  à  ses  yeux  une  complète  mésal- 
liance. Ceci  peut  vous  expliquer  les  paroles  d'un  poëte  cé- 
lèbre de  l'Arabie.  11  a  dit  : 

Les  ii^oranls  croient  qu'il  y  a  beaucoup  de  chevauv  purs; 
Mais  ils  sont  encore  plus  rares  que  les  vrais  amis. 

Vous  m'apprenez  que  le  gouverneur  de  l'Égypte  a  fait 
saillir  des  juments  arabes  pur  san;,'  par  des  étafons  anglais. 
Si  le  fait  est  exact,  j'en  suis  tâché  pour  lui,  car  il  n'y  a 
qu'un  défaut  de  connaissances,  en  fait  de  science  bippique» 
qui  puisse  lui  servir  d'excuse.  Je  sais,  moi,  que»  si  l'on  accou- 
plait des  juments  arabes  d'une  pureté  bien  constatée  avec 
des  étalons  anglais,  on  ne  pourrait  en  obtenir  que  Tespèce 
de  chevaux  que  nous  appelons  moukeref,  c'est-à-dire  nés 
d'une  jument  entièrement  noble  et  d'un  père  dont  l'origine 
est  entachée.  Ils  sont  encore  plus  mauvais  sous  tous  les  rap- 
ports que  le  produit  d'un  père  au  sang  pur  et  d'ufje  mère  au 
sang  mêlé — hadjîiie. — Leur  postérité  ne  pourra  que  s'avilir 
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à  la  longue  ;  car,  (|uand  bien  même  les  descenâaots  de  ees 
accouplenuMils  irrationnels  se  distinfiueraionl  en  apparence 
par  uu  bel  extérieur,  ils  ne  vaudraient  jamais,  pour  le  fuuds 
et  pour  les  qualités,  ceui^  qui  viennent  d*un  père  noble  ;  à 
plus  forte  raison,  des  héritiers  d'une  raee  eonfirmée  des 
deux  côtés,  et  par  le  sang  et  par  l'antiquité. 
Je  me  résume  et  je  dis  : 

Le  bbor  noble»  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  aatik,  qui 
signifie  excellent  au  plus  haut  degré,  marche  ches  nous  le 

premier  dans  réchclle  des  races. 

Après  lui  vient  le  hadjinc,  Tinconiplet,  le  défectueux, 
dont  le  père  est  pur  et  la  mère  d'origine  inférieure. 

Derrière  le  badjine  se  présente  le  moukerafî  sa  mère  est 
noble,  son  père  de  basse  extraction. 

En  effet,  du  nioukeref,  nous  arrivons  au  berdoune  (singu- 
lier de  beradine)  ;  on  n*en  fait  auoun  cas  ;  son  père  et  sa 
mère  sont  rotuiîers. 

Vous  le  voyez,  cl  je  crois  vous^  l'avoir  déjà  dit,  le  prix  du 
cheval  est  dans  sa  race. 

Et  enfm,  le  poulain  ressemble  d'ordinaire  à  son  père  par 
les  oirganes  principaux  :  la  téte,  la  cervelle,  les  poumons,  le 
c(eur,  le  foie,  les  os,  les  nerfs  et  les  tendons.  Il  tient  le  reste 
de  sa  mère.  On  a  constaté  encore  que  Tétalon  transmet  à  ses 
produits  la  plupart  de  ses  défauts  physiques  ou  moraux. 
Aussi  se  gare-t'^on  avec  le  plus  grand  soin  des  maladies  qui, 
chez  un  étalon,  sont  inhérentes  aux  os,  aux  veines,  aux  ten- 
dons, el  repoussc-t-on  pour  la  monte  les  mauvais  caractères 
et  la  rétivité. 

Je  ne  connais  pas  beaucoup  les  chevaux  anglais,  et  ce- 
pendant, par  tout  ce  que  j'ai  vu,  lu  ou  entendu  dire,  je  suis 
certain  qu'ils  sont  bien  loin  de  valoir  les  chevaux  arabes.  Si 
les  chevaux  anglais  devancent  les  chevaux  arabes  et  foor- 
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lussent  une  course  brillante  sur  un  hippodrome  pendant 
quelques  minutes^  pendant  une  heure  même,  j'y  consAus,  it 
ne  faut  l'attribuer  qu'à  leur  hante  taille,  à  leur  croupe  éle- 
vée, h  leurs  loii^'ues  jambes  ainsi  (lu'ù  rcntratneinent  qu'on 
leur  fait  subir;  mais,  s'ils  devaient,  comme  les  nôtres,  courir 
pendant  sept  à  huit  heures  sans  s'arrêter,  ils  ne  soutien- 
draient pas  leur  réputàtion.  Plus  la  distance  sera  grande 
et  le  terrain  accidenté ,  plus  vite  apparaîtra  rinfériorité. 
Leur  organisation,  quoi  qu'où  en  dise,  ue  leur  permet  pas 
de  supporter  longtemps,  et  sans  souffrir,  la  eolonne  d*air 
que  déplace  toujours  une  course  rapide  (1). 

Le  cheval  arabe,  grâce  à  sa  poitrine  profonde,  à  si  puis- 
sante respiration,  à  ses  larges  lusses  nasiiles,  <\  l'ampleur  de 
ses  Oaiics  et  de  son  rein,  à  ses  membres  de  fer  et  à  sa  sé- 


(I)  ToiU(^s  Ips  fois  que  les  cljpvaiix  de  courso  .uiplais,  Ici?  rnce-horset 
onl  luU»}  <lf  vilosse  conlro  les  ch  -vaiix  arabes,  ils  l'oiil  loujuurs  t^m- 
porl»',  dans  les  con(Jili«jiis  ordiiiairo^.  c'ost-à-dirc  dans  uiio  arène  do 
dtni\  ou  trois  milles;  niais  rorulez  les  litiiiies  du  terrain,  et  il  en  sera 
(oui  aulremeDt.  Il  y  a  quelques  années,  des  Anglais  ayant  amené  avec 
eut  des  çheviiax  pur  sang  sa  Iroavaient  dans  la  province  de  Ncdj,  une 
contrée  de  l'Arabie  centrale;  Vidée  leur  ?int  do  proposer  on  défi  au\ 
Réilooins,  dont  les  cheTaax  maigres  et  ofsénx  ne  leur  inspiraieni  |ioifit 
d'abord  une  grande  e«time.  Les  Bédouins  acceptèrent  et  demandèrent 
combien  de  jours  dorerait  la  course;  les  Anglais,  on  le  pense  bien,  se 
récrièrent.  11  fut  enfin  coiiTeoo  qu'on  rédalraiiTt  [ir>  nvc  à  trois  heures; 
ce  fut  or  coro  beaucoup  trop  pour  les  cheYuot  anglais,  qui,  a])rès avoir 
pris  la  lùle  au  départ,  se  trouvèrent  bientôt  e.^sonfflés,  épuisés,  mon- 
rants,  tandis  que  les  rlicvanv  aralies  ai  rivèrent  sains  et  sauf-*  au  but. 
Je  H'^  veux  point  faire  i^-i  tle  rom(»:<rai<on  iijurieuse,  mais  tmis  les 
SjiorUmen  c  invioiineiil  (ju  il  existe  plus  d'un  r;ii)port  entre  le  jifijesh-inn 
et  la  1  acs-horsp.  Il  résnlteriil  donc  des  faits  connus  que  la  civilisation 
aciMotl  ehez  riiuinnie  et  chez  les  animaux  la  forée  d'impulsion,  niais 
qu'elle  affaiblit  chuz  eux  la  force  de  rési>lancu  à  la  fatigue,  ce  que  les 
Anglais  appellent  endurance. 

{Hêfouê  de9  Deux  Mondée,  1S  mai  1862,  Esqoiroi.) 
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Tère  éducation,  aussi  bien  sons  la  rapport  de  la  sobriété  que 
sous  celui  des  fatigues  et  des  intempéries»  le  cheval  arabe, 
dis-jc,  peut  courir  sans  entretnemenl  réf^lementé  (car  II  est 

toujours  enlraîni^),  sur  tous  les  ItM-raius  et  par  tous  les 
temps,  une  demi-journée  et  plus  sans  reprendre  iialeine. 

Gbeat  nous,  on  nomme  modjelli  le  cbeval  qui  arrive  le  pre- 
mier  aux  courses  et  qui  gagne  le  prix  ;  niosally,  celui  qui 
vient  après  lui,  et  sokit  (le  sileiieieux),  raniiiial  qui  touche 
au  but  le  dernier.  On  lit  le  trouble  dans  ses  >eux  et  Tbumi- 
liation  sur  sa  foce. 

Toutes  les  fois  qu'on  verra  dans  le  monde  un  cheval  se 
distinguer  par  la  iiert(^,  la  souplesse,  Téh^ganee  et  des  qua- 
lités extraordinaires,  on  peut  être  sûr  qu'il  a  du  sang  arabe 
dans  les  veines.  D  où  lui  vient-il  ?  De  son  père,  de  sa  mère 
ou  de  ses  ancêtres. 

Chez  les  Arabes,  on  attaehe  tant  de  prix  à  la  pureté  da 
sang  qu*aujourd*hui  encore  les  habitants  du  Nedjed  et  du 
Hec^az  ne  voudraient  pas,  pour  leurs  juments,  d*un  étalon 
du  plus  bel  extérieur,  fûl-il  renommé  pour  la  course,  si  sa 
généalogie  leur  était  Inconnue.  Ils  lui  préféreront  toujours 
un  étalon  dont  les  formes  seront  moins  agréables,  mais 
d'une  origine  incontestée,  quand  bieu  môme  il  paraîtrait  va- 
loir dix  fois  moins.  La  raison  en  est  que,  d'après  eux,  si  le 
poulain  ressemble  quelquefois  à  son  père  et  à  sa  mère,  il  tire 
aussi  souvent  ses  qualités  de  son  grand-père,  de  son  aïeul 
ou  de  sou  bisaïeul,  etc.,  etc.  Ainsi,  bien  loin  d'attacher,  en 
fait  de  reproduction,  une 'si  grande  importance  à  ce  qui, 
dans  un  étalon,  peut  séduire  les  yeux,  il  faut,  avant  tout,  sa- 
voir exactement  k  quoi  s*en  tenir  sur  la  pureté  de  son  ori- 
gine et  de  sa  race. 

Après  cela*  j*avoue  qn*il  est  bien  rare  et  bien  difficile,  à 
présent,  de  trouver  des  chevaux  arabes  primitifs,  c'est-à-dire 
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lont  à  fait  pur  sang,  et  dont  la  nature  n*ait  été  modifiée  sons 
aucan  rapport,  ni  par  le  travail,  ni  par  la  nourriture,  ni  par 

des  alliances  niallieiireuses  avec  des  étrangers.  On  ne  iloit 
pas  doniRT  ce  nom  à  ceux  qui,  trop  uourris  d'habitude, 
portent  des  fardeaux,  labourent  la  lerre,  dépiquent  les  grains 
et  qui,  de  bonne  heure,  n'ont  point  été  exercés  aux  longues 
courses,  aux  fatigues,  aux  intempéries,  ainsi  qu*à  supporter 
avec  résignation  la  soif  et  la  faim. 

seul  pays  où  Ton  peut  rencontrer  le  pur  sang  dont  j'ai 
parlé,  c'estdans  le  vrai  désert,  chez  les  Arabes  errants,  no- 
tamment chez  les  grandes  tribus  des  Zenata  et  des  Senhadja. 
Là,  de  temps  innnémorial,  la  race  n'a  été  altérée  par  aucun 
mélange  nuisible,  et  cbacun  y  connaît  la  parenté  de  ses  cbe* 
vaux,  père,  mère,  sœurs,  oncles  et  tantes  paternels  et  ma- 
ternels, ^Tand-përe,  grand'mère,  aïeul,  etc.,  etc. 

Autrefois,  les  Arabes  avaient  li  ès-peu  de  rapports  avec' 
les  étrangers,  et  alors  il  leuj'  était  facile  de  conserver  leurs 
races.  Mais,  depuis  qu'ils  se  sont  laissé  entamer  par  des  voi- 
sins persans,  égyptiens,  turcs,  etc.,  etc.,  elles  ont  subi  de 
profondes  modifications.  Maintenant,  est-ce  à  dire  qu'avec 
nos  chevaux  tels  qu'ils  sont  aiyourd'hui,  on  ne  puisse  entre- 
prendre de  belles  actions  ;  je  crois  le  contraire,  et  j  y  suis 
amené  par  tout  ce  qui  s*est  passé  sous  mes  yeux  pendant  nia 
longue  carrière  de  guerre,  l'ai  vu  alors  bien  souvent,  non  un 
seul  cheval,  cela  ne  prouverait  rien,  mais  des  réuiiior.s  de 
mille  à  deux  mille  chevaux  de  nos  pays,  franchir  sous  leurs 
cavaliers  des  distances  énormes  dans  les  circonstances  les 
plus  déplorables. 

Kn  1845,  du  Maroc  où  j'étais  établi  avec  ma  déira,  non 
loin  de  l'embouchure  de  laMoulouya,  je  me  suis  mis  en  cam« 
pagne  avec  nue  nombreuse  cavalerie  pour  faire  une  razia 
dans  le  Djebel-Aamour,  dont  les  tribus  m*avaient  trahi  et 
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donné  de  grands  sujets  de  mécontentement.  Le  succès  coq- 

ronna  mon  cntropi  ise,  et,  marchant  le  jour,  marchant  la  nuit, 
ne  prenant  de  loin  en  luin  qu'ua  pende  repos,  nous  reutràuics 
chez  nous  chargés  de  butin,  après  aroir  ainsi  parcouru 
880  kilomètres,  tant  pour  aller  que  pour  revenir. 

Kn  iu  i  ivant  dans  notre  camp,  nous  pûmes  encore,  pour  la 
plupart,  faire  la  fantaziya  devant  nos  femmes  el  nus  enfants, 
qui  poussaient  des  cris  de  joie  pour  saluer  notre  beureux 
retour. 

"Pendant  ce  long  trajet,  nous  n'avions  donné  que  huit  re- 
pas (l'orge  à  nos  chevaux;  ils  n'ont  bu  d'onliiuiire  que  tous 
les  deux  jours,  et  cependant,  il  n'en  est  resté  que  quehiucs- 
uns  en  arrière.  Gomment  s'étaient-iis  donc  soutenus  ?  Tout 
simplement  avec  les  plantes  et  les  arbustes  dd  Miséricor- 
dieux dont  le  Sahara  est  parseini'.  Voilà  ce  qui  prouve  que, 
si  chez  nous  ie  sang  a  suhi  des  altérations,  il  en  rc^le  encore 
assez  pour  accomplir  des  choses  étonnantes. 

En  effet,  s'il  est  impossible  de  faire  d'une  race  où  le  sang 
est  mêlé  une  race  pure,  il  est,  au  contraire,  recoimu  que  l'on 
peut,  au  moyeu  d'alliances  bien  comprises,  faire  i  emonler  à 
la  noblesse  primitive  celle  qui  n'a  été  appauvrie  que  par  des 
privations  excessives,  un  manque  de  soins  ou  par  des  tra- 
vaux abusifs. 

Voilà  surtout  ce  qui  devrait  engager  les  Arabes  à  ne  con- 
sentir à  aucune  mésalliance,  comme  à  maintenir  dans  toute 
leur  intégrité  les  saines  méthodes  d'élevage  qui  nous  ont  été 
transmises  par  nos  aieux.  Le  cheval  lui-même  dit: 

Élcve-rnoi  cuninic  î-i  j'clais  ton  (liro, 

El  moule- mui  comme  &i  j'cUiâ  Ion  CDn^mi. 

Jirbhi-iti  };i  kh>  nh  , 

Ou  rekkeb-ni  ki  aadonk. 
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Qae  le  salut  Mit  sur  tous,  à  la  fin  oomma  au  commence- 

lueiit  de  cette  lettre. 

Écrit  par  le  j>auvre  en  Dieu,  Sid-el  Uaoj  AAfi^-jtL-KAD&B 

^EX-MAUlll-tD-Dl.^E.  " 

Damât,  U  10  mai  1866. 

Telle  est  la  réponse  4e  ïiaâr  AAl>b-el-&d^  «ox  questions 

que  j  cl  ai  avtiis  posées.  Je  crois  qu*au  point  de  vue  exclusif  du 
cheval  de  selle,  il  a  raison.  Eu  effet,  les  chevaux  arabes,  ainsi 
que  les  chevaux  barbes,  et  j*ai  eu  bien  des  fois  les  moyens  de 
m'en  assurer  quand  j'étais  en  Algérie,  sont  condamnés  dès 
leur  naissance  à  vivre  en  plein  air,  à  supporter  Thuroidité  des 
nuits  et  la  chaleur  hrûlaute  du  jour.  Ils  sont  encore  accoutu- 
més de  ti'ès-boune  heure  à  la  fréquentation  de  Thomme,  à  la 
vue  des  objets  extérieurs,  à  Taudition  des  bruits  les  plus 
étranges,  tels  que  cris  de  joie  {yau  you)  poussés  par  les 
femmes  et  les  jeunes  filles  dans  toutes  les  circonstances  heu- 
reuses, à  la  détonation  si  fréquente  des  armes  à  feu  {baroud)^ 
aux  rugissements  effrayants  du  lion  qui  vient  rôder  autour  des 
tentes,  aux  hurlements  féroces  et  saccadés  de  Thyène,  aux 
^'lapisscmenls  sans  fin  du  chacal,  aux  beuglements  assourdis- 
sants du  chameau  qui  couche  dans  le  douar^  aux  aboiements 
précipités  du  chien  de  garde,  aux  mugissements  du  tambourin 
iguellaie)  et  du  lambourde  basque  (^^ndalr),  dont  on  se  sert 
pour  égayer  les  jours  de  fôtc.  On  les  voit  pi'csiiue  toujours 
sellés  et  bridés,  et,  lorsqu'ils  marchent,  soit  pour  dt  s  actions 
de  guerre,  soit  pour  trouver  leur  nourriture»  ils  franctiissent 
habituellement  de  grandes  distances  par  des  chemins  difficiles^ 
raboteux,  accidentes,  dans  des  contrées  parscniécs  de  pal- 
miers nains,  de  lentisqucs  et  de  liuissons  épiucux.  C'est  là  une 
vie  qui  fortifie  les  organes  de  la  respiration,  qui  donne  de  la 
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force  aux  aitieulations,  et  qui  rend  les  reins,  les  muscles  et 
les  membres  robustes;  aussi  les  chevaux  arabes  peuvent-ils 

supporter,  sans  que  leur  santc^  s*en  ressente,  des  courses  et 
des  privations  auxquelles  ne  pounaieut  résister  des  che\aux 
de  moins  de  sang  et  autrement  élevés.  Pour  moi,  c*est  une 
conviction.  Sur  quoi  s*appuie-t-elle?  sur  ce  faitt  que  je  puis 
dire  avec  vérité  : 

L'oniUe  a  0Dtaiiiiii,  ot  i'«Nl  a  vu. 
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Dictons  sur  les  villes  et  sur  les  idbos.     Divisioa  du  temj». 
—  Oistaoce.  ^  Qael  ftge  as-ta?  —  Mets  chez  les  Arabes. 


I 

DICTOXS    SUR    LES    VILLES    ET    SUR    LES  TRIBUS 

J'ai  reeneilli  sur  les  yilles  et  sur  les  tribus  de  l'Algérie,  un 

coi  laiii  nombre  de  dictons  (|ui  ont  cours  chez  les  Arabes.  Ils 
sont  dus  eu  général  à  des  marabouts  célèbres  qui  ont  parcouru 
le  pays  et  nous  ont  Uissé  leurs  impressions.  Il  y  a  peut-être 
un  certain  intérêt  à  les  reproduire  Ici. 

Tiemcpo.  —  En  arabe,  Tlemt^He  {i). 

Tlemcen, 

Embellissement  des  cavaliers. 

Son  eau«  son  air  et  le  voilement  de  ses  femmes, 

(1)  Consulter  au  besoio,  pour  les  loealitis  désignées,  le  remarquable 
onrrage  de  M.  0.  Mac  Cariby,  membre  de  la  société  historique  d'Al- 
ger, de  la  société  archéologique  de  Gonstantioe,  etc.,  etc.,  il  a  pour 
titre  :  Gi9ffnflkU  pAyiigne,  écunamiqu»  el  poCilî^ve  de  V Algérie, 
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N(>  se  trauveut  dans  aucun  pays. 
Tletnsanây 

Meziinete  el  fersane. 

Ma-ha  ou  haoua-lui  ou  IlUuuJ  ne^bu-lia. 
Ma  kaiie  fel  bcldaiw, 

Tlt'inct'ii,  ville  imi)orlanlc,  sitiii^c  à  l'oursl  el  à  130  kilo- 
mctrcs  (i'Orau.  Célait  autrefois  la  capitale  d*uu  i*oya  luie 
artbc  assez  considérable. 

On  r(»ncontre,  presque  sons  les  murs  de  TIemccn,  drins  la 

plaine  tic  la  SalVaf,  lu  plus  belle  foret  d'oliviers  (ju  il  y  ail  eu 
Alj^érie. 

Aux  portes,  pour  ainsi  dire,  de  cette  ville,  on  voit  cnc  Jre 
les  tombeaux  de  deux  marabouts  ct$tèbrc<;,  sidi  Biu>Me«Une 

et  sidi  Seiioussi.  D'api  ès  les  Arabes,  le  fait  suivaal  aurait 
déiiiulivemeut  consacré  leur  réputation  de  saiiHeté. 

Sidi  Senoussi,  se  promenant  un  jour  dans  les  rues  de 
Tlcmcen,  eut  une  altercation  avec  le  kadi  de  celte  ville,  qui 
lui  donna  un  violent  soufflet.  Il  so  tint  coi,  puis  l'enti  i  paisi- 
blement chez  lui;  mais  sa  famille  indi^'uée  uc cessait  de  loi 
dire  :  c  Gomment  un  homme  comme  vous  pent-il  supporter 
une  pareille  injure?  vous  n*avez  donc  aucune  puissance?  — 
Vous  aile/  !e  voir,  puisiino  vous  y  ti'nez  ahsoluuieut,  répoiulii 
à  la  lin  sidi  Senoussi;  mais,  tout  marabout  que  je  suis,  j'ai 
des  chefs  qui,  eux  aussi,  ont  des  supérieurs,  —  leçon  pour 
consacrer  la  hiérarchie  —  et  je  vais  m'adresser  à  sidi  Boa- 
Medine.  Il  jugera  lui-même  s'il  doit  trausiucllrc  ma  plaÎDte 
à  Dieu.  » 

Le  saint  oui  ragé  se  mit  alors  en  oraison,  priant  sidi  Bon- 
If  edine  de  lui  faire  rendre  justice  ;  à  peine  avait-il  prononcé 

quelques  mois,  (pi'on  vint  lui  dii'e  :  a  Vos  désirs  sont  e\aiic(5s.» 
La  maison  du  l^adi  coupable  s'était  souduiiiemeut  écroulée, 
écrasant  ce  magistrat  et  toute  sa  famille. 
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La  légende  concède  à  sidi  Senoussi  le  pouvoir  d'accorder 
des  garçons  aiuc  pères  qui  regrettent  de  n'avoir  que  des 
filles. 

UrHD.  —  ËD  arabe,  Oukarane. 

Oran,  la  prostituée» 

Nous  t'avons  vendue  aux  infidèles, 

Jusqu'au  Jour  du  jugement  dernier! 

Ouharanc  cl  fasseda, 
Daana  —  koum  el  kafara^ 
Hhatta  youm  el  kiyama  ! 

On  attribue  cette  malédiction  à  un  marabout  vénéré,  sid  el 
Haouarl,  dont  le  tombeau  et  la  goubba  sont  à  Oran.  Voici 
dans  quelles  'circonstances  elle  se  serait  produite  : 

Les  lils  (lu  bey  ilc  celte  épo(iue  étaient  jeunes,  Nioleiil^  cl 
orgueilleux;  se  trouvant  un  jour  en  chasse,  et  sui*  uu  pré- 
texte des  plus  ftitiles,  ils  firent  impitoyablement  manger  pai* 
leurs  chiens  un  pauvre  enfant  de  quatre  à  cinq  ans  qui  ap- 
partenait à  sid  el  Haouari.  La  conNlcrnation,  comme  on  doit 
le  penser,  l'ut  grande  dans  la  famille  ;  mais,  sur  \g  moment, 
le  marabout  contint  sa  douleur  et  n*exbala  aiicunp  plainte. 
Quelques  jours  après,  dans  sa  maison  et  en  sa  présepce,  une 
poule  couveuse  se  précipita  avec  fureur  sur  un  chat  qui  rôdait 
autour  de  ses  petits  poussins  pour  les  manger.  «  Vois,  lui  dit 
sa  femme,  ce  qui  se  passe  sous  tes  yeux  :  une  simple  poule 
protège  vaillamment  sa  progéniture,  et  toi|  tu  n'as  su  ni  dé- 
fendre ni  venger  la  tienne,  c'est  une  honte  !  —  Silence,  s'é- 
cria alors  sid  el  Haouari,  Dion  s'en  chargera  ;  »  el  il  proféra 
alors  la  malédiction  que  j*ai  citée  plus  haut.  Telle  est,  d'a- 
près les  Arabes,  la  cause  de  la  longue  occupation  4'Orau  par 
les  chrétiens. 
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Cran,  pour  la  vente  et  pour  Tachât, 
Aucune  ville  ne  peut  lui  être  comparée. 
Celui  qui  y  pénètre  pauvre, 
Est  sûr  de  devenir  ricbe. 
Ouharane  fel  béaa  au  chera^ 
La  tt'kiss-ha  belad. 
Menn  dekhoirha  fej^ir 
Aad  ghani* 

Oran  est  le  chef-lieu  de  la  province:  elle  est  située  sur  le 
bord  de  la  mer,  au  pied  d'une  haute  montagne,  et  elle  est 
partagée  en  deux  parties  par  tin  ravin  très-profond.  G*est 

une  ville  de  commerce;  son  port  principal  est  à  Mers-cl- 
Kebir.  Les  Espagnols  ont  habité  cette  ville  pendant  plu- 
sieurs siècles. 

Mascaru.  —  ho  arabe,  Maûikerr. 

Voici  les  paroles  qu'on  attribue  à  sidi  Uhamed  benn 
Youssef  : 

Les  gens  de  Mascara  vous  aiment  le  matin 
fit  vous  baissent  le  soir. 

Ils  vous  aiment  sans  cœur 
Et  vous  détestent  sans  motif. 
Us  médisent  même  du  pain 
Et  se  réjouissent  toujours  du  mal. 
Maaskriya,  issahhabouk  sehahh, 
Ou  iboghedouk  el  auchiya, 
Ihhebouk  bela  galb. 
'  Ou  ikerohhouk  bela  siga^ 
Hassadine  el  naama 
Ou  farahhine  lel  nokema. 
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De  l'est  à  Touest,  j*ai  rassemblé  tous  les  enfants  du  péché  : 
je  les  ai  conduits  auprès  de  sidi  Mohammed  Bou-Djellal.  Là, 
ils  m'ont  échappé  :  nne  partie  est  entrée  dans  Mascara,  et 
Tantre  partie  est  descendue  dans  la  plaine  de  Gheriss. 

Mi'tm  eC'Cherg  lel  gliarb,  lemmite  ouladel  hharame  djebt^ 
haum  hatta  sidi  Mohhammed  Bou  Djellal,  tiarebou  li  tem* 
matik;  ehi  àekhol  lel  Maaskerr^  eki  haboU  kl  Ghensê. 

Maasker  est  l'abrégé  de  Oum  el  amker^  qui  veut  dire  la 
mère  des  soldats.  C'est  une  Yiile  de  la  province  d'Oran, 
sitvée  à  70  ou  75  kilomètres  du  littoral.  Son  marché  est 

Irès-fréquenlé  par  les  Arabes.  On  y  vend  des  laims,  des 
huiles,  des  farines,  des  chevaux,  et.  aujourd'hui  on  y  fa- 
brique des  vins,  pour  les  chrétiens,  bien  entendu.  C'est  1& 
qu'on  Ihit  ces  beaux  bemouss  noirs  —  %QU^hdan%  —  que  les 
cavaliers  portent  dans  l'Ouest. 

Mascara  était  autrefois  la  capitale  de  l'émir  Aabd-el- 
Kader. 

Lté  Bkackem. 

Laboureurs,  ils  achètent  le  blé, 
Tisserands,  ils  vont  tous  nus. 
El  hhaehm^  kkarratine^  layaUne^ 
Nessadjine^  aarymme. 

Un  taleb  de  la  plaine  de  Gheriss 
Ne  vaut  pas  un  centime  en  cuivre. 
Derhmm  nahhi8$iy 

Khér  mem  thaXeb  gherisH* 

La  tribu  des  Hhacbem  habite  la  belle  et  vaste  plahie 

de  Gheriss,  qui  s'étend  îiux  pieds  de  Mascara.  L'émir  Aabd- 
el-Kader  est  né  dans  son  sein.  Autrefois,  elle  pouvait  mettre 
sur  pied  un  grand  nombre  de  eavaliers. 
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Bewi  Aëmer» 

Beni  Aamer,  je  vous  tiens  pour  des  juifs  : 
Vous  êtes  toujours  prêts  à  douucr  votre  argent  —  au  vuiu- 
qucur. 

BetU  aamer  dairt^koum  Vmd: 
Ou  draham-kaum  dima  maudjoud. 

Grande  triba  dont  le  territoire  est  ponr  ainsi  dire  eompris 

entre  Mascara  et  TIemcen  :  était  três-populeasci  tr^s-rîclie  | 

mais  a  beaucoup  soulïert  pcudaut  la  guerre  de  la  couquèle. 

Oulad  Yoêtoub,  —  Les  fintanu  de  Jaoob. 

Plutôt  un  furoncle  à  mon  jarret. 
Que  de  fréquenter  un  yaagoubi. 

Nefta  fi  aargouM, 
Oula  klielale  yaagoubi. 

En  été,  elle  n'a  pas  étanché  ma  soif  ; 
En  hiver,  je  n'y  ai  pas  trouvé  assez  d'iMitt  ponr  Diire  rttis 
ablntions. 

Djit-lid  fcs-sif,  ma  rouate-tii^ 
Ou  fel  mecheUt  ma  ouddate-nL 

MMlsgMwn.  —  Ea  «robe,  MettefkMiat. 

Les  gens  de  Mostaganem  chaussciil  les  qtlariiers  de  lenrs 
pantoufles, 

Rien  qu'au  bruit  des  mâchoires. 
Mcshujha,  metallaaine  el  belgha^ 
AaLa  hhess  el  medegha. 
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Les  Arabes  portent  babituellement  pour  cbaassares  des 
savates  jaanes,  —  heUjha.  ;  —  elles  sont  en  cuir  de  Maroc, 

—  (ilali.  —  Le  plus  souvenl,  ils  ne  les  chaussent  pus,  parce 
que  c*est  plus  commode  pour  eux,  soit  pour  entrer  dans  les 
mosquées,  soît  pour  faire  leurs  ablutions.  . 

Stilfant  eedietoh,  il  paraîtrait  que  les  habitants  de  Mos* 
taganciii  soiU  tirs-gounnands,  car  ils  relèveraient  les  quar- 
tiers de  leurs  pantoufles  pour  mieux  marcher  ou  pour  mieux 
courir,  quand  il  s*agit  d'aller  prendre,  au  loin,  leur  part  d*un 
festin  quelconque. 

« 

Mosla^'ancm, 

C'est  le  musc  du  butin  maritime. 
Celui  qui  y  pénètre  est  sauvé. 

Et  celui  qui  lui  fait  des  injustices  ne  meurt  pas  comme  il 

veut. 
Mesteglianim, 
Messk  el  ghenatm. 
Li  dakhol'ha  chahid 

Ou  dah'm-ha  ma  imoute  kif  irid, 

Mostagancm,  ville  de  la  province  dMlian,  situi'e  sur  le 
bord  de  la  mer.  Llle  est  divisée  en  deux  parties  par  le  ravin 
de  Ààin-Sefra;  les  environs  sont  cités  pour  la  beauté  et  la 
fécondité  de  leurs  jardins. 

MatottM. 

Le  Mazouni  vend  son  bernouss 
Pour  acheter  un  pistolet, 

El  il  sort  de  sa  maison 

Pour  le  décharger  sur  son  voisin. 

El  Mamitii  ibeaa  le  bernousg,  ^ 
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Ou  khmi  le  kabout$. 
Ou  ikhrodj  merni  ed-dar 

Ou  ikob  fd  djar. 

Mazouna  est  une  petite  ville  arabe  du  Dahara,  reroarqaable 
par  l'abondance  de  ses  eaux,  qui  vont  se  jeter  dans  le  ChéliX. 
Ou  y  troave  un  petit  fortia  en  ruine  et  une  source  magoi- 
fiqoe  nommée  Tamda. 

Tenès 

Est  bâtie  sur  du  cuivre; 

Son  eau  est  du  sang; 
Son  air  est  du  poison, 

£t  sidi  Hhammed  Benu  Yonssef  a  Juré  qu*ii  n'y  passerait 
pas  la  nuit. 

Disparais,  6  le  chat  ! 
Teness 

Mebeniya  aala  denm  ; 
Mu^hû  dâfnm 

Ou  haoua-ha  scmm 

Ulialef  sidi  Hhamed  Denn  ïoussef^  la  ibaat  temm. 
SoddyakgoU! 

Les  habitants  de  Tenès  aTaient  offert  an  marabout,  pour 
difa,  un  chat  au  Heu  d*un  lièvre.  Comprenant  qu'on  se  mo- 
quait de  lui,  il  punit  les  niauvais  plaisants  en  les  tournant 
en  ridicule  et  en  ordonnant  au  chat  rôti  de  ressusciter,  ce 
qui  eut  lien. 

Tenès  est  une  ville  de  la  province  d* Alger  bfttie  sur  le  lit- 
toral :  en  face  de  la  ville  arabe,  s'élève  une  ville  française 
qui  prend  de  l'importance.  Un  y  fait  un  grand  commerce  de 
grains. 
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ChMchM.  -  Ed  anba,  CktrtkaU, 

Gherchèl,  c/est  une  ruine, 

On  y  trouve  Tavarice  et  la  lâcheté  ; 

Sois-y  marin  ou  forgeron, 
Ou  bien  sors  de  cette  ville. 
Cherchally  cherchalla, 
El  bekhol  au  reddala, 

Bahhari  oulla  hhadad, 
OuUa  khrodj  meim  el  belad. 

Cherchél  est  une  ville  située  sur  le  littoral,  à  90  kilomètres 
d'Alger,  c'est  l*ancienne  4ulia  Cœsarea.  ËUe  fait  un  assez 
grand  cooimeree  de  cabotage;  son  port  est  petit,  mais  sûr 
pour  les  navires  d'un  faible  tonnage. 

Celui  que  tu  vois  vêtu  d*un  petit  haîk, 
Tenant  à  la  main  un  petit  bftton, 

Placé  sur  un  petit  mamelon 
Et  disant  tièreiuent  à  la  dispute  : 
<  Viens  jpe  trouver!  » 
Reconnais-le  pour  an  enfant  de  Médéah. 

Li  labess  kessiydj 
Ou  fi  iddou  aassiyaf 
Ouaguefaala  koudiya 
Ou  igoul  lel  héla  : 

Adji  liya! 

Aarfou  metm  oulad  Mediya. 

Médéali,  c'est  un  cadeau  de  la  Providence. 
La  faim  y  entre  le  matin 
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Et  elle  en  sort  le  soir. 
Si  c'était  une  femme 
le  n'épouserais  jamais  qu'elle. 
Mediya  mhadiya 
Idkhol'ha  cliorr  sebhahh 
Ou  ikhrodj'ha  laachiya. 
Umkanete  hiya  mra 
Manakhod  la  hiya. 

Médéah  est  une  viUe  bâtie  dans  le  Tell,  à  88  kilomètres 

d'Alger.  Elle  est  |>Ia(  t'e  sur  un  mamelon,  à  ÎJîO  inrlrcs  au- 
dessus  (lu  niveau  de  la  mer,  ee  qui  l'ait  que  son  climat  res- 
semble beaucoup  à  celui  de  la  France.  La  ?ignë  y  n^dssit 
admirablement  :  on  y  fait  un  grand  commerce  de  grains,  de 

laine  et  de  bestiaux. 

Aaiu-Miiadi. 

Aaïn-Mliadi,  sa  figure  est  la  figure  de  la  brebis, . 
Et  sa  morsure  est  la  morsure  du  chacal. 
Aaîn  Mhadi,  ovdjh,  oudjh  en^nadja. 

Ou  aadil'ka  aaddtit  ed-dib, 

AaÏM-Mlin'H,  pelile  ville  située  dans  le  désert,  à  HiO  kilo- 
mètres sud-ouest  d'Alger.  Son  chel'  Ould  ïedjim^  uiaral>out 
très-influent,  a  soutenu,  en  1838,  un  siège  meurtrier  contre 
l'émir  Aabd-el-Kader,  qui,  ne  pouvant  venir  à  bout  de  ses 

desseins,  lui  ollVil  une  capitulation  honorable. 

Si  le  paradis  est  au  ciel,  regarde  Cirate,  —  tu  en  auras 
une  idée. 

Et,  s'il  est  sur  la  terre^  Cirate,  c*est  lui. 
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Ida  kanete  Idjenna  je  sema^  requeb  aala  Cirate; 
Ou  ida  hiya  /i  larde,  hiya  Ciruteà 

Cirate  est  une  plaine  de  la  province  d'Oran,  eotltprisc 
entre  Mostaganem  et  Maseara. 

Si  ta  trouves  le  Miliani  vendant, 

N'acliète  rien  de  lui  ; 

Et,  si  tu  le  trouves  achetant. 

Ne  manqae  pas  d'acheter  avec  lui. 

Ida  sabt  le  Melyani  ibéaa^ 

La  fechevi  meniiou; 

Ou  ida  8obt  le  Melyani  kheri 

Chéri  maoùu. 

A  Milianah,  les  femmes  sont  des  vixirs» 
Et  les  hommes  sont  des  esclaves. 

Fi  Melyanah,  en  ficssa,  ouzera. 
Ou  Er-reddjal  youssera. 

Celui  que  tu  vois  petit  et  barbn^ 

m 

Dis  :  c  Cest  un  enfant  de  Milianah.  » 
Li  teehoufau  kessir  ou  îahhfianip 

CouL  :  Melyani. 

Milianah,  ville  de  la  province  d*A1ger,  bfttie  surnn  plateau 

au  sud  (lu  Zakkar.  Les  eaux  y  sont  tn'^s-abondantes  et 
donnent  une  grande  valeur  aux  beaux  jardins  qui  descendent 
vers  la  plaine  du  Ghélif.  On  y  trouve  le  tombeau  de  sidi 
Hhamed  benn  Yonssef,  ce  marabout  célèbre  par  ses  dictons 
sur  l'Algérie. 
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Lm  TbamiM. 

Les  Tharaiss  ont  toujours  la  poiiriae  pleine  de  chagrins, 

Et  les  ongles  coaveris  de  saog  : 

Quand  ils  poorsuiTent,  ils  tuent, 

El,  quand  ils  sont  poursuivis,  ils  tuent  eneore. 

Illiamiss,  cedirate  el  hemm 
Ou  defirate  ed  demm; 
Nadirine  iitehu^ 

Le  monde  t'a  nommée  petite  ville. 

Et  moi,  ji- 1  appelle  petite  rose. 
Ennass^  semmaouk  Blidah, 

m 

Ou  ana  smmitek  ourida. 

Culuà  que  tu  vois  avec  uu  paiu  et  uu  morceau  de  viande  à 
la  main. 

Reconnais-le  pour  un  enfant  de  Blidah. 

Li  fi  iddou  kfiobza  ou  kedida 
Aarfouh  nienn  oulad  el  Blidah. 

Blidah  est  silm^e  à  48  kilomètres  d'Alger.  Elle  est  entouré 
de  nombreux  jardins  et  d'orangeries  magnifiques,  parfaite- 
ment entretenus  par  des  eaux  abondantes.  Malheureusement, 
les  tremblements  de  terre  y  sont  fréquents. 

La  MitUIja.  »  £a  arabe  MilH/: 

Les  gens  de  la  Mitidja  sont  noyés  pendant  l'hiver. 

Et,  pendant  l'été,  ils  sont  grillés. 
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El  M«lalt4/,  fe  cheta  megkrauime^ 
Ou  fei^f  nihharoulàne. 

La  Mitidja  est  une  plaine  sitaée  pour  ainsi  dire  aux  portes 
d* Alger  et  qui  8*étend  sur  un  arc  de  cercle  de  trente  lieues» 

de  la  rivière  du  Corso,  à  IVst,  jusqu'à  l;i  montagne  du  Che- 
noua,  à  l'ouest.  Elle  sépare  le  Sahel  de  l'Atlas  ;  sa  fertilité 
est  proverbiale;  les  Arabes  Tont  appelée  :  la  Mère  du 

Al^er.  —  Bo  arabe  Diair  ou  Djesatr, 

Grand  et  fainéant, 

Reconnais-le  pour  un  enfant  d'Alger. 

TauU  au  hhfOr, 

Aarfim  menn  aukd  Edd%ir. 

Partout  le  bien  n'est  qu'un  prêté  : 
Chez  l'Algérien,  il  est  perdu. 

Koul  khér  messlouf, 
Ghér  fel  Dziri  tnetloul, 

11  existe  dans  la  banlieue  d'Alger,  une  koubba  —  cliapellc 
—  très-bonorée,  à  laquelle  on  attribue  des  vertus  merveil-  ■ 
leuses,  et  que  les  fidèles  viennent  visiter  de  fort  loin.  C'est 
celle  de  sidi  Mohhammed  benn  Aabd-er-rhkaman  ,  bau 
Keberine,  le  Père  aux  deux  tombeaux.  Ce  surnom  est  fondé 
sur  une  légende  étrange  quoique  assez  récente.  Sidi  Mohbam- 
med  venait  de  mourir  el  de  recevoir  la  sépulture  dans  le 
Djerdjera,  —  grande  Kabylie,  —  lorsque  des  babitants 
d*Alger,  où  l'on  appnk'iait  aussi  beaucoup  sa  sainteté,  allè- 
rent prier  sur  sa  tombe.  On  négligea  de  les  surveiller,  et 
eenx-dy  par  une  fraude  pieuse,  s'approprièrent  le  corps  du 
marabout,  qu'ils  vinrent  déposer  près  de  la  route dn.Hbam- 
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ma,  un  peu  airant  d*arriTer  au  café  des  Platanes,  an  lieu  où 

l'on  Iromc  aujourd'Iiiii  le  tombeau  de  ce  saint  niusuliiiaii. 
jdais  bientôt  la  ruoici^r  publique  apprit  cet  événemeut  aux 
I^abyleç  ;  ils  en  (conçurent  une  violenle  indignation»  el  de 
longues  vengeances  se  seraient  sans  douta  exercées,  qua^d» 
tout  en  niant  le  fait,  on  leur  su^'^(éra  la  pensive  d'ouvrir  la 
tombe  qu'ils  posséduicni  cbe/  eux.  Ils  ic  tiri  iit,  et,  chose  mi- 
raculeuse, les  restes  de  sidi  Mobhamnied  s'y  trouvèrent  en- 
core. De  là  redoublement  de  respect  et  de  confiance  des  deux 
cdtés. 

Alj^cr  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  un  contre-fort  qui 
domine  la  mer.  Elle  se  divise  en  ville  haute  et  en  ville 
basse.  La  ville  haute  est  encore  arabe,  la  ville  basse  est  eu- 
ropéenne. Son  port  est  d*une  étendue  de  90  à  100  hectares. 

Bou-Saada,  —  le  Pcre  du  boniieur. 

Leurs  chefs  savent  donner  des  conseils, 
Et  leurs  jeunes  gens  savent  garder  le  secret. 
Kebar-houm  uiebberou 
Ou  seghar-houm  ma-iklieUerou. 

fion-Saada  :  ville  arabe  de  la  province  de  Constanthie, 
remarquable  par  ses  jardins  de  palmiers,  par  ses  eaux,  par 

ses  iiiosijuées  et  par  un  eoninierce  important  a\ee  les  jjcnsdu 
désert.  Pour  maintenir  les  pays  environnants,  les  Français  y 
ont  bâti  un  fort. 

Le  Kabjrlc. 

Le  Kabyle^  dans  la  monlague,  c'est  uu  huu  ; 
Mais,  dans  la  plaine,  ce  n*est  qu'une  vache. 
El  KebaïU  fél  éieM  ubaa. 

Ou  {el  outUy  begra. 
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Et,  en  effet,  les  Kabyles,  qui  défendent  lear  |»ays  av^e  jine 
grande  énergie,  ne  valent  pas  grand'chose  quand  ils  en  soi^ 

teat.  Ils  ont,  surtout,  une  frayeur  horrible  de  la  cavaK  rie. 
L'Arabe  est  né  cavalier  :  il  n'aime  pas  la  moiilai^pc.  Le  Ka- 
byle est  né  fantassin,  il  se  défie  de  la  plaine. 

Les  Kabyles  appartiennent!  la  race  berbère.  Us  dérivent 
iVun  si'iil  et  inrme  peuple,  aulrelois  eonj}>aele,  dominateur  du 
pays  entier,  mais,  plus  tard,  refoulé  dans  les  montagnes  par 
des  conquérants  qui  s'approprièrent  les  plaines.  G*est  ainsi 
qu'il  a  été  morcelé  en  grandes  fractions  def  enues  h  la  longue 
presque  (^Iraii^rres  les  unes  aux  autres. 

Leur  langue  s\)ppellc,  suivant  les  contrées,  el  bti4'ifriya  ou 
el  kebàiliya.  Elle  a  donné  naissance  aux  dialectes  suivants  : 

Le  targuiya  ; 
Le  %enatiya; 

Le  chellahhiya; 
Le  chaouya; 
Le  zouaouya. 

L'alpbabet  berbère  est  perdu  (1).  Dans  tout  le  pays  liabyle, 
il  n*existe  pas  aigourd*bul  un  seul  livre  écrit  en  berbère. 
Aussi,  de  nos  jours,  le  berbère  ne  s'écrit  plus  qu'avee  des 

Caraetères  arabes. 

Un  Arabe  n'apprend  point  l'idiome  berbère;  il  en  retient 
quelques  mots  pour  son  usage,  s*il  a  des  relations  fréquentes 

avec  les  Kabyles. 

Tout  Kabyle,  au  eontraire,  s'initie  plus  ou  moins  à  l'arabe, 
ne  fût-ce  que  pour  suivre  sa  religion,  qui  est  la  religion  mu-* 

(1)  Dans  eas  deroiert  lemp.^,  le  savant  colonel  dm  géuia  BaaolMui, 
eommandaDt  du  tort  Napoléon,  eit  punrenu  à  recoostraire  la  grammairt 
berbère.  C*est  là  no  travail  de  palleoce  et  d'iotelligenee  qui  raffit  à 
Ulostrer  la  carrièie  d'un  homme. 
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sulmane.  Celni  qui  eommerce  ou  voyage  éprouve,  en  outre, 

la  nécessili^  de  savoir  rarahe;  bieuiô!  il  l'entend  et  le 
parle  avec  facilité.  Aucun  chef  important  ne  Tignore. 

Conslanlioe  —  Ea  srAbe,  kessemtinû» 

Gonstantine  invente, 

Alger  améliore 
ËtOrangàte.  ' 
Keiiemiina  iêbdaa^ 
Dxalr  tesmiaaa, 
Ouharane  tefened. 

Ce  dicton  a  principalcuicnt  cours  pour  la  poésie  et  pour  la 
manière  de  s'habiller. 

Gonstantine,  l'ancienne  Grta  des  Numides»  est  une  ville 
bfttie  sur  un  roeher  très-élevé,  d'où  s'élancent  des  cascades 
magnifKjues,  et  au  pied  de  la(juelle  coule,  avec  fracas,  le 
Rouniinel,  rivière  torrentueuse.  Avant  rin\enlion  de  la  poudre 
elle  devait  être  une  place  très-difdcile  à  prendre,  bien  que 
dominée  par  plusieurs  plateaux  qu*on  nomme  Sidi-Messid» 
et  Hansoura. 

A  dix  kilomètres  environ,  à  Touest  de  Conslantine,  on 
trouve  le  tombeau  de  sidi  Zouaoui.  Il  est  situé  sur  la  mon- 
tagne qui  porte  son  nom.  Au  nombre  des  miracles  accomplie 
par  ce  marabout,  tenu  en  très-grande  estime  par  les  Arabes 

et  par  les  habilaiits  do  la  ville,  on  cite  le  suivant,  qui  aurait 
eu  heu  en  1779,  au  moment  de  Texpédiliou  espaguolc  contre 
Alger  : 

Sidi  Zouaoui  possédait  une  jument  de  race  nommée  Rékta; 

elle  disparut  un  soir  de  son  écurie  Les  serviteurs,  au  déses- 
poir, coururent  toute  la  nuit  pour  découvrir  ses  traces  et  ils 
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TvntnieBl  te  tendemain  boateox  de  liRMiecès  de  leurs  te^ 
cherches,  quand,  en  regagnant  IliabHatioii  de  leur  maître, 
ils  retrouvèrent  à  sa  place  la  noble  Rekta,  qu'ils  croyaient 
perdue.  Seulement,  elle  était  restée  sellée,  ruisselante  de 
soeur,  et  ses  flancs  ensanglantés  étaient  iaboorés  de  ooops 
d*éperon.  A  ce  moment,  le  cbikh  sidi  Zonaooi,  entouré 
comme  k  l'ordinaire  et  suivi  de  ses  nombreux  disciples,  s'ap- 
procha de  la  jument,  qui,  en  le  voyant,  se  mit  à  hennir  de 
joie,  puis  à  uriner  d'une  façon  exlraoMinaire.  Tous  les  arri- 
▼ants  s*éearlèrent  alors  pour  ne  pas  être  salis  ;  mais  le  salm 
homme  leur  dit  :  €  Ne  craignez  rien,  restez.  Par  Dieu,  et  par 
son  propbi  te,  je  tous  jure  que  vous  ne  serez  pas  souillés 
•par  cette  urine,  car  Rekta  s'est  rendue  digne  de  votre  respeet 
et  de  TOtre  amour.  Je  Tai  montée  cette  mdt  pour  me  rendfe 
à  Alger,  auprès  des  ttonpes  vfetorieoses  de  Salabh  Baye,  et 
j'y  ai  assisté  à  la  destruction  de  l'armée  espagnole  sur  les 
iMirdsderUharacb.  »  Ces  paroles  furent  immédiatement  rap- 
portées aux  populations,  très-impatientes,  alon,  de  eoanaiire 
-le  sort  de  leurs  firères  qui  étuent  allés  combattre  les  infi- 
dèles, mais  on  doutait  encore  de  cette  victoire  quand,  peu 
de  jours  après,  la  nouvelle  de  la  défaite  des  chrétiens  parvint 
officiellement  à  Gonstantine.  Les  contingents  de  la  frovînee 
qui  avaient  pris  part  à  la  lutte  affirmèrent,  à.  leur  retour, 
qu'ils  avaient  tous  vu  sidi  Zouaoui,  monté  sur  Rekta,  com* 
battre  à  leurs  côtés  pendant  la  nuit  du  désastre  des  Espagnols, 
et  qu'ils  l'avaient  même  entendu  pousser  des  cris  pour 
exciter  le  courage  des  guerriers  musulmans. 

Je  vous  laisse  à  penser  combien  cette  preuve  de  la  béné 
diction  divine  sur  la  tête  du  marabout  augmenta  sa  réputation 
de  sainteté  dans  le  pays.  Depuis  cette  époque,  ce  fut  à  qui 
se  déclarerait  son  serviteur  et  lui  demanderait  son  délier. 

LaMgeiideasiouleenfin:  AlamondeMte,  sîdi  Zouaoui 

te 
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pleimsar  elk,  tt»  oe  qui  eat  jfia»  «iiiMi4iiiaire,  Il  Vmm' 


II 

Eki  pays  anbe,  ti  vous  demmiii  :  «  QoeHe  heove  ettrBt  » 
^Keddach  5aa?— on  vous  comprendra  d'autant  moins  que, 
en  dehors  des  chefs  haut  jiUcés,  des  savants  —  aaoulamMê^ 
Mtef  ttiMTotoiOt»  4es  geot  servent  dans  les  ^nmgm 
kidiftaea^  ées  cemiefçats  qui  lent  ont  fréquentée,  ott 
B*y  sait  pas  même  ce  que  c'est  qu'une  montre,  à  plus  forte 
mam  une  pendule  et  une  horloge.  Commem  £iil-on  alOG 
iie«r  e'en  tî jQBff  dans  la  pialîqiie  de  la  fie  I 

Les  Arabes  dinsenl  le  tempe  à  lear  aanéfere,  et  eette  dl^ 
sien,  loate  moomplète  qu'elle  est,  leur  permet  cependant 
d'atteindre»  lorsque  le  hesoin  s'en  fait  seutur,  une  exactitiide 
relative»  Us  ont: 

Le  ^eint  du  Joir.  — t  £i /te^* 

Cest  le  moment  d^nIe  prière  qae  Ton  appelle  : 
Salàte  d  fedjer  ou  wUaie  eB-iebahh, 

La  prière  de  Taurore  ou  la  prière  du  matin. 

Les  Arabes  reconnaissent  deux  aurores  :  l'aarore  da 
mensonge  —  el  fedjer  ^  kad^  —  et  ranrona  mie  —  d 
fed^ef  eMsdo(* 

La  première  se  manifeste,  du  cdté  de  l'orient,  par  une 
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clarté  étroite  et  allongt^e,  affectant  la  forme  d'une  queue  de 
loup,  laquelle  ne  tarde  pas  à  disparaître  dans  les  rayons 
dorés  de  la  lumière  qui  va  bientôt  envahir  le  ciel. 

Quand  tu  peux  distingaer  le  chien  du  chacal.  * 
Kod-ma  tefeirez  él  kelb  menn  ed-dib. 

Cest  rinstant  qui  suit  immédîalement  le  point  du 

.  ,      ^     ,  .,    (  teloœu  eehmsi. 
Le  lever  du  soleil. . .}  ,       .  . 

(  éhouroui  eehemss. 

Quand  le  soleil  arrive  à  la  longueur  d*une  lance. 

Menine  toulli  echemss  aala  toul  el  mexrag. 

Moment  de  la  matinée  où,  après  le  lever  du  soleil,  la 
clarté  est  complète  partout. 
*  Ouakt  edrdMia. 

Il  est  à  peu  près  huit  heures  du  matin. 

G*est  rinstant  que  Ton  choisit  pour  faire  sortir  les  moulons 
du  douar  et  les  envoyer  au  pâturage.  La  robée  n'aura  plus 
pour  eux  aucun  inconvénient. 

Dix  heures  ou  dix  heures  et  demie  du  matin. 
Ed-dhha  el  aali. 

La  lumière  est  transparente,  la  chaleur  est  déjà  grande»  le 
soleil  monte  à  rhoriton,  on  se  rapproche  du  milieu  du 
jour. 

La  moitié  du  jour.  Le  drapeau. 
Nam  enrnhar.  El  aalam. 

Il  est  midi  :  à  cette  heure,  on  hisse  un  drapeau  sur  les 
minarets  pour  que  chacun  soit  averti  et  puisse  se  préparer  à 

la  prière. 

Les  Arabes  assurent  qu'ils  sont  arrivés  à  la  moitié  du  jour 
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loraqa'nii  iMUMue  debout  et  à  pied  ne  produit  autour  de  lui 
aucune  parcelle  d'ombre. 

Une  beure  après  midi. 
Ed-^chor. 

C'est  le  moment  d'une  prière  qu*on  appelle  :  Saîale  td- 
dohor. 

L*onibre  de  Tbomme  parait  en  entier»  mais  elle  n'a  alors 
qu'une  longueur  de  six  semelles. 
Setta  guedame, 

A  peu  près  trois  heures  du  soir. 
Elaa$9er, 

Cest  le  moment  d'une  prière  qui  prend  le  nom  de  :  SalaU! 
eî  aasser, 

Quelle  que  soit  la  saison,  el  aouer  doit  partager  eiaele- 
ment  le  temps  qui  s'écoule  de  midi  au  coucber  du  soleQ. 

L'ombre  de  l'homme  mesure  neuf  semelles. 

A  peu  près  quatre  heures  du  soir. 

El  aasser  diyek,  Laofser  étroit. 

Celui  qui  n'a  pu  prier  à  Vaasser  peut  accomplir  ce  devoir 
à  Vaasser  diydt^  c'estrà-dire  un  peu  plus  tard. 

La  danse  du  soleil. 
Terguiss  echemsse. 

Les  Arabes  ont  remarqué  que  le  soleil,  avant  de  se  cou- 
cher,  oscille  un  histant  sur  l'horizon. 

Le  coucher  du  soleil. 

Ghouroub  echemsse,  Temessate  echemsse. 

* 

Cinq  minutes  après  le  coucher  du  soleil. 
El  moghreb. 

On  reconnaît  que  le  moghreb  est  arrivé  quand,  après  le 
coucher  du  soleil,  on  voit  encore,  du  cdté  de  l'Orient,  quel- 
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qoes  petits  nuages  alTeetaDt  la  eouleor  et  la  ferme  d*itii  eoa 

de  pigeon  saavage. 

La  nuit.  -  El  HU. 

Elle  est  plus  oo  moins  afanoée  on  retardée,  ainsi  qne  tout 

ee  qui  précède,  suivant  la  saison  dans  laquelle  ou  se  trouve. 

Huit  heores  du  soir  environ. 
El  aaéha.  El  aaleha,  El  aatma. 

Cest  le  moment  de  la  dernière  prière  :  Salale  d  aacha. 
Elle  précède  un  peu  le  souper. 

Dix  heures  du  soir. 

Le  premier  plongeon  dans  le  sommeil.  —  El  ghotssa 
lououla, 

La  première  garde.  —  El  aam  Umoula, 
Cet  instant  serait  indiqué,  d'une  manière  eertaine,  par  le 
èbant  du  coq. 

Minuit.  —  Nam  el  lUL 

La  seeonde  garde.  —  El  aasM  et^taniffa. 

On  sait  qu'on  est  arrivé  à  la  moitié  de  la  nuit  quand  le 
coq  fait  entendre  son  second  chant.  —  Toudina  et-taniya. 

Deux  heures  du  matin. 

Troisième  chant  du  coq.  —  Touditia  et-taleta. 
Il  est  deux  heures  du  matin  quand  paraît  une  étoile 
nommée  el  Koddar, 
A  cette  heure,  on  place  la  troisième  garde. 
El  aassa  et-taleta. 

Quatre  heures  du  matin. 
La  quatrième  garde.  —  El  aasaa  er-vabaa. 
Quatrième  chant  du  coq.  —  Toudina  er-rabaa. 
On  aperçoit,  à  quatre  heures  du  matin,  une  étoile  que  les 
Arabes  nomment  :  el  Gherar. 
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Et  enfiB  ré4*il6  4a  point  du  jour. 

Nedjemete  el  fedjer. 

On  la  verrait  un  instant  avant  l'aurore. 

Le  croirait-on?  ceux  qui,  en  pays  arabe,  ont  le  mieux 
C0D8er?é,  en  astronomie,  les  notions  de  leurs  pères»  ce  sont 
les  simples  caTaliers  porteurs  de  messages  et  les  voleurs  de 
nuit.  Pourquoi?  Parce  qu'ils  ne  peuvent  exercer  leur  très- 
dangereux  nu'licr  qu'eu  se  ré;^lanl  sur  des  étoiles  dont  la 
marche  leur  est  pai*faitement  connue. 

Maintenant,  veut-on  donner  un  rendez-vous  ou  préciser 
l'heure  d*une  réunion  queloonque,  on  se  sert  de  Tune  des 
divisions  du  temps  indiquées  ci-dessus,  en  l'avançant  ou  la 
dépassant  par  ces  mots  kebel  —  avant,  ou  bâad  —  après. 
Cela  m'a  toigours  réussi,  quand,  en  ma  qualité  de  directeur 
4e8  affairea  arabes,  j*ai  dû,  par  les  ordres  du  maréetaal  due 
d*l8ly,  opérer  des  concentralions  de  cavaliers  arabes  sur  un 
point  ou  sur  un  autre. 

Dans  les  villes,  pour  savoir  Theure  et  appeler  les  fidèles 
Jk  la  prière,  on  se  sert  d'un  saUier  —  remeUffa.  —  U  est 
inconnu  dansl  es  tribus. 


111 

DlSTAiNCES 

.  Si  TArabe  ne  connah  ni  les  montres,  ni  les  pendules, 

ni  la  division  du  temps  par  l'Iieure,  il  connaît  encore 
(noins  les  lieues,  les  milles  et  les  kilomètres.  Me  lui  de- 
mandes donc  jamais  combien  il  y  a  de  lieues,  de  milles  ou 
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de  Idlonèlm  d'un  potnt  I  m  mtte;  mais  employez  Mole» 

ment  avec  lui  des  termes  de  comparaison  s'exerçant  sur  des 
contrées  qui  vous  sent  mutuellement  connues,  et  alors,  mal- 
gré la  difficulté,  aTec  de  l'intelligence»  el  surtout  beancoQn 
de  patience*  tous  approcberez,  peut*étre,  de  la  Térité.  Ainsi, 
le  cas  échéant,  dites-lui  par  exemple  :  c  Y  a-t-il  aussi  loin  de 
tel  endroit  à  tel  endroit,  que  de  tel  point  à  tel  autre  point  ?  > 
U  fermera  alors  les  yeux  pour  mieux  voir,  prétendra-t-il  ;  il 
•e  reeiiefllera  pendant  quelques  instants;  puis  il  ?ous  ap- 
prendra que  c'est  exactement  la  même  chose,  ou  bien  que 
c'est  un  peu  plus  près  ou  un  peu  plus  loin.  Inutile  d'ajouter 
que»  suivant  llmportance  du  renseignement  à  obtenir,  quel- 
ques douros  et  la  erainte  du  châtiment  stimuleront  sa  bonne 
volonté,  ou,  pour  être  plus  exact,  paralyseront  son  mauvais 
vouloir. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  affaire  des  distances  sans  opn* 

seiller,  en  outre,  de  se  méfier  beaucoup,  quand  on  est  en 
voyage  ou  en  expédition,  des  indications  qui  peuvent  être 
données  par  des  Arabes  inconnus.  Suivant  eux,  vous  toncbes 
toigoors  an  but. 

* 

C'est  tout  près.  |  La  guerib. 

Dépasse  ce  mamelon,  et  tu  es  arrivé. 
Faute  el  koudiya  au  tauiset. 

,  Ce  n'est  pas.plu&loin  que  dn  nez  à  roreille. 
Ki  mm     îd  oudem. 

Vous  avez  compté  sur  leur  bonne  foi,  et  vous  êtes  ensuite 
tout  étonné  de  la  longueur  du  chemin  que  vous  avez  encore 
à  pareonrir.  Ceci'  Varrive  pas  'seulement  entre  musuimans 
et  chrétiens,  —  on  conçoit  le  plaisir  qu'un  Arabe  éprouve  à 
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tronfier  iin  romni,— <miû  eocora  enlre  0eii»d0  U  même  tt^ 
HgîoB.  En  ▼onlea-voiis  U  preare»  lises  le  prover^  saifial  : 

Qoand  on  Arabe  te  montre  avec  son  bee»  —  c'est-à-dire 
en  levant  le  nés  — 

'  Dis  :  c  Ten  ai  encore  pour  nn  juur  de  marche.  » 

Menine  cl  Aarhi  lourik  bel  kamkoum^ 
Goul  meciiret  youm. 

Maintenant,  si  je  me  suis  autant  éteoda  sur  les  disiances, 
smr  ce  sujet  si  sérieux,  bien  qu'en  apparence  insignifiant, 
e*est  qne  je  sais,  pom*  l'avoir  souvent  éprouvé,  combien  il 
peut  être  utile  d'apprendre  à  se  tirer  d'embarras  dans  nn 
pays  d'une  topographie  difficile,  sans  routes  dès  que  vous 
quittez  les  routes  stratégiques,  sans  cartes  qui  puissent  vous 
guider  dans  Tintérieur,  et  où,  soit  une  méprise,  soit  un  faux 
calcul,  peut  avoir,  en  temps  de  guerre,  les  conséquences  les 
plus  graves. 


IV 

.  ,  »  • 

QUEL    AGE  AS-TU? 

Si  vous  demandez  à  un  Arabe  : 

Combien  y  a-t-il  d'années  dans  ta  vieî-r-Quet  âge  as-tu! 
Keddaeh  menn  una  /I  oamrA. 

n  vous  répondra  invariablement  : 

Dieu  le  sait,  quant  à  moi,  je  ne  le  sais  psfr. 
Idri  Mlah,  oit  ana  manaarfeki. 


* 
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Mm  pourquoi  toigoora  cette  question  t 
Nous  YiTons  jusqu'à  notre  mort. 

Naaichou  hatta  nemoutou. 

Sans  nous  inquiéter  des  affaires  qui  ne  peavent  être  que 
dans  la  main  de  Dieu  —  fiiâà  BebbL  —  Et,  en  tous  tenant 
ce  langage,  il  ne  tous  aura  pas  trompé  ;  car,  dans  les  tribus, 

il  n*y  a  pas  de  re^stres  de  Tétat  civil;  à  peine  y  trooTC- 
t-on  quelques  familles  d*élite  qui,  sur  un  Koran,  ou  sur  un 
autre  livre  reii^eux,  conservent  la  date  précise  de  la  nais- 
sance de  leurs  enfants. 

Tenez-vous,  cependant,  à  obtenir  un  renseignement  ap- 
proximatif, vous  pouvez,  en  vous  ingéniant  beaucoup,  savoir 
qu*un  tel  est  né  dans  un  moment  qui  a  été  signalé  à  Tat- 
tention  publique  par  un  événement  remarquable,  comme 
par  exemple: 


L'année  de  la  peste. 

L'année  de  la  révolte. 
Du  temps  des  Espagnols. 
L*année  des  sauterelles. 
L'année  de  la  prise  d*Alger. 


Aam  el  hhabméa. 

Aam  derkaoua, 

*  — 

Zeman€  EssbagnotU, 

Aam  el  éierod. 

Menine  tekkoéei  ed*JhMAr. 


L'année  de  la  fUm  «— disetle. 

Aam  el  djaoeu» 

L*année  du  bon  marché  ^  l'abondance. 

Aam  rekha. 

L'année  du  tremblement  de  terre. 

Aam  unn%e\a. 

L'année  du  bey,  qui  a  été  éeorché  tout  vif. 

Aam  el  baye  le  messeloukh. 
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Si  fiNM  oonMbni  èliBioitB  ém  ptuft      ism  i«in  cal- 

col  en  oonséqaenee,  et  vous  approeherei  de  la  férité. 

Je  le  rëpèle,  cette  tleinande  :  •  Quel  âge  as-tu  ?  »  est  telle- 
ment désagréable  aux  musulmans^  que  souvent  ils  se  mon- 
trent irès-lroniqaes  à  l'égard  4e  ceux  qui  la  leur  posent. 

En  1836t  j*ai  entendn  on  AratMu  traduit  deyant  un  conseil 
de  guerre,  sous  la  prévention  d'avoir  assassiné  un  soldat 
français,  faire  au  président  qui  lui  demandait  son  âge,  la 
réponse  soivante  :  c  Je  n'en  sais  vraiment  rien  ;  cependant, 
comme  on  assure  que  voos  antres  chrétiens  tous  connaissez 
l*âge  à  la  seule  inspection  des  dents,  examinez,  si  vous  le 
voulez,  ma  mâchoire.  »  Et  en  même  temps,  il  ouvrait  la 
]M)ttche  comme  un  homme  décidé  à  se  soumettre  à  une  pareille 
inmtigation.  Le  gaillard  faisait  ainsi  une  allusion  moqueuse 
^  la  conduite  de  nos  officiers  de  remonte  qni  n'achetaient 
jamais  un  cheval  sans  lui  ouvrir  la  bouche  pour  s'assurer  de 
son  &ge. 

— Et  puis»  diseal  encoro  les  Arabes,  qni  ne  comprennent 
pas  les  besoiqs  de  notre  elvilisation,  à  quoi  cela  peut-il  voua 

être'ntîle  de  connaître  exactemouL  votre  âge  ?  Taul  que  vous 
êtes  jeunes,  nous  concevons,  à  la  rigueur,  que  cela  puisse  voua 
Imto  un  eeriain  plaisir;  maisy  lorsque  voua  derenas  vieux, 
que  trouTca-Tons  donc  de  si  agréable  à  tous  en  donner 
chaque  jour  la  confirmation?  Quant  à  nous,  nous  aimons 
mieux  n*y  pas  penser  et  nous  nous  endormons  tranquille- 
ment sur  ce  dicton  de  nos  pères  : 

Celui  qne  Dieu  a  inscrit  pour  soixante  ans, 

Ne  meurt  pas  à  quarante  ans. 

Li  keUihlou^  Rebbi,  ceUine^ 
MamaïUehi  /l  arbaain. 


Digitized  by  Google 


METS  CHIC  LES  ARABES  m 


V 


METS    CUEZ    LES  ARABES 


Les  Arabes  ignoraient  autrefois  la  diversité  des  mets.  Ils 
faisaient  tout  bonnement  bouillir  on  rôtir  la  viande  en  Tas- 
saisonnant  d*on  peu  de  sel;  ils  sont  plus  raffinés  anjour- 
d'hni. 

Voici  les  mets  dont  ils  peuvent  faire  usage  eu  égard  à  la 
contrée  qu'ils  habitent  : 

ê  * 

El  kebch  mechouU  ^  Mouton  rôti. 

Les  Arabes  sont  les  premiers  rétiiseara  du  mofite 


Terbiya.  —  Ragoût  de  mouton  aux  œufs  et  aux  tomates. 
El  hhamiss.  —  Ragoût  de  mouton  aux  tomates  et  auK  lé- 
gumes. 

El  mekhetter, — Fricassée  de  poulet  avee  des  pois  ehiches. 

Dohna.  —  Viande  farcie  avec  toule  sorte  de  légumes; 
très-relevée  avec  du  poivre  rouge* 

El  beramua*  —  Poitrine  de  mouton  coupée  en  moreeaix, 
accommodée  avec  du  benrre,  des  œnfs,  des  articbaata  sau- 
vages, du  fromage  pilé  et  beaucoup  d'épices.  On  fait  cnire 
avec  du  feu  dessus  et  dessous;  c'est  très-bon. 

El  kabatM^  —  Ragoût  de  monton  cuit  tout  simplement 
ayee  du  benrre,  de  Tean,  dn  poivre  et  dn  sel.  Avant  de  le 
servir,  on  le  couvre  avec  du  persil  et  des  oignons  crus  oou- 
.pés  en  petits  morceaux. 

. .  .ZeUif.  —  Tôte  de  mouton  bouillie  et  aasiisonaée  aYoe  ûa 
Tinaîgre»  du  sel  et  de  l'ail.  On  la  désosse  et  on  en  sert  la  cbair 


Brochettes  de  viande  de  mouton  rôti. 


LA  VU  ARABE 


avec  do  pain  grillé,  recoaveri  par  deux  oa  trois  jaonas 
d*0Bolii. 

El  aassebane.  — Intestins  coupés  en  petits  moroeanx,  mê- 
lés avec  de  la  viande  et  accommodés  avec  du  riz,  du  poivre, 
da  sel  et  beaaeoop  d'épices. 

El  ikeléaa.  —  Viande  de  menton  préparée  ponr  les  expé- 
ditions; on  la  coupe  par  moreeaux,  on  la  lave,  on  la  sale, 
on  la  fait  tremper  dans  Thuile,  puis  on  rexj)oso  aux  ardeurs 
du  soleil  qui  la  durcit  comme  du  bois.  Ëllc  devient  alors 
très-portatlTe,  et  se  conserre  longtemps.  Ramollie  par  Tae- 
tion  du  fen,  et  mêlée  à  d^antres  aliments,  tels  que  le  ^st- 
jtessou  et  le  riz,  elle  n*est  nullement  désagréable  à  manger. 

Merka,  Chorba,  —  Bouillon  de  mouton  ou  de  poule.  On 
n*en  boit  qn*en  cas  de  maladie. 
Elmeketefa,  \ 


Twreekeia.  .  / 
Bfisar.  —  Fèves  cuites  avec  dn  beurre  et  du  lait. 
El  bride.  —  Soupe  à  la  semoule. 

El  boufekUa,  —  Soupe  à  la  mie  de  pain. 

El  mahhmma.  —  Soupe  avec  des  boulettes  de  pâle  an 


El  bUiou*  —  Rix  accommodé  avec  du  kheléaa,  Pilau. 

El  berghoul.  —  Blé  écrasé,  préparé  avec  dn  beurre  et  du 

kheléaa, 

Khobzel  koucha.  —  Pain  cuit  au  fonr. 

El  mebe$9e88,  —  Pain  cuit  an  benrre. 

Refiss ,  mebcfsm  coupés  en  petits  morceaux ,  baignant 
dans  le  benrre  avec  des  dattes  pUées  ;  le  tout  mélangé  aTOc 
dnsiiere. 


citron. 
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Regag.  Bride.  —  Feuilles  légères  de  pâte  au  beurre. 

El  meebaliad»  —  Pâte  feuilletée,  nageaat  dans  le  ]»earre. 

El  me$8emmett».  —  Pâte  feiiiUetée  qaÂ  se  atoge  ertfieei 
rement  avec  da  miel.  Régal  des  jours  de  fête.  Quand  on  tow 
a  donné  des  messemmenrij  vous  avez  été  bien  traité. 

El  mekroude.  ^  Gâteaux  de  semoule  où  le  miel  et  la  caa- 
nelle  dominent. 

El  gharUfifta.  —  Gtosax  de  aenumle  an  anere,  an  benm 
et  au  citron. 

Baklaoua. —  Gâteaux  faits  avec  de  la  semoule,  des  aman- 
des, du  beurre  et  du  miel. 

Zdakiifa.  —  Pâtisserie  légère  enite  dans  l'bnUe  et  étonf- 
fée  dans  le  miel. 

Tomiiia.  —  Semoule  grossière,  grillée  dans  une  casse- 
role en  terre  et  plongée  dans  du  beurre  et  du  miel  bouil- 
lants. 

El  iaak.  —  Gâteanx  eu  forme  d*annean,  renfermant  soft 

des  dattes,  soit  de  la  viande  hachée. 

Et,  enfin,  sebaa  el  aaroussa  —  le  doigt  de  la  fiancée.  — 
8«ererie«  friandise  pour  laquelle  Bagdad  est  citée.  Elle  a  un 
renom  populaire  fort  andeu;  mais  elle  est  preeqneineomrae 

en  Algérie. 

Sebaa  el  aaroussa  représente  les  doigts  effilés  ii*une  jeune 
JUe  ;  ansai,  dit^on  qu'il  n'y  a  paa  au  monde  de  main  plus 
séduisante  et  plus  belle  cpie  celle  dont  les  doigts  reaaemblent 
ans  iebaa  el  aar&uita. 

Parmi  les  mets  que  je  viens  de  citer,  beaucoup  viennent 
de  la  domination  turque  ;  ils  sont  totalement  étrangers  aux 
panvrea. 

Mais  la  nourriture  chérie  des  ^Lrabea,  eèlla  donbje  n*al 


m 
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point  encore  parlé ,  <f  est  le  l^ie$90Ut  que  IVm  appelle 
aasal,  soivant  les  contrées,  taam  et  meuefouf.  On  le  fait 
avec  de  la  farine  de  blé  passée  au  tamis,  roulée  sous 
les  doigts,  cuite  à  la  vapeur,  arrosée  ensuite,  soit  avec  du 
boaiUon,  aoilnvae  dn  lak;  k  etese  aisée  y  joint  de  la  viande 
de  menton,  éa  ponlet>  des  œnfc  dors,  des  fèves,  des  arti* 
chauts  sauvages,  du  sucre,  des  raisins  secs  et  même,  depuis 
qoelquc  temps»  mais  seulement  près  du  littoral,  des  pom- 
mes de  terre  qu'on  achète  aux  chrétiens.  La  farine  de  blé 
a'nliliint  an  moyen  de  petita  moulins  à  hras,  manœnvrés  par 
les  femmes. 

Le  kmkesiûu  est  la  base  de  la  caisine  arabe.  U  est  par» 
faitement  approprié  au  climat,  et  U  peut  recevoir,  selon  les 

circonstances,  les  niodifioations  ou  les  additions  dont  nous 
avons  parlé.  Pauvres  et  riches,  personne  ne  s'en  lasse,  de- 
puis le  commencement  ,  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Il  s*ap* 
prête  lestement,  rassasie  proroptement,  et  doit  être  très- 
commode  pour  des  gens  qui,  passant  leur  vie  en  campagne, 
manquent  souvent  de  pain.  C'est  le  mets  uatiouaU 

Cependant,  quand  il  n*est  point  assez  cuit  —  kheder,  —  il 
est  d'une  digestion  pénible  et  difûciie.  On  ne  le  mange  ja- 
mais froid. 

La  nourriture  des  indigents  consiste  la  plupart  du  temps 
dans  la  dckvcha^  blé  grillé»  simplement  écrasé  que  Ton  fait 
besiittr  nvae  vi  pou  de  bonm,  et  dans  la  routiio»  orge  gril- 
lée «nmi,  bien  morinoi  qne  Ton  ne  prend  pas  la  peine  de 
faire  cuire,  et  que,  se  irouve-t-on  pressé,  on  se  contente  de 
délayer  avec  un  peu  d'eau,  quelquefois  à  défaut  de  récipient 
dans  on  cmn  de  son  bernouss.  La  rwÀna  est  une  détestable 
nottrritnre  ;  eependant»  c*est  avee  elle  qne  les  gens  dn  peuple 
«Mi^mnent  lenrs  voyages  et  leurs  expéditions. 
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fis  tHiigMMt  le  sème  biH»  ^«and  ils  yeiveiiiae  ft^mm 

des  fhfes  qne  Tod  conTertit  en  tume. 

B  est  eseore  on  mets  q«e  les  Arabes  tknent  hemocmp, 
c'est  le  meimez.  Quand  Torge  est  près  d'arriver  à  sa  mata- 
lité,  mais  amt  qn'eUe  y  soi!  arrivée,  ou  en  eenpe  les  épie, 
m  lesdgrène»  ^rès  les  iveir  Cûl  MfèreMnl griller»  pois 
on  les  mond  aree  le  petit  monlin  à  bras  —  rahha  de  nar 
nière  à  en  obtenir  une  farine  grossière.  Cette  farine,  on  Tap- 
prèle  avec  de  l'ean  en  du  lait,  on  peu  de  viande  salée  et  du 
fMim,  et Tctt  en  fime ainai  «ne  benillie  fbit  agidnUeà 
nsBfer.  lies  ebefe  s'en  régalent  :  dans  oeKaineB  fttnillest  en 
prépare  le  mermez  à  la  vapeur,  comme  le  kesskessou. 

AaMlia^  Tune  des  femmes  de  Mobbammed,  disait  souvent  : 

«  Pnr  lenem  de  Dien,  je  Jnre  ^ne»  jmqn'à  la  aerC  dn  Pnh 
piiète,iiottB  n*tf«n8  jamais  en  de  fbrlne  de  Mé  tarifée,  <t 
que  bien  rarement  nous  avons  mangé  du  pain.  —  Et  pour- 
quoi vous  étiez-vous  condamnés  à  ne  manger  que  de  l'orge  ! 
— Pourquoi  ?  Mais  pour  obtenir  la  rémission  de  nos  pécbés.  a 

En  ftit  de  sobriété,  les  Arabes  Tont  pins  loin  encore. 
Quand  on  doit  opérer  dans  un  pays  dénué  de  toutes  res- 
sources, ce  qui  n*e8t,  certes,  pas  rare  en  Afrique,  on  fait 
boniiiir  dn  blé  dans  de  Tesa  salée,  et  sree  cet  atèment  on 
penCse  pnsw  facHenienti  tfHn,  et  pendnt  pluleiffs  jeam, 
de  toute  . S!ifln  Bouirliuft»  Le  blé,  niai  préparé,  presd  le 
nom  de  cherchem, 

J*ai  vu  encore  des  Arabes  se  délecter  en  mangeant  une 
poignée  de  blé  gâté  par  llramidilé  dans  nn  nyos*  Us  l'n^ 
pellenl  hhamùmn,  et,  eferose  étomianie,  ils  en  iMit  grand 
cas.  Une  tasse  de  petit-lait  par-dessus  les  comble  de  joie. 

Les  Arabes  connaissent,  en  ontre,  une  fouie  de  plantes  et 
déracina  eottlenant  da  prineipatrè»«atrililb-«  j'enénaa 
sfllenfs  la  nomendamte— et  aitee  leequella  nn  linian  pat 
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marclier  longtemps  stns  s'épuiser  et  sue  mourir  ni  de  iaim 
ni  de  soif. 

.  LtelHseaîséemttigede  tiMieatt  paip  Aiil  «vee  de  la 

-Mue  de  blé  dur  ;  le  peuple,  aiusi  que  je  Tai  dit,  mange  des 
galettes  cuites  à  la  bâte  dans  des  plats  de  terre. 

Le  pain  taii  a? ee  de  Torge  lUHifelie  est  m  régal  pow  toit 
lemrade. 

Le  poivre  noir  el  le  poivre  rouge  jouent  un  rdle  dam  la 
cuisine  arabe.  La  quantité  qu'on  eu  mange  est  effrayante; 
Gomoie  tonique^  je  conçois  tort  bien  qu'ils  puissent  rein- 
plaeer  le  yin  el  lea  Uqaenrs  fortes»  doat  oo  ne  feii  jamais 
usage.  Pour  les  pauvres,  e*est  une  joie  el  un  luie  tds,  que, 
lorsqu'un  homme  du  peuple  quitte  sa  tente  pour  se  rendre  à 
un  marcbé  quelconque,  sa  femme,  après  lui  avoir  fait  toutes 
sesreeonunandationsy  ne  manque  jamais  de  terminer  en  di* 
«ma: 

Et  surtout,  n*oublie  pas  le  poivre  ! 
Ou  ma  tennstaeh  el  felfel. 

On  creHy  eependanl,  que  le  poivre  noir,  pour  ne  pas  toe 
maIfÉisant,  doit  #tre  enit  avec  les  aliments. 

Le  beurre  frais  n'existe  pas  en  quelque  sorte.  Il  se  bat 
dans  des  peaux  de  houe,  il  est  salé  et  d'une  désagréable  sa- 
vav.  Si  Ton  ne  eonnaissail  pas  le.goàt  des  indigènes  pour  le 
beurre  ranee  —  dehane^  —  on  serait  tenté  de  eroire  que, 
pour  s'en  servir,  il  faut  de  la  résignation.  Ils  lui  attribuent 
4es  vertus  médicinales  très-grandes. 

Les  Arabes  ont  une  grande  passion  pour  le  laitage  ;  ils 
sont  fous  du  lait  eaillé—  raid  —  ainsi  que  du  petit-lait  mé- 
langé d*eau  —  lebenn.  Chenine.  —  Ils  prétendent  que  eette 
.4ernière  boisson  peut  griser.  Le  fait  est,  qu'au  priiUeuips, 
memfnl  efc  l'on  peut  se  la  proeurer  en  abondance,  les  que- 
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pëêÊreutre  pwtieiilieM  et  entre  tribus  deVIemMiit  plus  M- 

quentes.  Quant  au  lait  pur  de  vache  —  hhalib  el  hegra,  — 
j'ai  cru  remarquejr  qu'on  eu  buvait  rarement.  Dans  certaines 
ftonilles,  on  Ta  jusqu'à  lui  préler  des  propriétés  mallû-* 
santés,  notemment  edie  de  donner  des  maladies  de  foie.  D 
n*en  est  pas  de  môiue  du  lait  de  chamelle — hhalib  en-naga^ 
—  il  est  fort  estimé,  dans  le  désert  surtout,  où  Ton  prétend 
fQ'ii  augmente  la  rignenr  des  hommes  et  des  eberaui.  Pour 
ces  derniers,  il  remplacerait  Torge  d'une  mairîère  très-aTsn* 
tageose.  Quant  au  lait  de  brebis  ^  hhalih  en-^nadja,  —  et 
au  lait  de  chèvre  —  hhalib  el  masM^  —  ou  en  tire  aussi  dif- 
férents partis  très-utiles. 

La  principale  fortone  des  Arabes  consiste  en  tvoupeaax,  et 
dépendant,  à  rexeeption«des  familles  riches  et  puissantes, 
ils  ne  mangent  guère  de  viande  que  les  joui*s  de  fête,  ou 
lorsqu'ils  9ont  forcés  de  donner  l'hospitalité.  On  conserve 
las  taureaux  pour  la  reproduction,  les  ?aefaes  p^  avoir  du 
lail,  du  benne  et  du  fromage,  et  les  moutons  pour  s'abriter 
et  se  vêtir  avec  leurs  dépouilles.  La  vente  de  ces  animaux 
n*a  lieu  que  dans  les  grandes  occasions,  lorsqu'il  s'agit,  par 
exemple,  de  marier  une  fille,  d'acheter  un  bon  cheval,  de 
belles  armes  ou  de.lrire  des  tels  pour  arriver  aux  honnenn 
et  au  pouvoir.  Les  Arabes  ont  donc  raison  quand-  ils  disent  : 
c  Nos  troupeaux  sont  la  téte  de  notre  bien  —  rass  mal-na^ 
notre  capital.  » 

Oa  mange  anssi  avec  plaisir  la  viande  du  chamean;  fians' 
le  Tell,  on  ne  le  fhit  qu'exceptionnellement  ;  dans  le  Sahara^  : 

c'est  plus  fréquent.  La  bosse  de  cet  animal  passe  pour  .être 
on  mets  délicat. 

-  Quant  an  saogUeret  an  oochon  —  Miitonf,-^  les  Arabés 
ifen  mangent  pas  ;  sa  cbair  est  prohibée  par  la  loi.  Snivani' 

le  peuple,  il  n'y  a  cependant  dans  ces  animaux  qu'ime  seule 
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pàitit  d«  mtfè répnlé»  iiDpiira;  liiala,  (MilDé^ flatts  doiill, 
en  ne  Ift  edaiMti  pas,  on  s*ab«tfènt* 

En  cas  d'impérieuse  lakessité,  pour  sauver  sa  vie,  on  peut 
matiger  de  tout,  même  du  cheval;  cependanl,  si  on  a  le 
eboix  entlre  nli  onobon  et  te  cndam  d'nn  «ntaMl  mort  aiM 
ftToir  été  égorgé,  selon  U  foratolet  il  ffm  oomnienee^  par  ce 
dernier. 

Tout  l'Orient  repousse  le  porc  de  sa  nourriture^  c'est  lé 
damné  de  la  création. 

c  Les  Libyens  nomades,  ditHéndeie  (Melpomène»  eb.l8d)) 
depuis  rËgypte  jusque  bien  loin  &  l'oeddent  de  Tnnis,  ne 
mangent  pas  plus  de  porc  que  les  f^^ypliens.  • 

Chez  les  musulmans*  il  est  tellement  déconsidéré,  que  les 
doetenn  ée  la  loi  recommandent,  le  croirait^ni  M  fidèl» 
de  Toler  plntôt  qne  de  mangel*  dn  pore,  se  tro«viA-4m  daai 
la  nécessité  la  plus  pressante.  Encore  aujourd'hui,  l'un  des 
plus  grands  plaisirs  des  Arabes  est  de  chasser  le  sanglier  le 
▼endredi,  qni  est  leur  dimanehe»  el  de  le  donner  en  pàtnrê 
à  lonrt  lévriers  ivlpy^nt. 

L'Indoustan  :  on  se  rappelle  qu*ttne  des  cansi^  de  la  def^ 
nière  révolte  de  Tlnde  anglaise  fut  l'usage  des  cartouchea 
enduites  de  saindoux  données  aux  eipajreé. 

Les  jnift  :  on  sait  ee  qu'ils  en  pensenl.  Tdnm  l'aniiiinitê 
romaine  connaissait  l*borrenr  qnîls  éproifvaieoi  pbnr  ee 
malheureux  animal  ;  aussi,  apn^'s  la  dernière  révolte  de  Jé- 
rusalem, Adrien,  pour  anéantir  le  nom  hébreu,  ne  trouva 
rien  de  taiiemL  qne  de  dura  senlpter  snr  les  pertes  de  U 
vain,  ffsmms  une  défonse  étemelle  d*y  rentrer,  fimage  d*«a 
porc. 

Sera'-t-'il  aillears  Tobjet  de  la  même  répulsion  f  Non.  On 
le  mangerai  mais  il  ne  fera  qne  etaanger  de  misère.  Voici 
rfinropo  couverte  de  forêts  de  chênes,  de  l'Onml  à  PAtlan- 
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tique.  La  premicre  fois  que  la  poésie  le  nomme  chez  nous, 
elle  le  fait  rôlir  en  Tbonneur  d*Ulysse,  au  fond  d'une  clai« 
riàTCf  aa  milieu  de  la  nuit.  An  commeacemenl  de  Ttiistoire 
de  Rmne,  les  pretniera  ebants  des  paysans  le  livreot  eai  sih- 
crifice  à  Mars.  C'est  toujours  lui  qui,  à  l'occasion  des  fêtes 
populaires,  est  la  viciime  immolée  à  Tautel  des  dieux  rus- 
tines et  qui  meurt  partout  sans  prestige,  tout  en  protestant 
a(vee  énei^e.  0*oè  vient  donc  cette  perséréranee  de  malheor 
dans  deux  mondes  si  différents  ?  C'est -une  histoire  de  cli- 
inat.  Dans  l'un,  la  chair  du  porc  donne  la  lèpre,  peut-^*tre 
la  trichine  ;  dans  l'autre,  elle  est  une  question  d*a]imenta- 
lion  pour  les  peuples,  sans  présenter  les  mêmes  dangers. 

Il  est  permis  de  manger  tous  les  animaux  sauvages  dent 
la  chair  n'est  pas  défendue  par  les  livres  saints. 

Quand  on  veut  tuer  les  animaux  dont  on  peut  manger  la 
elmir,  il  faut  leur  tourner  la  tète  du  côté  de  rOrient,  et  leur 
couper  la  goqie  en  s*écriant  : 

Au  nom  de  Dieu  !  Dieu  est  le  plus  grand  1 
Bmmellahl  Àliahuu  akéberl 

Le  sang  rend  la  chair  impure  :  on  cnM  la  purifier  en  le 

répandant.  Pour  ri  on  au  monde  vous  ne  feriez  manger  k  un 
Arabe  la  chair  d'un  animal  mort  de  maladie  ou  tué  autre- 
méat  que  je  viens  de  k  dire*  S'il  n'a  pas  été  saigné  oenfor- 
néanenl  à  la  loi  religieuse,  à  ses  yeux,  ce  n*est  plus  qu'une 
charogne  —  djifa.  —  Celte  rt^glc  s'applique  même  au  gibier. 
On  ne  toucherait  poiat  à  un  animal  quelconque  rentrant 
dans  eette  catégerie  si,  avant  de  mourir,  il  n'avait  été  saigoé 
au  nom  de  Dieu,  ou  si,  avant  de  le  tuer,  soit  avec  un  bâton, 
soit  avec  un  fusil,  on  n'avait  pas,  en  rajustant,  prononcé  les 
paroles  sacrameutelles  que  je  vieus  de  citer. 
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Les  doetrines,  suifuit  te  rites,  varient  à  l'égaré  dn 

poisson. 

Les  unes  permetteot  de  manger  tout  animal  vivant  dans 
reaa,  tandis  que  les  autres  ordonnent  des  exceptions.  La 
grenouille,  surtout,  a  été  l'objet  de  nombreuses  diseussions. 

La  chair  des  sauterelles  est  permise,  pourvu  que  ces  in- 
sectes aient  clé  pris  vivants  et  tués  par  des  musulmans. 
Dans  le  désert,  on  leur  enlève  les  ailes,  les  pattes,  la  téte,  et 
on  les  mange  grillés  ou  bouillis  avec  du  keuèemu.  C'est, 
-dit-on,  une  bonne  noarriture,  aussi  saine  pour  les  honmies 
que  pour  les  chevaux,  qui  en  sont  très-friands. 

Les  (Smmes  du  Prophète,  quand  on  leur  envoyait  des  sau- 
terelles en  présent,  les  considéraient  comme  un  mets  déli- 
cieux dont  elles  ne  manquaient  jamais  de  fidre  bénéfieiéir 
leurs  amies.  C'est  la  crevette  du  désert. 

Le  kalife  Aomar,  un  jour  qu'on  lui  demandait  si  Tusage 
des  sauterelles  était  permis,  répondit  :  c  Je  voudrais  en  avoir 
nn  plein  panier  pour  les  croquer.  » 

De  tous  ces  témoi^Miages,  il  résulte,  à  n*en  pas  douter,  que 
suivant  les  musulmans,  les  sauterelles  ont  été  données  à 
l'homme  pour  qu'il  en  fh  au  besoin  sa  nourriture. 

On  né  manque  pas  de  poules  dans  les  tribus  du  Tell,  il  s'y 
mange  pourtant  très-peu  d'œufs  ;  on  préfère  les  vendre  dans 
les  villes.  En  tout  cas,  on  ne  sait  que  les  faire  durcir.  Dans 
ie  Sahara,  il  n'y  a  pas  de  poules,  non  qu'on  ne  puisse  les  y 
élever,  mais  parce  qu'elles  gênent  dans  les  déménage- 
ments. 

Les  Arabes  aiment  beaucoup  les  melons,  les  concombres, 
les  pastèques,  les  ligues  et  les  raisins  frais  ou  secs,  les 
«oranges,  les  citrons,  les  grenades,  les  pommes,  les  poires,  les 
noix,  les  cerises,  les  pèches,  les  abricots,  les  dattes,  etc.,  etc. 
On  trouve  tous  ces  fruits  dans  les  villes,  dans  les  vil- 
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lagM,  avtCNir  àm  noiiyM,  dam  les  om  du  désert;  nais  Us 
ne  Talent  pas  les  nMres.  On  ne  leur  donne  pas,  dn  reste,  le 

temps  de  mûrir,  tant  on  redoute  de  les  voir  passer  aux  mains 
des  voleurs. 

Le  frttit  ^  est  le  plus  en  benneor»  c'est  le  raisin.  Dien 
anraitdit: 

Si  je  mangeais,  je  mangerais  du  raisin  avec  du  pain. 
LmkaM  nakoiU^  nàkoul  el  aaneb  maa  d  hmera. 

Ceci  0008  donne  la  BMSore  de  bonhear  qu'on  doit  épron- 
▼er  aons  nn  eiel  en  feu,  à  boire,  pour  ainsi  dira,  un  pareil 
fruit. 

Quant  aux  dattes,  il  faut,  autant  que  possible,  les  manger 
avec  du  jf«M|M0ii«  de  la  viande  ou  du  lait,  autrement  elles 
pettvent  ftdra  mal. 

Les  dattes  ayee  du  lait. 
N'en  mange  que  l'ami. 
Temerr  ou  Ihhalib, 
Ma  takoul-houm  ghér  IMiabià. 

Ce  luxe  est  interdit  aux  pauvres. 

-  Le  peuple  Arabe  possède,  on  le  sait,  de  nombreux  trou- 
peaux, le  lait  ne  lui  manque  donc  pas;  cependant,  il  ne  con- 
natt  qu*une  espèce  de  fromage.  Ponr  le  faira,  on  caille  le 

lait  avec  de  la  (leur  d'.irticliaut  sauva^^c  ou  avec  de  Therbe 
non  digérée  que  Ton  rencontre  dans  lestomac  des  moutons 
qu'on  a  égorgés.  U  en  sort  nn  fromage  blanc  *  compacte, 
mais  qui  ne  se  conserve  pas,  parce  qu'en  général,  il  n'est 
pas  salé. 

Les  riches  seuls  prennent  du  café,  sa  réputation  est  méri- 
tée, bien  qu*on  le  serve  avec  le  marc,  ce  que  les  Kuropéens 
n'aiment  pas.  Son  goÀt  .est  agréable  r  on  y  igoute  nn  peu  d^ 
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flaar  d'mager  ;  il  est  léger  e4  ne  Urouble  pas  le  sommeil 
comme  lo  aèlre. 
Depuis  i|u*oii  peut  se  lé  proeurer  à  des  prix  modérés,  ce 

qui  n'existait  pas  pendant  la  ^'uerre,  on  r  mcontre,  parfois,  à 
proûmité  de  certaines  tribus»  des  tentes  ou  des  guorbis  — 
cabanes  —  décorées  da  nom  de  café.  Ces  établissemenls  no» 
mades  sont  tenus  avec  la  permission  des  chefs.  On  n'y  voit 
pas  d'autre  ameublement  que  des  nattes  pour  s'asseoir.  Les 
cartes  y  sont  pruliibccs,  le  tabac  y  est  toléré,  le  jeu  (^^  dames 
y  esl  en  honneor.  Cest  làque  les  simples  cavaliers,  les  voya- 
geurs et  ks  commerganls  vont,  après  une  joamée  da 
tigaes  se  délasser  et  écouter,  dans  le  plus  grand  roeneiUe* 
ment,  ces  conteurs  intarissables  qui  charment  Icui's  loisirs. 
Vous  pourries,  si  vous  étiez  musulmans,  y  entendre  quel- 
ques chants  populaires  ou  le  récit  d'un  événonMOt  in^ior- 
tant  qui  vit  toujours  dans  la  mémoire  des  populations. 

Depuis  (jue  nous  sommes  en  Algérie,  pas  une  ville  n'a  été 
prise,  pas  un  combat  sérieux  n'a  été  livré,  qui  n'ait  été  cbanté 
par  quelque  poite  arabe. 

Le  peuple  dont  nous  nous  occupons  ne  vit  que  de  traditions; 
rhistoire  est  presque  tout  entière  pour  lui  dans  les  récits  et 
dans  les  chants  populaires,  où  son  esprit  cnthuiLsiaste  a  con- 
signé, pour  réUncalion  virile  de  ses  enfauLs,  les  faits  dans 
lesquels  il  a  cru  voir  le  doigt  de  Dieu.  L'érudition  el  la  poli- 
tique y  découvriraient  une  mine  inépuisable  d*étttdes  et  de 
renseignements  (lu  on  a  malheureusement  trop  négligés. 
C'est,  en  un  mot,  la  iillérature  naliuuale,  et  c'est  là  qu'on 
peu!  véritablement  trouver  Temprelnte  du  caractère  d'une 
nation  qui  nous  ferme  son  intérieur,  et  dont  les  habitudes, 
antipathiques  aux  nôtres,  empêchent  de  bien  apprécier  les 
actes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  conteur  arabe  porte  le  nom  de  khet" 


Digitized  by  Google 


METS  €IBZ  LES  AftABES 


•M 


ov  de  fûioimk.  11  jOM  nn  gruid  r6to  daEs  1m  eaflift  ol 
dans  les  trilme.  Péadlvé  de  een  hnpeitenee,  il  elléete  les  al- 

lares  arislofiratiques,  et  le  bcrnouss  dans  lequel  il  se  drape 
m^jestiieiisem<tQl,  oomme  s'il  était  régal  dea  plus  savants 
(•Mtf  »  esl,  «lien  plus  fia,  da  noias  propre  que  eelui 
d«  eoiiUBBB  dea  mortels.  11  salue  les  baëitaés,  qoî  TatteDdent 

impatiemment,  d'un  air  de  proleclion,  et  s'avSsied  gravement 
à  la  plaee  qui  lui  est  réservée.  Quaad  il  a  commencé  son 
bisloiiiit  gaides-TOiie  blrn  de  laisser  peindre  le  molEdfe 
signe  de  distraetioo,  il  s'arrêterait tOEl  eoîirt  et  se  eontinue- 
rait  que  si  vous  lui  prouviez  que  vous  n'avez  pas  perdu  un 
seul  mot  de  ee  qu'il  a  dit.  11  s'arrêterait  encore  si,  après 
chaque  pause,  vous  ne  reneouragiez  pas  par  ces  paveles  :  £i- 
naam  ya,  Mi!  G*est  bien  cela,  monseigneur!  Souvent  le 
kherraf  est  très-intérossant  à  entendre  :  on  est  élonné  de 
voir  un  homme  qui,  d'ordinaire,  ne  sait  ni  lire  ni  écrire» 
parler  ayec  une  facilité  admirable  et  parler  des  heures  en- 
tières sans  se  reprendre  une  seule  fois.  Grftee  à  sa  féconde 
imagination,  il  mesurera  son  conte  ou  son  histoire  au  temps 
que  vous  pouvez  lui  accorder  ;  il  vous  racontera  au  besoin 
plosienrs  fob  la  même  chose  sans  devenir  monotone,  parce 
qu'il  saura  improviser  de  nouvelles  situations  et  Inventer 
d'autres  détails. 

Le  kherraf^  soit  pour  varier  les  plaisirs  de  ses  auditeurs, 
soit  pour  se  reposer,  alterne  toiiyonrs  avec  le  trouvère  — 
meddakh^  ^  ce  commis  voyageur  de  la  guerre  sainte,  qui, 
depuis  notre  arrivée  en  Algérie,  ne  fait  qu'exciter  les  masses 
contre  nous,  en  apprenant  et  en  reportant  aux  populations 
des  chants  de  haine' qui  provoquent  toigonrs  de  frénétiques 
approbaiipqs. 

Celui  que  je  vais  donner  ^  M  fait  par  les  Arabes,  en  1845. 
A  cette  époque,  leur  s9(Miû#siOA        4^  44       ft|i#  ;  ils 
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«faîMitaBl  Inm  q«6  mal  réparé  km  perlas,  et  lemomenf 
l^r  païaîMait  veM  de  tenter  ée  aou¥eao  le  aert  des  araea. 

Ils  supplient  donc  l'émir  Aabd-el-Kader  qui,  après  la  prise 
la  Zemala,  avait  été  rejeté  dans  le  Maroc,  de  reve- 
nir ae  mettre  à  leur  tête  pour  en  finir  a?ec  les  chrétiens. 
Ce  ehant  a  été  ja  ManeiUaiêe  4e  la  grande  tnaorreelion  de 
1845. 

De  qui  le  tiens-je  ?  d'un  officier  de  la  cavalerie  rouge  de 
rémir  :  mourant  de  faim,  sa  fortune  détruite,  ses  femmes  dis- 
peraéea.  Hélait  venn  demander  à  aerrir  dana  nos  spabis,  non 
par  amitié  ponr  nova,  mais  pour  y  trouver  dn  pain,  le  dois  à 

la  vérité  d'ajouter  qu'il  se  conduisit  vaillamment  eu  toute 
circonstance. 


CUAKT    DES  ARAIES 

Héros  renommé,  terreur  des  infidèles, 
.  Toi  qui  as  soumis  à  tes  lois. 

Les  plaines  et  les  montagnes, 
Les  Arabes  et  les  Kabyles  ; 
Toi  qui  détestes  ceux  qui  mangent  du  cochon, 
[  Et  qui  boivent  du  vin  dans  des  verres. 
Réveille-toi  de  ton  sommeil. 
Les  vrais  croyants  sont  dans  la  peine  ; 
Reviens,  pour  béuir  nos  linceuls. 
On  prends  les  armes  pour  nous  venger. 

Us  sont  ches  nous  les  impurs  qui  triplent  la  Divinité 
Et  se  prosternent  devant  un  moréeau  de  bois  ; 
ht  e<Nrbeau  dn  malheur  les  avait  annoncés: 
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La  tflm  eoJBM  cmtMb  omm  d'un  haMltenent  losBbre» 
Lear  hptribiè  taiafcpBr  iwHe  d— ^nw  mmfêgoM^ 

El  Toiflean  des  ténèbres  lui  répond  en  gémissant. 
Allez,  mes  larmes,  coulez  ;  nagez  sur  ma  figure, 
Notre  pays  n'est  plna  qu'un  cimetière  ; 
Quand  viendra  donc  pour  loi  la  jour  de  la  résurrection  ? 

Les  temps  sont  bouleversés  : 

Pins  de  modestie,  plus  de  politesse, 

Beaucoup  de  mt^disanee  et  de  vanité  ; 

On  est  noyé  dans  le  péctié«  *  * 

Le  sage  est  devenu  menteur. 

L'argent  est  devenu  cuivre-, 

Le  léger  nous  paraît  lourd. 

Ces  calamités,  l'impie  les  apporta  1 

Les  enfants  mêmes  en  ont  blanchi  ; 

< 

De  chagrin,  leur  corps  s'est  courbé  comme  un  are. 

0  mon  Dieu  !  maudis-lc  dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

C'est  le  peuple  de  la  démolition  : 
On  trahit,  ou  inquièic  les  vivants. 
On  plante  la  croix  dans  nos  mosquées  ; 
Les  morts  tressaillent  dans  leur  tombeaux. 
On  disperse  les  hommes  de  l'obéissance, 
On  humilie  les  musulmans, 
Lee  jttife  seuls  sont  glorifiés. 
Qui  Taurail  jamais  cru  T 
On  les  entend  ai^ourd'hui  murmurer  contre  nous  des  paroles; 
Seraicut-ils,  par  hasaid,  deveuus  des  Turcs?  '  . 

Les  réprouvés  ont  des  flèches'  au  bout  de  leurs  fusils  — 

baïonnettes  ; 
De  loin,  ellea  brillent  avec  Mat  : 
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GlMWi  i'mÊK  porta  «ne  bomeUle,  ^  finirde 
Un  vem  iiiMi,  po«r  qa»  ]a  MMfeM  RiMie  Mit  ; 
Us  sont  imféB  etmnte  te  elimmi. 

Ils  sont  Mlés  comme  des  baudets  ;  —  le  sac. 
Et»  quand  ils  sooi        ils  diargent  sanf  loafi. 

Dans  leur  fureur,  ils  ont  dit  : 

«  Nous  abaisserons  les  Arabes  ; 

Us  nous  payeront  des  oootribtttions  ; 

Noos  en  prélèverons  sur  les  troupeauid  anr  te«  tiQQl\ê9i 

Sur  les  herbages,  même  sur  les  poules; 

ils  nous  appellerout  monseigneur  ^  ii^, 

Ei  ils  viendront  nous  baiser  la  mip»  a 

Avons-nons  asseï  ba  dans  la  Mipe  mire  4tt  dWitilWfî 

Qui  nous  délivrera  de  nos  snflèealions  ? 
0  gens  de  Dieu,  venes  à  notre  secours! 

Chaque  jour,  on  voit  des  musuliiiaus 

Choisir  Tenfer  au  lieu  du  paradis  : 

Les  iuAmes  se  font  les  gendarmes  te  çhrétiçQs  s 

ns  les  aident  à  piller  leurs  frères  ; 

Nos  misèros  et  nos  pleurs  les  réjouissent  ; 

Le  monde  entier  connaît  leurs  turpitudes  ; 

Le  monde  entier  verra  leur  pen  de  jugement. 

Les  gendarmes  des  clu'étieus  :  quand  les  tribus  comnien* 
cèrent  à  se  soumettre»  et  que  les  Arab3S  eensentirent  à  marcher 
dans  nos  rangs,  la  consternation  fut  grande  ehes  ceux  qui  se 

disaient  les  purs,  surtout  chez  les  grands  chefs  nommés  par 
i*émir  Àabd-el-Kader.  Ces  derniers  firent  tous  leurs  efforts 
pour  arrêter  les  défections  ;  voici  un  spécimen  de  leurs  pré- 
dications fonatiques  : 

<  11  n'y  a  pas  d'action  piie  MàMble  sur  la  Inm  que  celle 
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de  servir  les  infidèles,  oomm  il  ft*y  s  pas  de  ptes  «Mmniift 
exeose  aux  yeux  de  Diea  ipie  selle  de  le  peor.  Daw  leseir- 

constances  où  vous  vous  trouvez,  elle  est  tout  à  fait  inad- 
missible, parce  que  c'est  la  fuite  qui  vous  est  prescrite,  et 
qae  le  pays  musulmans  est  asaes  vsate  pour  f««s  reee- 
▼oir.  RappelesHToas^e  le  vende,  e'esl  la  pHsen  dn  creyept 
et  le  paradis  de  Tinipie  ;  n*en  demandez  dono  qoe  ce  ifiii 
convient  au  passage  d'un  simple  voyageur,  et  n'allez  pas, 
chaque  jour,  avilir  votre  religion  en  secouani  le  joug  des 
leis  divines  et  en  vous  rangeant  sous  le  drapeau  des  cbré- 
tiens,  etc.,  etc.  »  (1). 

Oui,  pervertis  que  vous  êtes. 

Les  moines  vous  ont  trompés  : 

Vous  ave«  vendu  vos  âmes; 

Mais  riienre  de  Tinfidèle  passera. 

Et  les  décrets  s'accompliront. 

Vos  demeures  seront  habitées  par  les  chiens. 

Vos  femmes  et  vos  ealajits  iront  pieds  nus, 

On  vous  saluera  comme  on  salue  des  ânes  ; 

Vous  compterez  au  nombre  des  maudits. 

Quel  bonheur  peut-on  trouver  avec  les  roninis  ? 

Toujours  en  prison  dans  les  villes, 

L'air  qu'ils  respirent  est  impur  ; 

Ils  n'ont  ni  chasses,  ni  parties  de  plaisir, 

Et  sur  chaque  dizaine  d*hommei. 

Il  y  a  on  homme  pour  les  garder. 

Ah  î  traîtres,  vous  avez  chaulé  votre  repos  en  deuil; 

Que  direz- vous  au  jour  du  ju^meiU  ? 


(1)  Gircolairo  do  kalib  si  Hhaoïed  Bea  8il»m  ait  iribM  de  99n 
fOQvameBent  —  1S44. 
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81  tons  qvittês  l6B  goBft  du  crteo^ 

Vos  péchés  vous  seront  pardonnés  ; 
Et  nous  redeviendrons  frères  comme  par  le  passé  ; 
Si  vous  restez  dans  votre  idolâtiiey 
'  Le  ioftim^  Im^mèiiM,  ne  poim  vous  eavfer. 
A?ee  des  belles  chandés,  noue  me  msasieiimsy 
Votre  sang  coulera  comme  des  fleuves  ; 
Vous  aurez  beau  vous  déchirer  les  joues« 
Noos  vous  férons  manger  par  les  corbeaux. 

Mais  c'est  asses  supporter  la  bontés 
Les  tribulations,  la  défaite  et  le  mépris. 

Achetons  une  mort  honorablei 

En  vendant  nos  vies  au  Tout-Puissant. 

Où  sont  les  médecins  qui  guérissent  les  fractures  t 

Où  sont  les  maîtres  de  1'*benM  qui  disposent  d'une  époque? 

Où  sont  les  braves  qui  veulent  une  revanche  ? 

Ou  sont  les  ogres  de  la  foi  ? 

Qu*ils  viennent  des  quatre  coins  du  monde  ; 

n  tot  régler  iios^mptes,  il  faut  exterminer  les  loups! 

0  notre  sultan,  6  notre  mettre  I 

0  notre  seigneur  Aabd-cl-Ka'ler  ! 
Accours  avec  tes  cavaliers  rouges, 
Ët  donne  aux  croyants  un  rendez-vous. 
De  Tlemcen  à  Gonstantine, 
De  la  mer  jusqu'au  Sahara, 
Petits  et  grands,  nous  te  suivrons. 
Le  pays  est  comme  un  tapis  d*amadou. 
Tu  seras  l'étineelle  qui  le  mettra  en  feu. 

Hftte-toiy  nous  t'attendons  : 
Nos  feux  pétilleront, 


Digitized  by  Google 


METS  GH»  1B8  ARABES  m 


TooB  ensemble  ooils  iiooi  élAiMsaroiM^ 

Lee  adeMeare  dee  îdi^ee»  noue  les  diaigerone, 

Et,  s'il  platt  à  DieU)  nous  les  cbieaemiS. 
Ils  iront  habiter  leurs  bateaux  ; 
Nos  cootrées  respireront. 

A  répoqae  où  ce  chant  a  para*  les  bommes  politiques  et 
4eB  hommes  de  religion  faisaient  croire  au  peuple  arabe  que, 

n*ayant  point  de  terres  cultivables  dans  notre  pays,  nous  ha- 
bitions des  bateaux  sur  les  mers  et  sur  les  fleuves.  De  là  la 
pennée  que,  si  nous  avions  tenté  la  conquête  de  l'Algéne, 
c'était  pour  apaiser  me  faim  qui  nous  poursuivait  sans  li- 
lAche. 

Oui,  que  le  sabre  et  le  couteau, 

Coupent  en  morceaux  les  ennemis  de  notre  foi  : 

Leurs  cadavres  pourriront  sans  sépulture. 

Ce  sera  la  difa  des  aijjles  et  des  vautours  ; 
Avec  leurs  têtes  de  chiens  uous  ferons  des  fêles  ; 
Nos  enfants  s'en  amuseront. 
Le  temps  presse,  brûlons  le  père  et  le  fils. 

Et  que  la  mère,  ses  sœurs  et  ses  filles, 
Soient  aussi  brûlées  dans  l'enfer  ! 

0  mon  Dieu  1  vous  dont  la  gloire  est  sans  égale  ; 

O  mon  Dieu  !  vous,  le  seul  digne  d'être  loué  ; 

M oltipliet  les  malédictions. 

Brisez  la  fortune  des  infidèles  ; 

Semez  la  crainte  dans  leurs  cœurs  ; 

El  faites^nous  mourir  bons  musulmans. 

0  notre  seigneur  Mohhanimed  ! 
.  Vous  qoi  savez  faire  réussir  les  vœux  ; 
.  Uitereédec  pour  nous,  préservei-Bous  de  rerreur. 
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Et  délivrei-nous  de  la  lèpre  4a  «tarétion. 

Nous  TOUS  en  prfens  par  Aali,  par  AslUMin» 

Par  Abou-Boker,  par  Aomar, 

Par  tous  vos  vaillants  compagnons  ; 

N'oQt-ils  pas  aalrefois  sabjugaé  le  inonde  ? 

Hfihûà  on  aora  In  ce  ehant  étranf^,  oft  reftpire  le  fanatlsM 

le  pins  ardent,  et  qui  a  été  composé,  du  reste,  au  plus  fbrt 
de  la  îiiuMTe,  on  saura,  à  peu  près,  tout  ce  que  les  Arabes 
disent  de  nous  dans  leurs  poésies  populaires.  J*en  possède  an 
(trand  nombre  :  en  y  trout e  la  ménfe  haine,  les  mêmes  aspi- 
rations, les  mêmes  reproches  formulés  d*ane  manière  presqte 
identique.  Si  j'en  ai  le  temps,  je  les  publierai  un  jour, 
ie  reviens  à  mon  siyet. 


Le  peuple  mange  aTCc  les  doigts  :  chez  les  gens  aisés,  on 
se  sert  de  cuillers  en  bois  ;  nulle  part  on  ne  trouve  de  chai- 
ses» de  nappes»  d*assietlest  de  fourchetles,  de  iMuteilies  et 
de  verres.  Que  ferait-on  sous  la  tente  de  tout  ce  mobilier 
firagile  et  œvnpliqué  ?  Que  deviendrift-41,  surtout,  pendant 
les  changements  de  résidence,  les  déménagements  qui  ont 
toujours  lieu  à  dos  de  mulet,  d'&ne  ou  de  chameau,  et  com- 
ment les  remplaeerait-on  7  On  sert  le  kesskenot  dans  un 
grand  plat  en  bois  nommé  gwemm  ;  les  aiitm  mets  dans  de 
la  poterie  aussi  grossière  que  solide  ;  et  tout  le  monde  boit  à 
la  ronde  dans  une  écuelle  en  terre  ou  dans  un  vase  en 
cuivre.  Quand  les  Arabes  assistent  à  nos  repasi  étonnés  par 
le  brait  do  nés  ustensfles  ie  table  pear  ne  V9fr,  en  déinHIve, 
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ptnttM  qtÊB  êm  ml»  pet  tnMiaiiete  dn  oMpunrim  é&ê 
km,  Ils  M  lUMiffiMal  jtOMis  da  diM  m  realmi  elm  M  : 

Chez  les  chrétiens,  il  y  a  beaucoup  de  cliquetis  ; 
Mais  peu  de  chose  à  picoter  —  maoger. 
Àand  ei^nmara  teiartibf 
ùu  Mlet  enHÊiiib. 

Les  Arabes  nomades  ne  se  servent  pas  de  tables  —  mida, 
—  Quiod  ils  vealent  manger,  ils  éleadeat  tout  simplemealf 
dans  le  railieii  de  kt  tente,  nn  tqiis  souple  en  peau  tannée. 
Ce  tapis  ne  doit  être  employé  à  anenn  antre  usage  ;  il  est 
plié  soigneusement  et  enfermé  dans  un  lieu  où  il  ne  soit 
exposé  à  aucun  contact  impur.  Il  a  porté  k  nourriinre  que 
Dien  envoie,  il  a  réuni  autour  de  lui,  dans  une  communion 
flmemeUe,  plusieurs  idèles  que  les  hasards  de  la  Yie  no- 
made vont  disperser  demain  pcut-ôtrc  aux  quatre  coins  de 
rbonzon  ;  le  même  plat  a  servi  à  tous,  que  le  tapis  soit  donc 
ancré  comme  le  pain,  père  de  la  vie. 

Le  pain  ne  doit  jamais  tomber  à  terre.  Onand  nn  àbsIm 
en  trouve  un  morceau  perdu,  il  le  rainasse  religieusement» 
le  iiaise,  le  mange  ou  le  fait  manger.  Les  restes  de  la  tabla 
doÎTent  être  distribnéaaux  pauTres»  et  les  miettes- reeuniUîes 
n?ee  soin.  Il  vint  miens  les  donner  aux  animaux  ^ne  de  les 
laisser  tratosr  4  terre.  On  jure  par  le  pain  : 

Par  la  bénédiction  dn  pain. 

Ce  respect  du  pain  s*étend  jusqu*à  ne  jamais  se  servir  d'un 
couteau  pnnr  le  toucher ,  ce  serait  lui  Caire  noienoe*  La 
nenrrilurs  donnée  par  Dieu  ol  bénie  en  spn  nom  anuH  lo 
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repos*  aè  doit  fMs  étré  souillée  par  le  voiaiiukge  ntae  d'im 
iivtnimoBt  pueil.  La  taMe  est  féiiéraliie  et  sacrée;  ries  de 

profane  n*y  peut  être  admis.  C*est  à  ce  point  que,  si  l'on  ?  oit 
quelques  grains  de  blé  par  terre,  ou  doit  6ter  sa  chaussure 
pour  aller  les  ramasser. 

Les  Arabes  da  peuple  ne  font  usage  ni -de  vin,  ni  de  bois- 
sons fermentées,  et,  quant  aux  cbefs,  aux  tolbas,  aux  cava- 
liers  du  Makhzenu,  qu'on  aurait  pu  vuir  buvant  des  liqueurs 
fortes,  ils  sont,  je  l'ai  déjà  dit  et  je  le  répète,  complètement 
déconsidérés  aux  yeux  des  populations. 

Si  les  Arabes  ne  boivent  pas  de  Tin,  bien  qu^avant  la  ve- 
line  du  Prophète,  leurs  aïeux  l'aient  glorifié  dans  toutes 
leurs  poésies,  ils  sont,  en  échange,  Ires-ditTiciles  sur  le  choix 
de  Teau  qui»  aYoe  le  laitage,  doit  être  leur  unique  boisson. 
Telle  source  dont  ils  auront  éprouvé  la  saveur  particulière 
ét  les  propriétés  salubres  sera  leur  ebiteau-ntiargaux,  telle 
autre  leur  clos-vougeot,  etc.,  etc.  Ils  ne  négligeront  rien 
pour  s'en  procurer.  En  un  mot,  ils  savent  déguster  l'eau 
avec  une  délicatesse  de  goût  comparable  à  celle  qu'emploient 
pour  les  vins  les  courtiers  les  plus  renommés  de  nos  pays 
vignobles.  El  non-seulement,  quand  ils  peuvent  la  trouver, 
ils  veulent  Teau  bonne  et  saine  pour  eux  et  leur  l'amiile, 
mais  ils  la  recherchent  encore  pour  leurs  animaux. 

Dans  nos  expéditions,  fai  vu  souvent,  après  do  longues 
journées  de  marche,  par  des  chaleurs  intolérables,  par  un 
veut  du  sud  qui  nous  soufflait  le  sable  et  la  poussière  au  vi- 
sage, quand,  cavaliers  et  fantassins,  tous  haletants,  inertes» 
épuisés»  nous  nous  laissions  aller»  affaissés»  à  mi  repos  fati- 
gant encore  et  parfois  troublé  par  des  alertes  que  nous  cau- 
sait l'ennemi  rôdant  et  tournoyant  aux  environs,  j*ai  vu,  dis- 
je,  des  Arabes  qui  marchaient  avec  nous,  se  rendre  à  une 
lieue  du  bivae  pour  Mre  boire  leurs  ebevaux  k  une  aonree  * 
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pare  qui  leur  éuût  comuie.  Us  aimaieni  mieux  risquer  ainsi 
leur  vie  que  d*aYoir  la  douleur  d'abreuver  leurs  chevaux 

dans  les  ruisseaux  peu  abondants  du  camp,  ruisseaux  dont 
le  piétinement  des  hommes  et  des  bétes  de  somme  avait 
souvent  lait  autant  d'infects  cloaques. 
Les  Arabes  du  désert  disent: 

« 

La  meilleure  nourriture  est  Torge  ; 
La  meilleure  chair,  celle  du  chameau, 

El  la  meilleure  eau,  Teau  du  ciel  —  des  mares. 

Kliiar  cl  makela^  chaair; 

Khtar  el  Ihhamm,  Ikhamm  el  hoaU-^ 

Ou  khiar  el  tM,  le  ghedir. 

Peu  de  pmonnes,  je  crois,  seront  de  leur  avis. 

On  trouve  aussi  dans  les  conversations  du  iVophète: 
Il  y  a  trois  choses  dans  le  monde  qui  font  le  bonheur  des 
croyants: 

La  beauté,  la  verdure. 

Et  le  bien  qui  court  —  Teau. 

Zine  ou  te  khndouri, 
Ou  le  mal  djari. 

C'est-à-dire  les  rivicres,  les  sources  et  les  ruisseaux; 
l'tiau  enfin,  si  précieuse  dans  les  pays  arides,  parce  qu'elle  y 
assure  et  conserve  la  vie. 

L'eau  répandue  sur  la  table,  par  hasard,  est  un  bon  pré- 
sage. Ainsi  du  café,  du  lait  et  de  l'huile;  ce  sont  les  hicns 
de  Dieu,  il  nous  les  a  donnés;  qu'ils  se  répandent,  il  les 
remplacera.  * 

L'eau  sort  du  parailis  :  elle  est  la  source  et  le  symbole  du 
bonlieur. 

Ce  serait  le  plus  énorme  de  tous  les  péchés  que  de  cra- 
ie 
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cher  destan,  eomme,  du  reste,  sur  tout  ee  «ini  vient  de  Diee, 
Rur  riieinine,  sur  les  ieun,  sur  le  fen,  néme  sur  les  ani- 
maux. 

Tels  sont  dono  aujourd'hui  le  respect  et  la  prédilection 
que  les  Arabes  ont  pour  l*eau,  quand  cependant,  s'il  Aiut  en 
croire  ces  vers  charmants  d'un  poëte  de  leur  nation  ,  ils  ont 

autrefois  beaucoup  aimé  le  vin  : 

Chez  nous,  on  aime  à  boire,  an  milieu  des  roses, 
La  liqueur  couleur  de  rose  ; 

Kl  nos  vins,  que  l'on  peut  conji»arer  à  des  perles  enchâs- 
sées dans  de  l'or. 

Auront  toujours  la  vertu  de  rapprocher  les  rangs  les  plus 
éloignés. 

Et  de  faire  (épanouir  les  visages  les  plus  sombres. 

Je  ne  quitterai  pas  Toau  sans  dire  que  les  Arabes  en 
voyage  ne  boivent  jamais  d*eau  que  la  marche  a  battue  et 

que  le  soleil  a  chauffée  dans  les  outres,  avant  de  lui  avoir 
ait  prendre  lair  un  instant.  Il  disent  : 

Bois  à  la  bouche  de  la  vipère  ; 

Mais  ne  bois  ja  nais  a  la  bouche  de  la  peau  de  bouc. 

pA'hrob  menu  foum  lefaa; 

i>u  la  Uehrob  menu  fàum  el  parba. 

Vour  mettre  Teau  en  contact  avec  Tair,  on  boit  à  la  réga* 
lade. 

I^es  Arabes  estiment  très-peu  ceux  qui  mangent  d*ttne  ma- 
nière déréglée  ;  quand,  par  sa  faute,  un  homme  est  affligé  d'un 

excès  d'einl)oni»oiiit,  ils  ajoutent  d^ordinaire  à  son  nom  le 
sobriquet  ironique  de  : 

Bon  kerch  —  le  père  du  ventre. 

Du  temps  des  Turcs,  on  fit  un  jour  cadeau,  dans  la'pro* 
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vinee  d'Orao,  k  an  bey  qai  était  oliète,  d'une  mile  splenilifto 
dont  les  ëtriers  étaieiU  en  or  masBif  et  dont  tous  les  accès* 
soires  iHaient  délicieusemcal  brodt^s.  Il  voulut  l'essayer  sur- 
lerehamp  ;  il  fil  seller  un  cheval,  renfourobt  ;  mais  il  mit 
«nesitdt  pied  à  terre,  en  faisant  eonnattre  d*un  tan  dédai" 
gncux  qo*il  la  trouvait  trop  étroite.  Les  chefs  aral»es  qui  la 
lui  avaieut  apporU'e,  profondément  blessés  de  co  manque  de 
savoir*vivre,  lui  dircut  alors  sècbeiueat  :  •  Ce  a*oit  pas  le 
selle  qui  est  trop  étroite,  c*est  ton  ventre  qui  eit  trop  grû8«  » 
Puis  ils  se  rc*tir^rent  immédiatement  dans  leui*s  tribus. 

Kouvn-iietuenl  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  cuiuier 
leur  irritation  qui  se  traduisit  par  dea  mouvemeata  insurrae- 
tionnela.  • 

Aaîeha  prétend  que  le  Prophète  voulant  acheter  un  esclave 
lui  Ut  offrir  des  dattes.  Le  pauvre  diable  en  mangea  tant  et 
avae  nne  avidité  toile,  que  renvoyé  de  Dieu,  grand  partisan, 
eomroe  on  le  sait,  de  la  sobriété,  le  renvoya  en  aVcriant  : 

—  Trop  manger  nuit. 

La  modération  dans  le  boire  et  le  manger  est  donc  en 
grand  honneur  parmi  les  Arabes  ;  on  trouve  cependant  ebai 
enx  dea  individus  qui  se  font  une  répnlatian  de  fros  man- 
geurs. Leur  souvenir  est  devenu  lé^^eudairc  ;  mais  les 
expérimentés  ne  les  citent  que  pour  inspirer  le  dégoût  de 
rintempéranco  qui,  d'après  eux,  diminue  toujouM  la  vigoenr 
et  lea  qualités  d'un  guerrier. 

Il  ne  manque  pas,  je  le  sais,  de  gens  qui  prétendent  qu'au- 
tant les  Arabes  paraissent  sobres  et  uiodérés,  dans  la  pra* 
tiqoe  haintuelle  de  la  vie,  autant  ils  se  montrent  voraeea 
quand  ils  trouvent  oocasion  de  satisfaire  leur  appétit  sëna 
qu'il  leur  en  coûte  rien.  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  assertion. 
N'allez  pas  cependant  en  conclure  que,  s'ils  le  pouvaient, 
chaque  jour,  ils  commettraient  des  exe^  de  nourriture,  vaua 
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seriez  dans  l'emnr.  An  boul  de  peu  de  temps,  ils  retoar-> 

neraient  avec  un  grand  plaisir  k  leur  modeste  kesskesftm. 
Voulant  en  avoir  le  cœur  net,  j'ai,  moi-ménje,  fait  plusieurs 
fois  cette  expérience,  et  toiyours  j*ai  obtenu  la  preuve  de  ce 
qne  J'aTance.  La  pins  décisive  dont  j'aie  souvenance  est 
eelle-d  : 

En  4838,  pendant  que  j'étais  consul  de  France  à  Mascara, 
on  amena  un  jour  chez  moi  un  Arabe  de  la  tribu  des  Hha- 
éhem  qui,  à  la  chasse,  avait  eu  la  main  gauche  presque  em- 
portée par  son  fusil  dont  le  canon  venait  dVdater.  fl  était 
de  noble  ori^'ine,  on  le  disait  iiiônie  parent  de  réniir  A;ibd-el- 
Kader.  Nous  lui  donn&mes  tous  les  soins  imaginables  ;  mais 
la  blessure  était  tellement  grave,  que  M.  le  docteur  War- 
nier,  médecin  militaire  distingué,  alors  attaché  au  consulat, 
fut  obligé,  pour  le  sauver,  de  lui  séparer  la  main  en  deux 
parties  par  l'amputation  coniplèl  »  de  l'annulaire  et  du  petit 
doigt.  Avec  la  résignatiou  qui  c^iraclérise  sa  race,  le  Hha- 
ehemi  supporta  sans  sourciller  cette  douloureuse  opération 
qui,  du  reste,  réussit  admirablement  Nous  le  gardâmes  chez 
nous,  c'était  le  moyen  de  lui  épar-^ner  des  allées  et  des  venues 
pour  les  pansements  ultérieurs.  Les  voitures  étant  complè- 
tement inconnues  dans  son  pays,  il  aurait  été  obligé  d'entre- 
prendre ces  déplacements  à  cheval  ou  à  dos  de  mulet,  ce  qni 
l'aurait  fait  horriblement  souffrir. 

Nous  lui  offrîmes  notre  table  ;  il  accepta.  Ce  que  cet 
homme  mangea,  pendant  les  premiers  joui*s,  est  incroyable; 
tout  ce  qu'on  nous  servait  disparaissait  avec  une  célérité  qtti 
nons  donnait  ft  réfléchir  fortement,  je  l*avone,  mt  cette  so- 
briélé  si  vantée  des  Arabes,  et  nous  connnencions  à  en  dou- 
ter beaucoup,  quand,  un  mutin,  se  trouvant  eu  pleine  con- 
valescence, nous  le  vtmes  entrer  dans  notre  appartement,  où 
il  nous  tint  ce  langage  : 


METS  Cnn  LES  ARABES 


S77 


—  Mes  IMres  ne  m'auraient  pas  soigné  mieux  qae  vous  ; 
j'étais  dans  l'étroit  —  dans  Terobarras,  —  el,  avec  l'aide  de 
Dieu,  Youh  m'en  avez  tiré.  Depuis  que  je  suis  votre  hôte,  j*ai  ' 
mangé  de  votre  bien  et  vous  ne  me  Tavex  ceites  pas  ménagé. 
Que  Dieu  vous  le  remplaee  et  vous  oeuvre  de  sa  protection  ! 
Aujourd'hui,  je  sens  qu'il  m'est  impossible  de  continuer  une 
pareille  existence  ;  la  vie,  pour  r.ous,  doit  être  rude  ;  je 
crains  de  m'habituer  au  bien*étre  et  k  la  mollesse  ;  ne  m*en 
veuillez  pas,  permettez-moi  de  rentrer  dans  ma  tribu  el  re-  . 
eevez  mes  adieux. 

Notre  Arabe  éluil  eu  bouue  voie  de  ^'uërison  ;  le  doeteur 
lui  donna  son  exéat.  Nous  le  revîmes  do  Idn  en  loin;  jar 
mais  il  n'aeeepta  plus  notre  dtner,  qui,  modeste  en  réalité, 
lut  avait  toujours  paru  un  repas  so:uptucu\. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  :  je  le  ferai  eu  citant  encore 
quelques  préférences  et  quelques  préjugés  arabes  an  sujet 
de  la  nourriture.  Cbacun  en  croira  ce  qu'il  voudra. 

Le  Prophète  préférait  la  viande  à  toute  chose;  suivant  lui, 
elle  augmente  la  fînesse  de  l'ouïe.  Toutefois,  il  recomman- 
dait souvent  d*bonorer  le  pain,  et  il  disait  qu'on  Tbonorait 
en  le  mangeant  tout  sec. 

Ifobhammed  aimait  aussi  la  courge  qui  a  la  vertu  de 
reiuIre  la  force  li  une  âme  attristée,  tout  en  donnant  de  lu 
consistance  au  foie,  en  même  temps  qu  elle  raffermit  le  cer- 
veau. U  ne  détestait  pas  non  plus  les  lentilles,  parce  que,  di- 
sait-il, elles  ont  le  pouvoir  de  disposer  le  cœur  à  l'attendris- 
seiiient  et  les  yeux  aux  l.irmes. 

Benn  Saltel  prétendait  que  le  riz  prolongeait  les  jours  des 
hommes.  U  est  certain  que  les  Indiens  qui  ne  mangent  que 
du  riz  ont  toigours  des  rêves  agréables,  et  qu'ils  vivent  assez 
longtemps. 

benn  Mammur  a  dit  :  c  Celui  qui  s'absUeut  de  manger 
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de  la  viaiui«  p6ii4iiit  «luaraiite  jours*  dépérit*  (  Les  nwul- 
tnuiB  ftini-ils  ainsi  alluMon  à  notre  carême  ?  )  Et  celoi  qai, 
*  pendant  quarante  jours,  ne  mange  que  de  la  viande»  devient 

inévilableiuent  cruel.  » 

Si  Taliar  s'élaul  présenté  chez  réiiiir  Dolla,  le  trouva  aKsû 
devant  une  «orbeiile  remplie  de  bananes;  mais  le  prinoe 
ne  l'invila  pas  à  en  manger.  Il  lui  en  demanda  la  raisoa. 

—  Faites-moi  l'éloge  de  ces  fruits,  lui  dit  i'éiuir,  et  vous 
aarei  acquis  le  droit  d'y  toucher. 

—  La  banane,  8*écria  alors  si  Taliar,  est  un  liniot  d'er 
fiurei  de  beurre  frais  ;  elle  est  pins  douce  que  le  miel  et  plus 
fondante  (jue  la  moelle  :  on  peut  /.icilement  la  peler,  la  cou- 
per, et  elle  glisse  sans  effort  dans  le  gosier  qu'elle  imprègne 
de  douceur. 

Et  enfin.  Bon  Harirate  avait  coutume  de  dire  : 

€  Les  dattef  préservent  des  rtanmatisnies  : 

»  Le  miel,  pris  à  jeun,  {jnrnntit  des  convulsions  ; 

•  Les  grenades  assainissent  le  foie  ; 

•  Les  raisins  secs  conviennent  à  une  santé  altérée  ; 

>  La  céleri  rétablit  restomao  et  donne  à  rhaleine  une 
bonne  odeur; 

»  Et  celui  qui  mange  beaucoup  de  coings  est  sûr  d'avoir 
beaneottp  d'enfants.  » 

Les  Arabes  sont  aussi  l'oiivairicus  que  le  caractère  de 
l*hommc  subit  malgré  lui  rinflucnee  des  aliments  dont  il  se 
sert.  Ils  odt  mémo  un  dicton  à  et  égard.  Je  le  tiens  de  Té- 
mir  Aabd-el-Kader. 

Cinq  mangent  cinq. 
Khanma  yakoulou  khamsa. 

Voici  comment  ils  expliquent  ces  paroles  : 

Sur  la  terre^  il  y  a  cinq  peuples  qui  ont  du  goftt  pour 
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cinq  animaux  différents,  dont  ils  eontractent  les  habi- 
tudes. 

Les  CbrélieDs  maugent  le  porc  ;  ils  ignorent  le  sentiment 
de  la  jalousie,  et  sont  en  général  gourmands  et  cupides. 

Les  Turcs  mangent  le  cheval  :  leur  cœur  est  endurci  ;  Ils 
manquent  totaleuieiit  de  miséricorde. 

Les  Égyptiens  mangent  les  rats  :  comme  eux,  ils  sont 
portés  au  larcin. 

Les  Nègres  mangent  les  singes  :  ils  sont  passionnés  pour 
la  danse. 

Les  Arabes  mangent  le  chameau  ;  comme  lui,  ils  sont 
très-disposés  à  la  rancune. 
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Maliomel  on  fait  un  dogme—  fïospilalilO  publique,  reliizioiisc 
et  privée.  —  Le  Senodouk»  babut  des  AralK*8.  —  Les  Arabes 
sont  des  conteurs  charmants.  —  La  Ghoinza,  clignemeut 
imperceptible  de  i*œil.  —  Cassez  la  glace,  vous  trouvereis 
rbypocrisie.  ~  La  tente  de  campagne.  —  Guitoune.  ^  Un 
invite*  de  Dieu.  ^  Les  pantalons  et  les  sous-pieds.  —  Si 

.  TOUS  ne  voyez  pas  la  femme,  elle  vous  verra.  —  Défauts 
qu'il  faut  éviter  k  table.  —  Principes  pour  les  inyltatioiM. 
»  Ri'gles  &  observer  avec  les  invités.  —  Départ  de  Thôte. 
—  Grftoes  accordées  par  Dieu  à  celui  qui  est  ho.«pitalier.  — 
La  légende  des  sept  cœurs.  —  Hospitalité  de  la  mer. 


L'hospitalité  est  Tuii  des  caractères  dominants  des  races 
sémitiques.  Quelque  loin  ({11*011  remonte  dans  Thistoire  de 
l'Orient,  on  retrouve  partout  cette  vertu  en  lionncur.  Si  uous 
ouvrons  le  plus  ancien  des  livres,  la  Geuèse,  nous  voyons 
Loth  s'agenouiller  devant  les  anges  qui  ont  revêtu  la  forme 
humaine,  et  les  supplier  de  s'arrêter  chez  hii  afin  qu'il  puisse 
leur  laver  les  pieds  cl  leur  offrir  la  nourriture  dont  ils 
paraissaient  avoir  besoin  ;  nous  voyons  Siirab  préparer  de 
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ses  ni&ias  le  repas  des  hôtes  d'Âbrabaui,  et  Kébecca  courir 
à  la  source  voisine  pour  en  rapporter  Teau  nécessaire  aux 

invités  de  Dieu,  aux  hôtes. 

Lorsqu'on  rciicoulre  ainsi  les  mômes  mœurs  rrpanducs 
depuis  les  premiers  ftges  du  monde  sur  une  immense  élen- 
due  do  pays,  on  serait  saisi  d'un  profond  étonnement,  et 
tout  naturellement  porté  à  se  demander  comment  elles  ont 
pu  se  |)er{HUuer  jusciu'à  nos  jours  à  travers  les  j^éiiérations, 
si  ion  n'arrivait  bientôt  à  comprendre  que  rUospitalité  est 
pour  les  Orientaux  la  condition  essentielle  de  leur  existenee. 
En  effet,  au  milieu  de  leur  vie  nomade,  de  ce  va-et-vient 
perpétuel  de  gens  vivant  sous  la  leiile,  loin  des  villes  et  de 
leurs  ressources,  pour  arriver  à  établir  des  relations  poli- 
tiques ou  commerciales,  pour  entretenir  des  rapports  utiles 
soit  avec  la  famille,  soit  avec  la  tribu  ,  il  fallait  évidemment 
inventer  un  lien  (jui,  sur  des  espaecs  immenses,  rendit  pos- 
sibles les  voyages  et  les  dépiacciueiils.  De  là,  ee  terrain 
neutre  accepté  par  tous,  que  Ton  appelle  Tbospitalité  et  sur 
lequel  rhomine  isolé  peut  trouver,  momentanément  du 
moins,  protection,  sécurité  et  bt.Mi-tMrc,  à  la  condition  de 
rendre  le  lendtMi.iin  le  sei'Nice  iju'il  aui'a  reeu  la  veille.  Il  > 
a  donc,  au  tond  de  ce  qui  excite  nos  synipatbies  et  notre  ad- 
miration, un  calcul  intelligent,  un  sentiment  très-prononcé 
d'intérêt  personnel  que  sut  développer  encore,  avec  une 
extrême  babilelé,  riioiiune  étoinianl  <jiii  devait  porter  si  haut 
et  si  loin  la  renonnnée  du  nom  arabe.  Mubbauimed  avait 
beaucoup  voyagé,  il  avait  connu  la  séparation,  l'exil,  les 
difficultés  de  la  vie  nomade  ;  mieux  que  tout  antre,  il  devait 
donc  comprendre  l'utilité  île  créer,  entr.'  les  peuples  qui 
tiommençaient  à  se  ranger  sous  sa  Im,  une  sorte  de  garantie 
personnelle  ;  aussi  s'empres&a-t-il  de  donner  une  consécra-* 
tkm  divine  à  des  principes  suivis  avant  lui,  mais  variables. 
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et  qu*il  fixa.  Le  Prophète  musulinaii,  dans  cette  circon- 
stance coimne  dans  beaucoup  d'autres,  ne  fut  point  un  no- 
\ateur,  ce  tut  un  réformateur  de  génie  :  au  lieu  de  heuiier 
les  idées  reçues,  il  s'appuya  au  contraire  sur  elles,  pour  les 
uodlBer  dans  un  sens  meilleui'.  D*ane* qualité,  il  At  un 
do^me  ;  l'hospitalité  devint,  entre  ses  oiains,  nne  oonditlon 
essentielle  de  salut  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Il  alla 
plus  loin,  et,  si  le  koran^qui  est»  d'après  les  Arahe^,  la  pa-« 
rôle  Bièine  de  Dieu,  Impose  d'aile  manière  formelle  ce  de- 
voir sacré  comme  preuve  d'union  et  de  fratemitiS  comme 
moyeu  de  rapprocliement  entre  étraujj;ers,  souvent  uj^nie 
entre  ennemis,  les  coaversations  de  MoUbammed  —  Hadite- 
<td-fia  Mohhammed  —  recueillies  avec  soiu,  oouticuueut  eu 
entre  de  fréquentes  leçoni  sur  la  manière  de  l'aceomplir 
avee  dignité,  avec  sympathie,  sur  les  traitements  nfreelueux 
que  se  doivent  réciproquement  les  hôtes.  A  ce  point  de  vue, 
l'euvoyé  de  Dieu,  —  rassoul  Àllahy —  déjà  législateur  civil, 
poltlique  et  religieux,  déjà  promoteur  de  l'unité  nationale, 
serait  encore  l'aQleer  dn  droit  des  gens  chez  les  musulmans, 

le  COdibcatcur  des  relations  individuelles,  le  père  de  iVti- 
quelte  ambe,  elde  ce  que  j  appellerais  Turbunilé,  si  Tétymo- 
logie  de  ee  mot  permettait  de  l'appliquer  à  un  peuple  vivant 
sons  la  tente,  et  dont  les  grands  seigneurs,  les  meilleurs  gen- 
tilshommes dédaignent  volontiers  les  habitants  des  villes. 

('e  qu'on  sait  d'ailleurs  des  cours  brillantes  de  Damas,  de 
Bagdad,  de  Tlemcen,  du  Maroc,  de  Gordoue  et  de  Gre- 
niidey  prouve  que  les  kalifes  ont  été  les  dignes  successeurs 
de  Mohhammed,  comme  le  peu  de  temps  écoulé  entre  l'ap* 
parition  de  celui-ci  et  l'époiiue  où  ces  cours  eurent  le  plus 
d'éclat,  démontre  aussi  que  c'est  au  Prophète  seul  (^l'appar- 
tient  rbennenr  d'avoir  posé  les  règles  de  Thospitalité  arabe, 
telle  qu'elle  est  pratiquée  maintenant,  et,  c'est  là  le  point 
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capital,  de  Tavoii*  lellement  liée  à  la  religion,  qu*elle  ne 
8*en  dtfttinvfuc  plas  en  ancnne  manière. 

Les  considérations  qui  précèdent  n'étaient  pas,  je  crois» 
inutiles  pour  expliquer  comment  je  vais  êtn;  amené  à  ne  pas 
séparer  des  ehosea  qui»  s'il  s'agissait  d*un  autre  penple, 
sembleraient  tout  à  fait  sans  rapport  ;  c'est- àniire  l'hosplta* 
lité,  devoir  de  religion,  la  bienfaisance,  devoir  aussi  d'ordre 
religieux,  mais  dont  raccomplisseraent  se  manifeste  par  des 
institutions  politiques  et  administratives,  et  enân  l'étiquette 
générale  et  la  politesse  privée. 

Si  donc,  dans  cette  études  je  mets  souvent  en  scène  et 
quelquefois  ensenibie  les  sultans,  les  j^rands  seigneurs,  les 
saints  et  les  hommes  du  peuple  ;  si  je  passe  brusquement  du 
palab  on  de  la  mosquée  aux  simples  détails  d*un  repas,  ai 
je  tente  de  montrer  la  relation  qui  peut  exister  entre  nn 
mets  de  table  et  un  verset  du  Koran,  qu'on  ne  me  blâme 
pas,  j'y  suis  entraîné  par  la  force  des  choses.  Au  conlraire 
de  nous  autres  chrétionsy  les  Arabes  disent  :  BessemeWUi» 
au  nom  de  Dieu,  avee  autant  de  solennité  quand  Ua  «fgorgeut 
un  mouton  pour  le  manger,  que  lorsqu'ils  tirent  le  sabre  pour 
défendre  leur  pays  et  leur  religion.  A  l'acte  le  plus  insigui- 
tiant  en  apparence  préside  toujours  la  préocoupatiou  du  sa- 
lut étemel,  au  moins  tel  qulls  l'entendent.  Que  voulez* 
vous!  ce  qui  serait  pour  nous  une  banale  formule,  est  pour 
eux  un  article  dé  foi.  Le  Prophète  a  dit  : 

«  Ce  qui  constitue  la  foi,  c'est  Texercice  constant  de  Flios^ 
pitalité,  et  la  stricte  observation  de  rendre  le  salut  à  celui 

qui  vous  Ta  adressé.  » 

Et  il  a  ijouté  : 

«  Le  meilleur  pèlerinage,  celui  dont  ou  peut  espérer  le 
plus  de  fruit,  consiste  à  donner  à  manger,  ainsi  qu'à  par^ 
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Icr  toujours  avec  iionii'.  [.os  nn^'es  ne  hantent  pas  la  de- 
meure (le  ceux  qui  n'admeUcnt  pas  les  hdtes.  > 

Ceci  posé,  je  vais  pénétrer  plus  avant  que  par  le  passé 
dans  rexumen  de  Tune  des  qualités  éminemment  saillantes 
du  peuple  arabe  et  réunir  en  iiu  corps  de  doctrine  des  no- 
tions jttsqn*i€i  éparses,  multiples,  ineomplètes.  Le  lecteur 
prononcera  cette  fois  et  dira  si  je  suis  parvenu  à  répandre 
de  la  clarté  sur  un  sujet  déjà  proverbial,  j'en  conviens,  ce- 
pendant dépourvu  de  cette  union,  de  cette  harmonie  qui 
peuvent  en  faciliter  Tintelligence.  Daus  tous  les  cas,  qu'on 
se  rassure,  je  me  garderai  d'entreprendre  un  irdité  de  théo- 
logie musulmane.  Le  peuple  dont  je  vais  m*occuper  a  ce 
bonheur  d'être  pour  nous  assez  nouveau,  et  Ton  peut,  en 
parlant  de  lui,  devenir  peut-être  intéressant,  tout  en  res- 
tant sérieux,  romanesque  même,  sans  cesser  d*étre  vrai. 

Les  Arabes  reconnaissent  trois  espèces  d*hospitalité  : 

l*"  LMiospitalité  publique  :  l^lle  est  donnée  par  le  gouver- 
nement. Cest  lui  qui  reçoit  les  hôtes  et  cela  se  passe  à  peu 
près  comme  partout.  On  les  loge,  ou  les  nourrit,  on  les  dé- 
fraye, on  pourvoit  enfin  à  tous  les  besoins,  avec  plus  ou 
moins  de  générasité,  avec  plus  ou  moins  de  luxe  et  d'éclat, 
suivant  le  caractère  du  souverain,  l'importance  des  visiteurs, 
la  richesse  de  la  nation. 

2"  L'hospitalité  religieuse:  Si  le  voyageur  en  danger, 
1  homme  qui  a  pei-du  sa  route,  le. pauvre  qui  a  faim,  n'ont 
rien  à  attendre  des  agents  du  pouvoir,  ils  sont  encore  secou- 
rus d'une  manière  efAcaee  au  nom  de  Dieu.  Alors,  ce  sont 
les  Z(((nnjas  qui  se  chargent  de  ce  soin.  Voyons  donc  ce  que 
c'est  que  la  zmmya.  C'est  ù  la  fois  une  mosquée,  un  tom- 
beau, un  séminaire*  une  école  primaire  et  secondaire,  une 
école  supérieure  et  une  hôtellerie  gratnite. 

3°  Et  enfin  l'hospitalité  privée  :  Nous  no  s  étendrons  da- 
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TAiiUge  sur  celle-ci,  qui,  en  déflnitiTe,  est  la  base  des  deux 
autres. 

Le  principe  de  rhospitalité,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
monln^,  |)r(mdo  aux  cirronsl.iiict'S  les  plus  ordinaires  de  la 
vie  arabe  ;  en  station,  en  marche,  à  la  guerre,  à  la  ehasfie, 
dans  les  fêles»  partout»  la  noblesse  religieuse  et  la  noblesse 
d'épée,  le  marabout  et  le  djiyed,  le  riehe  et  le  pauvre,  le 
pasteur  comme  l'a^ricuUeiir,  tout  le  monde  s'efforce  de  le 
melln»  en  pratique.  Il  règne  dans  le  Tell  et  dans  le  Sahara, 
c*est  un  des  pi?ols  de  la  société  arabe. 

Gela  est  Trai  ;  mais  ce  principe  absolu  estait  sans  Incon^ 
vénient?  Il  en  existe,  sans  doute,  qu'on  peut  signaler  tout  en 
reconnaissant  la  f^'ramieur  et  la  hcanti'dt'  l'Iiospit  iliN^  arabe. 

M  Adrien  Berbrugger,  le  8a>ant  conservateur  de  la 
Bibliothèque  d'Alger,  qui  connaît  si  bien  la  langue  et  les 
mœurs  arabes,  dans  un  article  très-bien  pensé,  lui  Irouve 
le  tort  d'entretenir  une  niasse  do  mendiants  et  de  vaj;abonds. 
Je  suis  de  son  avis.  Voici,  du  reste,  comment  il  s'exprime: 

«  Los  gens  qui  n*atment  pas  le  tra?ail,  el  ils  sont  nom- 
breux en  pays  arabe,  peuvent  se  livrer  tout  à  leur  aise  au 
culte  de  la  paresse,  moyennant  le  système  d'hospitalité  exa- 
géré qui  rèpne  parmi  les  indigènes.  IJepuis  l'océan  Atlan- 
tique jusqu'en  Syrie,  et  même  au  delà,  un  fainéant  est  &ùr 
de  roBeoQtrer  partout  sur  sa  route,  et  chaque  Jour,  l'abri  et 
le  nourriture  gratuitement.  Gomment  résister  à  une  pareille 
siMuction  quand  on  appartient  à  une  race  dont  les  besoins 
sont  si  peu  nombreux  / 

»  Les  indigènes  &  qui  nous  avons  parlu  des  dangereux 
abus  de  rhœpitalité  arabe,  en  convenaient  eux-mêmes;  mais 
ils  objectaient  que,  leurs  père>  l'ayant  ainsi  exercée  de 
temps  inimémoriaU  ils  ne  pouvaient  faire  autrement  qu'eux.  » 

Voas  le  voyez,  toujours  l'immobilité* 
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Bien  que  dans  oerUines  villeB  et  même  en  pays  sauTage' — 
belad  el  khela    on  reneontre  des  caraTanséraîls  fenndek^ 

—  où  les  voyageurs,  moyennant  une  légère  rétrilmtion, 
peuvent  trouver  un  al)ri  j>our  (^u\,  leurs  montures  et  leurs 
bélea  de  somme,  l'iiospilalilé  publique  ira  pas  encore  tué 
rhoapitalité  privée.  Cependant,  dana  les  villes,  les  relations 
qnotidif'nnes  n'cntratncnt  pas  l'admission  dana  la  maison.  On 
se  voit  (i.ins  un  café,  (luiis  une  boutique,  cl,  si  l'ou  veut  re- 
cevoir, c'est  dans  une  eliambre  préparée  à  cet  effet,  loin 
des  femmes  et  des  enfants.  Les  fonetionnaires,  lea  hommes 
d'aflkires  sortent  le  matin  de  chez  eux  et  n'y  rentrent  qoe  le 
soir. 

Dans  les  tribus  où,  en  dehors  de  la  politique,  la  noblesse 
n*a  pas  d'autre  oeoupation  que  celle  de  surveiller  sa  fortune, 
protéger  ses  elîents,  chasser,  prier  Dieu,  et  traiter  ses  amis 
proches  ou  éloign(^s,  les  chefs  font  toujours  dreiiser  pour  ce 
dernier  objet  une  lente  de  cani|Ki;4ne  —  bite  ed-diyaf —  la 
chambre  des  hôtes,  —  à  quelques  pas  en  dehors  de  leur  douar. 
•  Lea  étrangers  ne  pourront  ainsi  se  mêler  à  leurs  familles,  ni 
voir  le  visage  de  la  maîtresse  de  la  tente,  ce  qui  les  contra- 
rierait au  suprême  degré  ;  mais,  soyez  tranquilles,  s'ils  ne 
voient  pas,  ils  seront  vus. 

il  y  a  bien  loin  d'ici  à  Abraham,  mais  cette  race  arabe  a  tout 
eonaervé:  idées,  sentiments,  habitudes,  tour  de  Tesprit, 
prescriptions  légales  {  même  le  costume,  même  la  forme  des 
instruments  de  culture;  même,  ee  qui  est  plus  étonnant 
pour  des  Européens,  ce  que  j'appellerai  la  mode  pour  les  pa- 
rures et  lea  bijouK  des  femmes.  Quand  arrivent  des  étrangers, 
eela  se  paase  aussi  de  la  même  manière  que  du  temps  de  ce 
patriarche. 

c  Comme  il  levait  les  yeux,  il  vit  trois  hommes,  il  courut 
à  eux  se  prosternant,  et  leur  dit:  «  Seigneurs,  si  vous 
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m'en  troayeE  digne,  ne  passez  pas  sans  vous  arrêter.  Je 
vons  apporterai  de  l*eau,  je  vons  laverai  les  pieds,  et  vous 
voQs  reposerez  sous  cet  arbre  pendant  que  je  vous  donne* 
rai  à  niangcp.  » 

»  Puis  rentrant  dans  la  tente,  il  dit  à  Sarati  :  c  Préparez 
»  des  pains  eoits  sous  la  cendre,  et  je  vais  tuer  an  chemaa 
»  de  noire  troupeau.  > 

>  Et,  pendant  qirils  mangeaient,  il  les  servait  et  se  tenait 
debout  devant  eux.  > 

«  Où  est  Sarata,  demandent-ils  ?  —  Seigneurs,  elle  est  là- 
.»  bas,  dans  ma  tente.  »  Mais  Sarab  les  voyait  et  les  enten- 
dait. » 

Ce  n'est  donc  pas  chez  lui,  dans  son  intérieur,  qu'il  est 
possible  d'étudier  les  mœurs  intimes  de  TArabe.  Si  long- 
temps que  vous  soyez  son  hèle,  vous  ne  le  connaitrez  pas, 
grâce  à  l'étiquette  d'une  hospitalité  dont  toutes  les  condi- 
tions soîit  juTctées,  prévut's,  immobilisées  dans  des  règles 
religieuses,  et  qui  sait  concilier  la  réserve  avec  la  cordialité; 
grftce  surtout  à  la  disposition  intelligente  de  son  babitatioa. 
Sa  lente  —  khétma  —  est  vaste,  formée  d'un  tissu  de  pal- 
mier nain,  de  laine,  de  poil  de  chèvre  et  souvent  de  cha- 
meau; elle  est  impénétrable  au  soleil  et  à  la  pluie.  Vous  ne 
pourriez  y  entrer  qu'en  rampant,  tant  elle  est  bas  tendue,  et 
puis  qu'y  verriez  vons?  Rien.  L'intérieur  est  partagé  par  on 
rideau,  en  deux  parties:  Tune  dans  le  fond  pour  les  femmes, 
l'autre  sur  le  devant  pour  les  hommes,  qui  doivent  être  tou- 
jours prêts  à  défendre  leui's  biens  et  leur  honneur  parce 
qn'ils  sont  toujours  en  danger.  Les  vêtements,  sacs,  provi- 
sions, occupent  le  milieu,  les  harnachements  reposent  dan 
un  coin  ;  les  armes  sont  attachées  aux  supports  de  cette 
maison  sin{j;ulière.  (^est  la  tente,  c'est  la  maison  de  poil  — 
bite  echaar,  —  Des  lits?  à  quoi  serviraient-ils  ?  il  n'y  a  que 
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des  nattes  ebez  les  pauvres,  et,  ebes  les  rldies,  des  tapis 

plus  ou  moins  moelleux.  Quant  au  mobilier,  pas  l'ombre. 
Déménager,  chez  nous,  avec  taut  dé  moyens  de  transport,  et 
la  passiqn  que  nous  portons  à  nos  meubles,  équivaut  presque 
à  un  incendie.  C'est  Franklin  qui  Ta  dit,  et  nos  ménagères 
le  savent.  Chez  les  Arabes,  toujours  en  alerte,  toujours  prêts 
à  lever  le  camp,  quel  genre  de  meubles,  je  le  demande, 
pourraient  résister  à  la  vie  nomade  ? 

Le  seul  meuble  qu*il  y  ait  dans  ebaque  tente,  c'est  un 
Senndottky  grand  coffre  solide,  plus  ou  moins  incrusté  de 
cuivre,  qui,  chez  les  riches,  sert  à  enfermer  les  étoffes  pré- 
cieuses, les  titres,  les  papiers  importants  on  les  byoux  que 
les  femmes  ne  peuvent  emporter  sur  elles.  Ce  eoifre,  arcbe 
de  famille,  est  fuit  de  manière  à  pouvoir  être  jeté  rapidement 
sur  les  hètes  de  somme  en  cas  de  départ  précipité.  Voilà  des 
moeurs  bien  étranges.  U  n*y  a  pas  si  longtemps  qu'en  France 
le  paysan  n*avait  guère  d'autre  meuble  à  lui.  Le  colon,  le 
fermier,  non  possesseur  de  terre,  quoique  attaché  au 
sol  par  contrat,  n'avait  pas  d'autre  fortune  que  son  arche 
ou  bahut,  grand  coffre— et  souvent  peu  rempli— qui  conte- 
nait tout  son  avoir.  Les  manuscrits  de  quelques  coutumes 
du  quinzième  siècle  présentent  une  série  de  miniatures  qui 
accompagnent  les  différents  textes  de  la  loi:  toutes  les  foi» 
qu'à  l'occasion  de  bail,  de  colonage,  de  cheptel,  de  saitie, 
de  saisie  surtout,  il  y  a  des  paysans  à  représenter,  le  peintre 
a  rais  à  côté  d'eux  le  coffre  rustique  ;  c'est  le  seul  meuble 
légal  du  vilain.  Ëntrei  encore  aujourd'hui  ches  certains 
métayers,  en  Vendée  et  en  Bretagne  ;  au  pied  du  lit  drapé 
de  serge  verte,  entre  le  foyer  où  pend  un  fusil  et  le  po- 
teau où  le  berceau  s'appuie,  vous  verrez  l'arche,  c'est  le 
mot  consacré  ;  il  sert  de  marchepied  au  lit;  le  mettre  seul 
s'assied  dessus;  il  se  transmet  par  héritage. 
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Est-ce  abuser  des  ressemblances?  Ce  meuble  unique  chez 
TArabe,  jamais  fixé  au  sol,  ce  nieubie  unique  chez  raiicien 
C0I0D9  pas  encore  propriétaire,  m'a  paru  bon  à  considérer.  U 
est,  chez  nous»  le  commencement  de  la  prise  de  possessiim 
dn  sol,  il  est  chez  eux,  peuples  nomades,  rétemelle  exprès* 
sion  de  la  vie  errante. 

11  n'y  a  donc  pas,  dans  ce  qu'on  voit  sous  la  tente,  ma- 
tière à  grande  observation  :  hearensement  pour  les  curieux, 
la  honte  s'attache  aux  habitudes  casanières.  Quand  le  temps 
le  permet,  un  Arabe  ne  passe  jamais  la  journée  chez  lui,  il 
serait  montré  au  doigt.  Après  avoir  accompli  les  devoirs  qui 
leur  sont  imposés  par  la  religion,  par  l'état  du  pays,  ou  par 
la  surveillance  de  leurs  terres  ou  de  leurs  troupeaux,  les 
hommes  se  réunissent  loin  des  femmes,  en  dehors  du  douar, 
et,  là,  assis  à  la  manière  orientale,  protégés  contre  l'humi- 
dité par  leurs  épais  bernouss.  Us  s'égarent  à  plaisir  dans  de 
longues  causeries.  La  parol'e  est  au  plus  âgé,  au  plus  brave, 
au  plus  expérimenté  :  les  jeunes  gens  savent  écouter,  ils 
parleront  plus  tard,  leur  barbe  ne  prendra  que  trop  vile  la 
couleur  poivre  et  sel  —  grise. — Les  sujets  sont  variés  parce 
qu'ibi  sont  féconds.  On  passe  en  revue  la  religion,  la  guene, 
le  fourni  —  chrétien,  —  l'amour,  les  chevaux,  les  armes  et 
la  chasse,  matières  toujours  commentées,  toujours  inépui- 
sables. Ainsi  se  propagent  les  traditions  des  aïeux,  ainsi  se 
*  préparent  les  thèmes  tout  Caits,  les  réponses  aux  questionsde 
tout  genre,  les  solutions  pratiques  pour  les  cas  de  la  vie 
ordinaire,  et  la  vie  ordinaire  est  hérissée  de  difficultés  telles, 
que  Texpérience  de  chacun  n'y  saurait  suùire  si  elle  ne  s*é- 
tayait  de  l'expérience  de  ceux  qui  ont  précédé.  Il  faut  qu'ils 
tirent  tout  d'eux-mêmes,  leur  défense  et  leur  sécurité.  C'est 
aussi  par  cette  méthode  et  cette  discipline  de  l'intelligenee 
qu'ils  s'assouplissent,  s'instruisent,  et  linissent  par  acquérir 
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une  grande  babilade  de  la  i»arole.  Ne  tous  laissez  pas 

cependant  séduire  par  leur  façon  de  parler  ;  pleine  «le 
souplesse  et  de  grâce,  elie  manque,  le  plus  souvent,  de  sincé- 
rité. Forcés»  dès  leur  plus  jeuae  âge,  de  lutter  avec  des  pé- 
rils toajonrs  renaissants,  de  débattre  eux-mêmes  leurs  inté- 
rêts, de  s'ingénier  enfin,  rien  que  pour  vivre,  ils  ont  tons, 
depuis  le  chef  le  plus  élevé,  jusqu'au  dernier  berger,  une 
finesse  et  une  habitude  de  s'exprimer  telles,  qu'eux-mêmes 
ont  dû  le  constater.  Us  disent  : 

I/xVrabe,  tuc-le  avant  qu'il  ait  parlé. 

El  Aarbi  kelelou  kebel  ma  Ukellem. 

Parce  que,  si  tu  le  laisses  parler,  quel  que  soit  son  crime, 

il  parlera  si  bien,  que  tu  ne  pourras  plus  le  punir. 

Conteurs  charmants  comme  des  poètes,  conteurs  discrets 
comme  des  diplomates,  les  Arabes»  en  général,  ne  savent  ni 
lire  ni  écrire,  et  pourtant  vous  les  trouverez  parfaitement  au 
conraut  des  affaires  de  leur  pay  s.  Leur  maintien  sera  toujours 
grave  :  ils  coiiipreonent  (}uc  la  prudence  leur  est  commandée 
par  leur  état  politique,  par  les  dangers  qu'ils  courent  réelle- 
ment, par  ceux  auxquels  leur  rancune  ne  les  dispose  que 
trop  à  croire.  Ils  sentent,  dans  un  pays  livré  à  l'arbitraire  ou 
soumis  à  la  domination  étrangère,  la  nécessité  de  ne  rien 
donner  au  hasard.  £ntre  eux,  devant  un  chrétien  surtout,  ils 
se  eomprennent  sans  parler:  chrétien  ou  musulman,  son 
ennemi,  c'est  son  mettre  ;  mais,  quand  rien  ne  gêne  Texpan- 
sion,  entre  compagnons  de  plaisirs  ou  de  méfaits,  on  se  dé- 
dommage de  la  contrainte,  on  est  d'une  gaieté  bruyante.  P^lle 
doit  dorer  si  peu  1  On  ment,  on  médit,  on  se  moque.  Le  Ko- 
ran  a  permis,  assare4-on,  de  mentir  pour  sauver  sa  tête  ; 
sealeme&t,  on  use  de  la  permission  comme  si  Ton  était  ton* 
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jours  en  danger  de  mort.  Aussi^  quand  un  Arabe  traitant  avec 
un  chrétien,  lui  dit  d'un  air  dé  bonhomie  : 

0  monseigneur  !  tu  peux  avoir  confiance  en  moi,  le  men* 
songe  est  on  péché  dans  ma  religion. 
Ya  Mil  amenn  fya^  d  Isedeb  hharam  /l dini. 

J'engage  le  chrétien  à  redoubler  d*attention,  s*il  ne  Tent 
pas  être  trompé. 

Il  est  juste  de  se  délier  encore,  en  affaires,  de  ce  dicton 
ti*ès-répaudtt  : 

•  Un  seul  Dieu,  mie  seule  parole. 
Rebbi  ouahhédy  kelma  ouaiitiéda. 

On  vous  le  glissera  à  chaque  instant  dans  la  conversation  ; 
n'en  prenez  pas  moins  vos  précautions. 

Médisant:  il  faut  bien  reprendre  un  peu  de  ce  qn'on  a 
donné  en  compliments,  eu  protestations  d'amitié  et  de  dé- 
vouement. 

Cela  rafraîchit  le  cœur. 
.  Iberred  el  gaW. 

Moqueur  :  craignez  les  mots  à  double  sens.  La  langue 
arabe  en  est  tiès-ncbe,  et,  si  vous  n'en  comprenez  pas  la  ma- 
lice, on  TOUS  les  prodiguera  avec  tant  de  finesse  et  d*esprity 
qu'on  TOUS  couvrira  de  ridicule  aux  yeux  des  assistants, 
parce  qu'il  vous  arrivera  souvent  de  prendre  une  raillerie 
pour  une  louange,  une  injure  même  pour  uue  gracieuseté. 

De  même,  soyez  très-méfiant,  lorsque  vous  verres  votre 
interlocuteur  relever  son  hhû%  et  s'en  couvrir  entièrement 
la  bouche,  quelquefois  le  nez.  Les  Arabes  croient,  en  agis- 
sant ainsi,  se  rendre  complètement  impénétrables.  L'expres- 
sion involontaire  de  la  bouche  passe  chez  eux  pour  trahir 
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mieux  que  les  yeux,  cependant  appelés  chez  nous  le  miroir 
de  rànie,  les  impressions  les  plus  profondes.  La  parole 
peut  8*aiiiaier,  la  physionomie  doit  toujours  rester  muette. 

Tenez*TOiis  également  sur  tos  gardes  si,  eaosant  avec  on 
marabout,  un  taleb,  un  Arabe  quelconque,  vous  l'apercevez, 
pendant  que  vous  lui  parlez,  tournant  et  retournant  entre 
ses  doigts  les  grains  de  son  chapelet  :  c'est  un  fanatique.  Le 
brave  homme  ne  répète  pas  des  prières  en  retard,  non  ;  il 
prie  tout  simplement  Dieu  de  lui  pardonner  le  péché  qu'il 
commet  en  s'entretenant  avec  un  chrétien,  et  d'éloigner  de 
Ini  les  ddmons  qu'il  sait,  de  source  certaine,  accompagner 
toujours  un  infidèle.  Tircz-en  le  meilleur  parti  possible  en 
fermant  les  yeux  sur  ses  grimaces. 

Que  Toules-Yous  !  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  le  musulman 
dira  toujours,  en  parlant  du  chrétien  : 

C'est  mon  frère  par  la  terre, 
Et  mon  ennemi  par  la  religion. 

Khouya  menu  et-tine, 

Ou  aadauya  menn  ed-dine. 

Si  TArabe,  de  nation  à  nation,  ne  peut  av  oir  d'amitié  pour 
nous»  il  est  pourtant  juste  de  dire  que^  d'Arabe  à  Français, 
les  guerres  d'Afrique  ont  suscité  des  actes  mutuels  de  dé- 
vouement et  d'attaeliement  dont  je  donue^avec  plaisir  ici  un 
exemple  qui  m'est  personnel. 

En  revenant  de  Taguedempt,  en  18éi,  et  après  avoir  dé- 
passé Mascara,  Tarroée  devait  camper  à  El  Bordj.  En  ma 
qualité  de  directeur  des  affaires  arabes,  j'étais  tout  naturel- 
lement en  avant  du  corps  expéditionnaire,  chargé  de^recon- 
naître  où  Ton  pourrait  trouver  pour  la  nuitée  du  bois,  de  la 
paille  et  de  Teau.  Mes  renseignements  pris,  suivi  d'an 
seul  Arabe  que  j'avais  choisi  pour  m  accompagner,  je  me  dé- 
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ddai  à  aller  faire  boire  nioii  ebefil,  qui  en  avait  gnuid  be- 
soin, à  ane  sonroe  d'eau  très-pare  jilacée  à  nae  denî-lieiie 

environ  du  bivac  où  nous  devions  passer  la  nuit. 

La  source  était  au  fond  d'un  ravin  couronné  par  des  mu- 
railles esearpées,  un  sentier  de  chèvres  montant  et  descen- 
dant y  condoisait.  Des  broossaUles  suspendues  aux  parois 
de  la  montagne  et  dégringolant  entre  les  roches  croissaient 
et  reluisaient  au  soleil.  C'était  un  paysage  fort  curieux;  mais 
je  n'étais  pas  venu  pour  cela.  Je  débride  mon  cheval  et  le 
vois  plonger  avec  délices  ses  naseaux  daas  cette  eau  tranapar 
rente,  quand  tout  à  coup,  une  balle  arrive,  puis  use  autre, 
puis  une  troisième  qui  fait  jaillir  l'eau  autour  de  moi  ;  enfin 
elles  se  mettent  à  pleuvoir,  en  même  temps  qu'un  ouragan  de 
cris  et  d'iiyures,  à  l'adresse  du  chrétien,  part  d'en  haut,  d'un 
groupe  d'éclaireurs  ennemis  dont  j'aperçois  seulement  alors 
les  têtes,  au-dessus  du  versant  opposé.  S'en  aller,  et  vive- 
ment, il  n'y  avait  que  ce  parti  à  prendre  ;  mais  c'était  là  le  dif- 
ficile. J'essaye  de  brider  mon  cheval,  j'ai  toutes  les  peines 
du  monde  à  lui  placer  le  mors  dans  la  bouche,  et,  comme  tou- 
jours, pour  vouloir  aller  trop  vite,  je  vais  trop  lentement  ;  la 
position  devenait  critique.  Mou  Arabe,  alors,  avec  la  nier-i 
veilleuse  aptitude  qu'ils  ont  tous  pour  faire  obéir  les  ani- 
maux, passe  la  bride,  me  tient  rétrier,  et  tous  d'eux,  d'un 
temps  de  galop,  nous  nous  mettons  hors  de  la  portée  de  Ton- 
nemi  qui  commençait  à  descendre.  Une  fois  eu  sûreté,  il 
s'arrête  et  me  regarde  en  riant  :  «  Me  reconnais-tu  ?  —  Non, 
lui  dis-je.  —  £h  bien,  je  suis  le  frère  de  cet  homme  que  tu  as 
sauvéàOran,  il  y  a  deux  ans,  et  qui  allait  être  passé  par  les 
armes.  Nous  sommes  quittes,  adieu,  e&tnmmmàar  —  com- 
mandant! »  El  il  s'éloigna  pour  rejoindre  les  siens.  Je  me 
rappelai  alors  cette  histoire.  Elle  était  très^imple.  Mou 
Arabe  appartenait  à  la  tribu  des  Douérs,  dont  une  partie  était 
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encore  dans  les  rangs  ennemis,  et  son  frère,  qui  venait  le 
¥oir,  arrèlé  on  joor  comma  espion,  aUaii  ètro  ftisillé,  quand 
j'eus  U  bonne  fortune  de  le  stnfer  en  prouvant  son  inno- 
cence. 

Surveillez  surtout  la  ghoima.  La  ghomza  est  uu  cUgae- 
ment*  presqne.  imperceptible  de  la  paupière  inférieure»  an 
moyen  duquel  deux  individus  peuvent  s'entendre  pour  rail- 
ler, tromper  ou  trahir.  En  pays  arabe,  plus  d'une  vie  a 
été  tranchée  sur  uu  arrôt  de  la  ghomza.  On  dit  à  ce  sujet: 

L'intelligent  comprend  au  coup  d'oeil» 

Et  rignorant  ne  comprend  qu'au  coup  de  poing. 

El  pBihim  bel  ghomza. 

Ou  le  djahel  be  debej»a. 

Quand  vous  traitez  avec  un  \rabc,  ne  vous  inoutrez  jamais 
trop  pressé  d*en  finir.  Parlez  peu»  et,  si  vous  le  pouvez,  res- 
tes impénétrable.  C'est  le  moyen  de  réussir.  Autrement»  il 
TOUS  tiendrait  en  suspicion,  serait  heureux  de  vous  avoir  de- 
viné, mettrait  vos  impatiences  sur  le  compte  de  votre  i^'no- 
rancedes  choses  de  Dieu,  n'en  irait  que  plus  hmtcmcnt,  ne 
fût-ce  que  pour  vous  contrarier»  et,  le  dogme  de  la  fatalité 
aidant»  vous  risqueriez  fort  d'en  être  pour  vos  frais  d'élo- 
quence. Écoutcz-le,  il  va  se  peindre  lui-même: 

Je  marche,  je  marehe  encore, 

Et,  quand  je  suis  fatigué,  je  me  repose; 

L'écrit  de  Dieu  m'arrivera, 

Quand  bi^  mémo  je  le.fuiraU  avec  des  ailes. 

Netmehay  neUmeha^ 

Ou  ila  adit  nesterahh. 

El  mektoub  auliya, 

Om  laukane  netair  bel- diennahh. 
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Le  mieux  est  donct  si  vous  voulez  atteindre  le  but  que 
▼ons  T008  proposai,  de  prouver  doneenent  et  haiiilemeat  à 
Totre  bomme  qoe  votre  iiilMl  est  tout  à  fait  d^aceord  avec 

le  sien. 

Devant  les  Arabes,  ayez  toujours  de  la  tenue,  ils  vous  ob- 
servent. Ne  eriea  pas,  ne  jures  pas,  ne  mettez  pa^  la  eonver- 
satlon  sur  les  femmes,  ni  sur  on  si^et  licendeux,  et,  par- 
dessus tout,  ne  dites  ni  ne  faites  rien  contre  les  lois  les  plus 

strictes  de  la  pudeur  et  de  la  bienséance.  En  vous  conduisant 
autrement,  vous  leur  prêteriez  le  flanc;  car,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  plus  liant,  trouvant  naturellement  parfaites  les  règles  de 
la  société  musulmane,  ils  ne  sont  que  trop  disposés  à  se 
montrer  impitoyables  envers  tous  ceux  qui  n*en  connaissent 
pas  ou  qui  n'en  suivent  pas  les  usages.  Dans  la  pratique,  au 
fond,  ils  ne  valent  certes  pas  mieux  que  les  autres  peuples; 
cependant,  on  ne  peut  leur  refiiser  de  posséder,  à  un  très- 
haut  degré,  le  respect  de  la  forme  extérieure,  quelque  gê- 
nante qu'elle  puisse  être.  Ce  sont  les  pharisiens  de  l'isla- 
misme. On  les  entend  souvent  dire  : 

—  L'écriture,  la  parole  et  le  discours  doivent  toiyours 
être  habillés  avec  décence. 

L'axiome  est  beau,  mais,  pour  mon  compte,  je  leur  en 
sais  d'autant  moins  gré  que  leur  morale  s'arrête  généra- 
lement à  la  superficie  ;  leur  conduite  ne  répond  pas  toiqoars 
à  leur  langage.  Les  proverbes  sont  la  sagesse  des  nations  et 
l'indice  de  leur  caractère.  Les  Arabes  se  connaissent  bien,  si 
j  eu  ju^c  par  celui-ci  : 

Pèche  dix  fols  devant  Dieu, 

Plutôt  qu'une  seule  fois  devant  Tesclave. 

Aachera  thhate  rebbi, 

Ou  la  ouahhéda  thkaU  el  aabd. 
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Somme  tonte,  TArabe  est  très-fier  de  ses  moBiirs  et  de  see 
usages  ;  II  In!  arrife,  an  surplus,  de  ee  e^,  ce  qui  arrive  à 
beaucoup  d'autres  peuples  ;  ne  le  froissez  donc  pas  sans  né- 
cessité. 11  croit  que  ce  qu'il  a  vaut  mieux  que  ce  que  les 
antres  ont,  et  qne  ee  qu'il  fait  vaut  mieot  que  ce  que  les 
antres  font,  n  exprime  m6me  ingénument  sa  pensée  dans 
le  dicton  suivant  : 

La  cuisine  des  juifs, 

Le  lit  des  chrétiens, 
Et  la  société  des  musulmans» 
Makelet  el  Ihyoude^ 
Feraehe  en^nessara^ 

Ou  djemaat  el  messelmine* 

Puisque  les  Arabes  citent  arec  tant  d*éloges  la  cuisine  des 

juifs,  c'est  peut-ôtre  ici  le  lieu  d'en  dire  un  mot.  Eh  bien; 
elle  est  vraiment  propre,  appétissante  et  très-recherchée  par 
les  musulmans,  qui,  trouvant,  à  peu  de  chose  près,  chez  ces 
gms-là,  les  mêmes  mets  que  chez  eux,  et  surtout  la  même 
manière  de  tuer  les  animaux  destinés  h  la  consommation, 
n'éprouvent  aucune  répugnance  k  s'en  nourrir.  Tout  le 
monde  sait  qne  les  Israélites  attachent  à  la  qualité  de  la 
viande  une  importance  telle,  qu'ils  donnent  à  un  rabbin  la 
mission  d'en  constater  la  salubrité.  Ce  rabbin,  parlant  du 
principe  que  l'écoulement  du  sang  purifie  la  victime,  re- 
pousse impitoyablement  tous  les  animaux  morts  de  maladie, 
suffoqués  ou  assommés,  et  il  égorge  lui-même  ceux  qui 
réunissent  les  conditions  voulues  par  la  loi,  en  leur  cou- 
pant la  trachée  artère  avec  un  couteau  dont  la  lame,  pro- 
bablement dans  une  pensée  d'humanité,  doit  être  aussi  unie 
qn*an  cheveu,  aussi  tranchante  qu'un  rasoir. 
Maintenant,  si  nous  goûtons  volontiers  à  la  cuisine  des 
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juifs»  nous  payentpils  de  rédprodtéî  Non.  Pùar  rien  an 

mond€,  ceux  qni  suivent  fidèlement  leur  religion,  et  ils  sont 
nombreux  en  Orient,  ne  voudraient  toucher  aux  aliments 
préparés  par  «a  Arabe  on  par  un  ehrétien.  Employer  les  nsr 
tensiles  dont  nons  nous  sommes  servis  suffit  déjà*  le  enii- 
rait-on,  pour  constituer  à  leurs  yeux  un  énorme  péché.  Cela 
vient  peut-être  de  ce  qu'il  leur  est  formellement  interdit 
d'assaisonner  aucune  espèce  de  viande^  soit  avec  de  la  graisse 
de  porc,  soit  même  avec  du  beurre,  et  qne  nos  récipients  ont 
pu  en  conserver  l'odeur.  Est-ce  là  une  prescription  hygié- 
nique dont  ia  sagesse  leur  a  été  démontrée  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  1  Je  rignore,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  les  Israélites  considèrent  le  beurre  et  la  viande 
comme  tellement  antipathiques  l'un  à  l'autre,  que,  chez  eux, 
perî>ouae  n'oserait  jamais  manger  du  beurre  que  six  heures 
au  moins  après  avoir  mangé  de  la  viande. 

Le  peuple  jnif  a,  contre  la  table  des  chrétiensi,  bien  d'an- 
tres préventions  encore  ;  ainsi,  il  ne  veut  pas  boire  de  leur 
vin,  parce  que,  dit-il,  Jésus-Christ  a  prêché  qi^  c'était  son 
sang;  il  repousse  leur  fromage  comme  pouvant  avoir  été 
préparé-dans  des  vases  imprégnés  de  graisse  de  porc,  et  leor 
eau-de-vie  lui  est  également  odieuse,  parce  que,  le  plus  sou- 
vent, elle  est~  faite  avec  du  vin.  Il  prépare  la  sienne  — 
mkhaya  —  avec  des  figues,  des  raisins  secs  ou  des  dattes,  el 
il  l'aime  beaucoup,  car  il  en  boit  même  en  mangeant. 

Mais  lu  W'^'le  la  plus  sévrre  et  la  plus  gênante,  suivant 
moi,  que  Moïse  ait  imposée  aux  Israélites,  c'est  la  suivante  : 
depuis  le  vendredi  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  jusqu'à» 
lendemain,  quand  robscurité  ne  permet  plus  de  reconnaître 
les  figures,  la  loi  leur  défend  d'allumer  du  feu,  fût-ce  même 
pour  faire  cuire  leurs  aliments.  Pourquoi?  Sans  doute,  parce 
que,  le  samedi— se6{  —  étant  le  septième  jour  de  la  semaine 
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consacré  |Nir  Dieu  au  repos,  on  ne  doil,  ce  jour-là»  ni  vendre 
ni  MlMler,  ni  j^lor  d'affiûres  oemnereiales»  ni  se  livrer 
ettSn  à  ancane  espèce  de  travail  manael.  Aller  de  k  maison 

à  la  synagogue  et  de  la  synagogue  à  ia  maison  :  voilà  tout  ce 
qui  leur  est  permis.  Comment  font-ils  donc  alors  pour  man- 
ger le  tendredi  soir  et  le  samedi  ?  Voici:  La  veille  du  sa- 
medi, chaque  famille,  dès  trois  heures  de  l'après-midi»  place 
sur  des  réchauds  artistement  préparés  les  aliments  dont  clic 
veut  se  servir,  et,  par  des  procédés  trop  longs  à  énum^er 
m,  ils  y  cuisent  lentement  et  s*y  maintiennent  chauds  sans 
qa*on  soit  obligé  de  jamais  toucher  au  feu.  S'il  s^éteignait, 
on  ne  pourrait  le  rallumer. 

Ce  qui  précède  explique  nécessairemeut  aussi  la  défense 
de  fumer. 

Mak  feve»M8  aux  chrétiens,  lis  n'ont  de  bon  qœ  le  Ut; 

quand  sur  la  terre  entière  rien  ne  peut  se  comparer  pour  la 

délicatesse,  la  dignité  et  les  bonnes  manières  à  la  société 
des  musulmans  ;  n'est-ce  pas  le  cas  de  dire  avec  eux  : 

Chaque  tortue,  aux  yeux  de  sa  mère,  passe  pour  une  ga- 
zelle. 

koul  fekrom  oond  oummou,  ghestaL 

En  pays  arabe,  on  se  lève  au  point  du  jour.  La  prière  du 

Fedjer  et  les  ablutions  qui  en  senties  préliminaires,  Texigent 
impérieusement.  On  ne  peut  pas,  comme  chez  nous,  s'y  dor- 
loler  dans  son  lit,  ou  plutôt  sur  ses  nattes  ou  tapis;  ce  serait 
voolcûr  se  fair^  montrer  au  doigt.  £t  puis  on  prétend  que 
c'est  à  cette  heure  de  la  journée  que  l'air  est  le  plus  favo- 
rable à  la  sauté. 

C'est  donc  le  matia  que  le  chcl'  de  la  tribu  recouuneuce 
tous  les  jours  rappreolisaage  des  vertus  de  politesse^  de  gé- 
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ttèmité  el  de  patienoe  Bortoat*  dont  il  anra  à  se  senrir  le 
soir  à  la  table  des  hdtes.  Le  soleil  està  peine  leré;  nnlironh 

lard  l<^ger  court  sur  le  sable,  les  dernières  étoiles  disparais- 
sent, les  doaars  se  réveillent,  tout  crie  h  la  fois.  Les  chieas 
de  garde,  las  d'afoir  aboyé  à  la  iane».rj5dent  aatoar  des  ha- 
bitations; lescbevaui,  au  piquet,  tendent  la  têta  vers  les 
femmes  et  les  enfants  qui  vont  les  caresser  ;  les  troupeaax 
se  préparent  à  aller  aux  pâturages,  et  les  chameaux  lancent 
consciencieusement  leurs  sonores  et  plaintifs  beuglemente 
dans  le  coneert.  On  œil  ponr  voir  s'il  n'a  pas  été  yolé  pen- 
dant la  nnit,  nn  œO  levé  pour  la  prière,  TArabe  sort  de  ebez 
lui  :  il  va  saluer  celui  qu*il  appelle  son  seigneur  et  matlre  — 
Sid-na  ou  Moula-na,  —  Gravement  assis,  avec  cette  dignité 
d'attitude  qui  est  le  secret  des  Orientaux,  celui-ci  accueille 
tour  à  tour  tout  le  monde.  Riche,  pauvre,  faible,  puissant, 
chacun  est  reçu,  explique  son  affaire,  attaque,  se  défend,  se 
justifie,  et,  quand  c'est  fini,  recommence.  Il  pleut  des  ser- 
ments. Calme  au  milieu  de  oe  lit  de  justice,  le  chef,  assisté 
du  jfodi,  concilie  ou  Juge. 

«  0  monseigneur,  la  part  de  Dieu  !  vient  quelquefois  dire 
une  jeune  femme,  que  son  mari  a  trop  négligée.  —  Oui,  ma 
fille  :  la  religion  des  femmes,  c'est  l'amour.  Nous  donnerons 
un  délai  à  ton  mari,  et,  s'il  ne  se  conduit  pas  mieux  à  Tavenir, 
la  loi  f  accordera  le  divorce.  > 

«  0  monseigneur  !  uut.'l,  lils  d'un  tel,  refuse  de  me  rendre 
des  grains  que  je  lui  ai  avancés  pour  ses  semailles.  »  Ou  bien: 
•  Il  ne  veut  pas  me  remplacer  le  cheval  que  je  lui  ai  prêté 
et  qui  est  mort,  par  sa  faute,  dans  une  course  lointaine,  etc. 
—  Et  vous  qu'il  accuse,  qu'avez-vous  h  répondre  ?  »  La 
pot^picacité,  Thabileté  à  trancher  d*ttn  mol  des  contestations 
inextricables ,  la  gravité  pour  tout  écouter,  tout  entendre , 
telles  sont  les  qualités  les  plus  ordinaires  que  la  tribu  exige 
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de  son  ehef,  lequel  doil  aTOir  toojoun  présente  à  Tesprit 
eette  maiime  de  ses  pères: 

La  patience  est  la  clef  de  la  réussite. 

Es'Seberr  meftahh  le  fercdj, 

Qu*y  a-l-il  d'étonnant  à  cela,  qnand  on  TOit  dans  le  poëroe 

le  plus  arube  que  nous  connaissions  —  le  Livre  de  Job  —  les 
eûfants  de  Diea  venant  saluer  leur  père  dans  le  ciel,  Satan 
se  présenter  an  milieu  d'eux,  et,  bien  reçu,  parler  et  ré- 
pondre, n  s'est  fait  bdte,  il  sera  bien  aecueilli.  Nous  donne- 
rons, à  la  fin  de  ce  chapitre,  une  autre  k^gende  qui  montrera 
au  même  point  de  vue  quelle  est  la  bienveillance  du  Tout- 
Puissant  pour  ceux  qui  se  font  les  esclaves  de  Thospi- 
talité. 

Voici  bien  des  détails  de  mœurs  :  sont-ils  étrangers  ù  mon 
sujet?  ie  ne  le  crois  pas.  Pourra-t-on  en  contester  Texactî- 
tude?  Cela  me  semble  difficile.  Ils  s'appuient,  en  général, 
sur  des  dictons  populaires  qui  certes  n*ûnt  point  été  inventés 
pour  les  besoins  de  la  cause. 

Je  reviens  à  rhospitalité  privée:  voici  son  invariable 
théorie. 

Dans  le  Tell  comme  dans  le  Sahara,  toutes  les  familles 
riches,  je  le  répète,  ont  soin  de  faire  installer  une  tente  de 
campagne  —  gtUtam  en  dehors  du  centre  commun.  C'est 
là  qu'on  recevra  les  étrangers  et  qu'on  les  défrayera,  eux, 
leurs  montures  et  leurs  gens.  Des  serviteurs  actifs  et  intelli- 
gents désignés  à  cet  effet,  pourvoiront  à  tous  leurs  besoins. 
On  évitera,  de  cette  manière,  l'ennui  toiyours  si  grand  de 
laisser  pénétrer  des  inconnus  dans  son  intérieur. 

Le  voyageur  se  dirige  vers  la  première  habitation  qui  s'offre 
à  sa  vue,  s'arrête  à  une  trentaine  de  pas  avant  d*|f  arriver,  et 
crie  de  manière  à  se  Isire  entendre  : 
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0  k  roatire  de  la  tenu  l 
Un  inyllé  de  Dieu.. 
Ya  moul  el  kkéîma! 
Dif  hebbi. 

Gela  saffit,  on  le  salue  par  ces  moU  : 

Sois  le  bienvenu  I 
Tout  te  sera  facile. 

Murhhaba  bik  ! 
Koul  du  saliel  aalik. 

Puis  on  le  conduit  vers  la  tente  dont  j*ai  parUS  on  lui  tient 
rétrier  pour  descendre  de  cheval»  et  on  lui  dit  : 

Monseigneur,  entre  dans  ta  maison. 

)'a  sidi  edkhol  fi  darek. 

Quand  ou  s'annonce,  ainsi  quo  je  viens  de  le  dire,  d  faut 
toujours  être  assez  délicat  pour  donner  à  son  hôte  le  temps 
de  faire  retirer  ses  femmes.  Cette  pensée  est  exprimée  dans 
les  vei^  suivants: 

0  lot  !  qui  appelles  devant  la  porte, 

Appelle,  mais  sois  prudent  : 
Souviens-toi  que  heu  ne  brouille  les  amis 
Gomme  les  femmes  on  l'argent. 
Ya  !  U  taayety  gouddam  el  bah, 
Aayet  ou  koun  fa  hem  : 
Ma  ifeued  bine  Ihhabab, 
Ghér  erinnem  ou  drahm. 

Quand  l'étranger  a  pénétré  dans  la  tente  qui  lui  est  desti- 
née, on  donne  l'ordre  de  lui  offrir  suHe-champ  une  colla- 


Digitized  by  Qo. 


HOftPITALITfi 


m 


tkm  préalable,  da  paîD,  du  lait,  des  Agnes,  des  raisiiis  seos, 
des  dattes,  da  café,  tout  ce  qui  est  prêt  nninédiateiiient.  Ce 

repas  est  destiné  a  faire  prendre  patience  jusqu'à  ce  que  le 
diner  puisse  être  servi. 

Là  où  o'exislent  pas  ces  tentes  uniquement  consacrées  à 
l'hospitalité,  ou  bien,  loi^qu'au  lieu  de  voyageurs  isolés,  il 
s'agit  d'un  «roupe  de  cavaliers  —  goumm  —  se  rendant  on 
guerre  ou  en  chasse,  la  troupe,  après  avoir  pris  les  précau- 
tions que  je  viens  d'indiquer,  pénètre  jusqu'au  centre  du 
donar  —  merahk.  —  On  se  b&te  alors  de  faire  cacber  les 
femmes,  on  sépare  les  tentes  en  deux  parties  au  moyen  d'un 
rideau  —  hayale;  —  puis,  avec  les  mêmes  formules,  chacun 
se  dispute  les  hétes.  Le  voyageur  ne  doit  plus  se  préoccuper 
de  son  cheval  ;  il  ne  sera  point  cependant  entravé  ailleurs 
que  devant  sa  tente.  Ce  serait  manquer  à  l'hospitalilé  que  de 
priver  un  Arabe  de  la  société  de  son  plus  clier  et  plus  fidèle 
ami,  dont  la  vue  lui  réjouit  l'esprit  et  le  cœur.  Plus  lard,  en 
temps  opportun,  on  fera  boire  le  noble  animal,  on  lui  appor- 
tera la  paille  et  l'orge,  une  bonne  couverture  pour  le  pr^ 
server  du  froid  Je  la  nuit  ;  on  le  comblera,  en  un  mot,  des 
soins  qu'il  mérite  en  toute  circonstance,  mais  qui  seront 
d'autant  plus  empressés  qu'il  s'agit  du  cheval  d'un  h6te. 

Le  souper  arrive  enfin  ;  le  mettre  de  la  tente,  qui,  jusque-là, 
a  pourvu  à  tout  sans  se  remire  ennuyeux  ou  indiscret,  prend 
alors  le  premier  plat  qu'on  apporte  et  le  pose  lui-même  sur 
la  table,  en  face  de  son  hôte  principal,  en  lui  disant  gra« 
eieusement,  quand  il  veut  l'honorer  d'une  manière  toute 
particulière  :  c  Mange,  mange,  6  mon  ami  !  ce  repas  a  été 
préparé  par  les  mains  mêmes  de  la  maîtresse  de  la  maison.  » 

Il  est  bon  de  dire  en  passant  qu'aujourd'hui  Ton  apporte 
les  plats  les  uns  après  les  autres  ;  mais  on  regrette  l'an* 
cienne  méthode  qui  consistait  à  placer  sur  la  table  tous  les 
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plats  à  la  fob,  afin  qne  chaomi  des  oonvifes  pût  voir  da  pre- 
mier eoap  d*ceil  ceux  qu*il  préférait. 

Quand  on  reçoit  des  hôtes,  la  femme  ou  les  femmes  ne 
paruibseiil  jumîiis.  C'est  de  règle  reli^'icuse.  On  trouve  dans  le 
Koran,  chapitre  de  la  lumière  et  des  femmes  : 

c  Dis,  6  Prophète!  aux  femmes  croyantes  qne  les  bommes  ' 
lear  sont  supérieurs,  parce  que  Dieu  l'a  ordonné;  qu'elles 
doivent  obéir  à  leurs  volontés,  garder  leur  secret,  et  qu'un 
mari  peut  les  frapper  si  elles  désobéissent.  Dis  leur  encore 
qu'elles  doivent  contenir  leur  vue,  ne  rien  montrer  de 
lenr  beanté  que  ce  qui  doit  paraître,  couvrir  leur  sein,  se 
voiler  le  visage,  et  vivre  chastement.  » 

Mais,  si  les  femmes  arabes  se  dérobent  à  la  vue  du  public, 
suivant  le  rang  ou  la  fortune  de  leurs  maris,  elles  préparent 
on  font  préparer  sous  leurs  yeux  les  aliments,  qu'apporteront 
sur  la  table  des  esclaves  ou  des  serviteurs.  Tout  an  plus 
leur  permet- on,  pour  satisfaire  celle  curiosité  inhérente  à 
leur  sexe,  de  jeter  uu  coup  d'œil  furtif  à  travers  le  rideau 
qui  sépare  toujours  la  chambre  de  Thomme  de  celle  des 
femmes.  ^  Je  laisse  deviner  l'étonnement  de  ces  pauvres 
créatures  quand  elles  ont  affaire  à  des  chrétiens  dont  le 
costume,  le  langage  et  les  habitudes  diffèrent  si  fort  de  ce 
qu'elles  ont  vu  et  entendu  depuis  leur  enfance.  On  prétend 
qu'elles  s'égayent  beaucoup  h  nos  dépens  ;  la  difficulté  qaa 
nous  éprouvons  à  nous  asseoir  les  jambes  croisées  à  la  ma- 
nière orientale, 'avec  nos  pantalons,  nos  chaussures  et  nos 
sous-pieds,les  amuse  particulièrement.  11  est  de  fait  que  nous 
devons  leur  paraître  bien  roides  et  bien  gênés. 

Pour  mon  compte,  j'avoue  qu'invité  à  dtner  en  iS87  pàr  un 
marabout  puissant  de  la  plaine  des  Ghcriss —  sidi  Moliham- 
med  benn  ho/oua^  —  je  me  trouvai  chez  lui  fort  embarrassé 
de  toutes  manières.  kxL  moment  de  nous  mettre  à  table,  je 
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n'aperçus  ni  sic^'cs,  ni  bouteilles,  ni  verres^  ni  assiettes,  ni 
eouleaux,  ni  cuillers,  ni  fourcbettes,  ni  rien,  et  je  me  deman- 
dais déjà  comment  j'allais  me  tirer  de  ce  gnet-apens,  quand 

la  pensée  me  vint  de  ne  [)'ds  me  presser,  d'observer  et  de  me 
régler  en  tout  sur  mes  voisins,  vieillards  à  barbe  blancbe, 
d'aspect  assez  imposant,  et  qui,  malgré  leur  longue  habitude 
de  dissimulation,  ne  pouiraient  s'empêcher  de  laisser  de 
temps  en  temps  échapper  un  léger  sourire  ironique.  Ce  sou- 
rire me  semblait  vouloir  dire  :  t  Gomment  le  chrélien  va-t-il 
s'en  tirer?  i 

Tout  le  monde  était  assis,  les  jarohes  croisées  comme 
les  tailleurs  de  nos  pays,  au  milieu  de  la  tente  et  autour 
d*un  tapis  en  peau  tannée  —  sefra  —  qui  tenait  lieu  de 
table,  c'était  primitif;  à  cause  de  mon  pantalon  collant 
et  de  mes  sous-pieds,  j'eus  bien  de  la  peine  à  imiter  leur 
exemple. 

On  servit  alors  le  l^esa^essou  dans  im  énorme  plat  de  bois 
qu'on  appelle  gumaa  :  chacun  y  plongea  l'index  et  le  pouce 

de  la  main  droite,  forma  une  espèce  de  boulette  et  se  ren- 
voya dans  la  bouche,  absolument  comme  nos  enfants  lancent 
les  billes  avec  lesquelles  ils  jouent.  J'en  fis  autant.  Un  instant 
après,  je  mangeai  aussi,  avec  mes  doigts,  le  mouton  rôti  — 
kebch  mechouiy  —  mets  délicieusement  préparé,  sans  lequel, 
chez  les  Arabes,  aucune  réception  n'est  complète. 

Le  festin  terminé,  nous  bûmes  tous  à  la  ronde,  les  uns  du 
lait  aigre  —  ehenine^  —  les  autres  tout  simplement  de  l'eau 
dans  des  écuelles  en  bois  —  ijucdalih  —  ou  dans  des  vases 
de  terre  —  maaouM'^  —  puis  on  nous  présenta  une  espèce 
d'aignière  pour  nous  laver  les  mains  avec  un  peu  de  savon 
noir,  et  la  séance  Ait  levée. 

Selon  l'étiquette  arabe,  il  ne  faut  boire  qu'une  fois  et  à  la 
fin  du  repas,  la  boisson  n'étant  pas  faite  pour  augmenter, 
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entreUmir  ou  faire  revenir  l'appétit.  Dès  qu'on  a  soif,  c'est 
preuTe  qo*oii  est  rassasié;  on  boit,  le  repas  M  fini, 
A  celui  qui  a  bu,  il  fkut  dire  : 

Que  Dieu  te  donne  la  santé  (force). 
Sahha, 

Ou  bien  : 

Dieu  a  apaise  la  soif. 
Rouak  AUah! 

£l  ii  doit  vous  répondre  ; 

Nedjak  Allah, 


Que  Dieu  te  sauve 


AUah  issellmek! 


Que  Dieu  se  rappelle  les  auteura  de  tes  jours. 
Allah  ïrhham  oualdik, 

La  formule  d'inYOcation  avant  dé  manger  est,  à  peu  près, 
partout  celle-ci  : 

Au  nom  de  Dieu  I 

0  mon  Dieu,  bénissez  ce  que  vous  nous  donnez  à  manger. 
£t,  quand  ce  sera  consommé,  repi-oduisez-lc. 

Servez-vous  de  la  main  droite  pour  boire  et  pour  manger  : 
le  démon  boit  et  mange  de  la  uiain  gauche. 

Mangez  avec  une  grande  propreté,  ne  soufflez  ni  sur  la 
nourriture,  ni  sur  la  boisson,  et  ne  vous  servez  pas  d'un  cou- 
teau. Le  Prophète  a  cependant  recommandé  de  ne  pas  man- 
ger trop  chaud. 

En  sortant  de  table,  on  remercie  le  Tout-Puissant  par  ces 
autres  paroles  : 

Je  suis  rassasié,  louange  à  Dieu  ! 
Bani  chdmanet  el  hhamedau  kllahî 
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Celui  qui  reçoit  un  personnage  considérable,  ne  doit  pas 
manger  avec  lui.  Son  devoir  esl  de  se  tenir  debout  pendant 
le  repas,  de  veUler  à  ee  qae  rbdtè  ne  manque  de  rien.  S*agit- 
II  d*nn  yoyagenr  de  moindre  importaoce,  le  maître  de  la 

tente  se  fera  son  convive,  et,  pour  rengager  à  manger,  il  se 
gardera  bien,  lui,  de  dire  que  sa  faim  est  ap.iisée.  Le  prin- 
cipe est  eelai*ci  : 

Si  tu  ne  manges  pas,  fais  manger. 
Em  Itm  takoul,  oukkel. 

J'appris  plus  tard  que,  pour  mes  débuts  chez  sidi  Mobham- 
med  benn  Haoua,  l*on  ne  m'avait  pas  trouvé  trop  maladroit. 
Cela  me  fît  plaisir,  parce  qu'alors,  capitaine  au  2*  chasseurs 
dWfriquc,  j'arrivais  à  Mascara,  en  qualité  de  consul  de 
France,  aupr^s  de  Témir  Aabd-el-Jiader,  que  tous  les  yeux 
me  fusillaient,  et  que  les  Arabes  pas  plus  que  les  Français  ne 
pardonnent  le  ridicule. 

Depuis,  j'ai  mangé  bien  souvent  sons  la  tente.  J*avais 
acquis  de  Texpérience,  et  ce  qui  m'avait  autrefois  paru  d'une 
diCûcullé  inouïe  m*a  semblé  plus  facile,  à  la  condition  toute- 
fois de  ne  pas  porter  de  pantalons  collants,  et  de  mettre 
tonjonrs  mes  sous-pieds  dans  ma  poche  avant  de  m'asseoir 
sur  un  tapis.  Il  est  vrai  d'ajouter  que,  plus  tard,  j'ai  fouvé 
à  peu  près  partout  des  cuillers,  non  en  argent,  ce  liyce  est 
défeodu  par  le  Prophète,  mais  tout  simplement  en  bois.  Cet 
instrument  de  table  est  donc  connu  cbez  les  Arabes,  bien 
qu'en  campagne,  hors  du  logis,  dans  les  expéditions  rapides, 
on  ne  s'en  serve  pas  toujours.  Quant  aux  fourchettes,  je  n'en 
ai  jamais  vu,  excepté  chea  quelques  chefs  haut  placés  qui 
8*en  étaient  pourvus  pour  nous  foire  plaisir. 

La  femme  est  chez  nous  la  maison  vivante,  elle  préside  k 
la  table  de  famille,  elle  y  accueille  l'invité,  et  sa  seule  pré- 
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sence  donne  à  l'iiospitalilé  un  caractère  de  dignilé  el  de 
grâce  qai  double  le  prix  de  rîDvitation.  C*esi  la  maison  toot 
entière  qui  fête  l'élranger;  les  enfants  Yiennent  vers  loi,  sans 

crainte,  les  serviteurs  s'empressent  sans  bruit,  Tftme  dn 
foyer  a  l'air  de  vous  reconuaitre;  entrez,  hôte,  vous  êtes 
ches  voas. 

Dans  la  vie  arabe,  nons  Tavons  déjà  fait  eomproidre,  la 

femme  est  exclue  de  la  table  où  l'étranger  s'assied.  C'est  la 
religion  qui  la  remplace,  Dieu  y  eslTinvité  permanent.  Tous 
les  actes  dn  repas  sont  déterminés  comme  un  sacrifice  par 
des  règles;  je  dirai  presque  par  nn  rite  immuable.  Le  pain, 
les  mets,  le  tapis  qui  les  porto,  sont  sacrés.  On  mange  sans 
parier  coiume  si  l'oit  faisait  une  prière  mentale.  Une  ombre 
glissant  de  l'autre  côté  du  ridean  qui  ferme  la  cbambre  des 
hôtes;  un  regard  furtif  qu'il  semble  avoir  senti  passer  dans 
l'air,  quelquefois  un  murmure  liriu  icux  ot  railleur  qui  s'é- 
touffe derrière  ia  draperie  ;  c  'est  tout  ce  qu'on  voit  el  entend 
de  la  femme.  On  reprend  la  cérémonie  du  repas  avec  la 
même  gravité  religieuse.  Pour  un  Européen,  habitué  è  d'antres 
mœurs,  il  ne  peut  lui  rester  de  tout  cela  que  l'impression 
fugitive  d'un  rayon  de  soleil  qui  a  traversé  ia  tente  où  il  % 
été  reçu. 

D*oii  vient  cette  différence  du  rôle  de  la  femme  dans  les 

deux  civilisations? 

11  y  aurait  là-dessus  bien  à  dire,  et  peut-être  un  jour  je 
traiterai  cette  question.  Je  montrerai  la  femme  arabe,  sans 
influence  apparente  au  dehors  de  la  tente,  sultane  dans  son 

intérieur;  conseillant,  gouvernant,  en  somnie,  toutes  les 
actions  de  son  seigneur,  et,  comme  £ve  dans  le  paradis  ter- 
restre, sachant  qu  elle  est  faite  ponr  obéir,  mais  commoD* 
çant  sa  vie  par  commander. 

Ainsi,  le  pouvoir  de  la  femme,  ne  s'exerçant  que  dans  la 
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tente,  ne  erée  pas,  comme  ehes  nous,  la  société,  la  eilé,  la 

civilisation;  et  cette  incarnation  souriante  de  nos  foyers  que 
le  pauvre  en  frappant  à  la  porte,  que  1  étranger  présenté,  que 
rami  revenant  de  voyage,  tronvent  d'abord  an  seuil  de  la 
fàmille,  manquera  éternellement  chez  eux. 

L'invité  introduit  dans  la  tente  est  donc  bien  certain  qu'il 
ne  verra  pas  le  visage  de  la  maîtresse  de  la  maison,  il  sait 
qtt*ii  sera  yu,  car  la  curiosité  fait  des  miracles;  il  deyine^  à 
l'ordre  du  repas,  aux  soins  dont  il  est  l'objet,  à  la  prompti- 
tu<le  du  service,  qu'elle  est  tout  près  et  dirige  les  gens. 
Quant  au  reste,  la  bienveillance  de  raccucil  qui  fait  trouver 
le  pain  meilleur,  la  politesse  et  la  dignité,  la  mesure  dans  la 
fomiliarité,  la  grâce  dans  les  dons,  et  la  réserve  dans  les 
paroles,  Il  est  sAr  de  les  rencontrer  réunies  cliez  celui  qui  le 
reçoit  :  tous  les  Arabes  sont  nés  grands  seigneurs. 

Le  moment  me  paraît  venu  de  réunir  en  un  corps  de  doc- 
trine les  devoirs  des  invités. 

La  délicatesse  des  usages  admis  entre  Arabes  fait  une 
véritable  obligation  à  celui  qui  a  reçu  une  invitation  de  se 
déranger  pour  s'y  rendre.  L'éloignement,  la  pauvreté,  le  rang 
inférieur,  le  peu  d'influence  de  l'homme  qui  vous  a  prié  à 
dtner,  ne  sauraient  excuser  un  refus.  Le  Prophète  a  dit: 

c  Faites  un  mille  pour  visiter  un  malade,  deux  pour  assis- 
ter à  un  enterrement,  trois  pour  vous  réunir  à  votre  frère 
en  Dieu,  et  quatre  pour  répondre  à  une  invitation.  » 

Quand  vous  êtes  assis  à  une  table  hospitalière,  conservez 
une  tenue  correcte.  Ne  regardez  pas  vers  l'appartement  des 
femmes.  Laissez  d'abord  placer  les  chefs  et  les  vieillards. 
Trouvez  tout  bon,  touchez  à  tout  ce  qui  parait  sur  la  table. 

Éies-vous  triste?  ne  le  montrez  pas.  Été»- vous  préoccupé  ? 
cachez  vos  pensées,  c'est  le  devoir  commun  de  l'invité  et  de 
l'hôte  de  ne  rien  faûre  voir  qui  assombrisse  le  repas. 
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A  l'appui  de  cette  règle,  je  crois  devoir  donner  on  exemple 
récent  et  personneL 

Chargé  dernièrement  de  rinspection  générale  de  la  cavale- 
rie d'Afrique,  je  me  trouvais  à  Constanliae  dans  le  mois 
d*octobre  1867,  et  j*y  fus  invité,  en  ma  qualité  de  vieil 
evabisanty  à  manger  nn  i<i$ifésou  et  un  mouton  rdU  qui 
m'étaient  offerts  chez  le  brave  général  Dargent,  eomman- 
daiil  la  subdivision,  par  le  kalifa  Benu  ha  Hliamed  quj 
j'avais  beaucoup  connu  et  autrefois  obligé  quand  je  dirigeais 
les  affaires  arabes  de  l'Algérie.  Le  jour  fixé  arrive  :  les  invi- 
tés sont  réunis,  la  conversation  s*engage,  le  repas  suit  son 
cours  habituel,  prolongé  par  ces  pâtisseries  de  toute  forme 
et  de  toute  figure  qui  entretiennent  la  tin  d'un  dîner 
arabe.  Calme,  digne,  tranquille  et  vraiment  à  son  aise,  te 
kalifa  prend  part  à  tout;  son  hospitalité  est  complète.  A  d\\ 
heures,  nous  en  étions  au  café,  quelqu'un  entre  et  manifeste 
son  étonnement  de  voir  Beau  ha  Hhamed  près  de  nous.  Ou 
l'interroge;  il  nous  apprend  que,  le  matin  même,  ce  chef  a 
perdu  sa  fille  par  le  choléra,  jeune  fille  de  diirbuit  ans,  citée 
dans  la  ville  parmi  les  plus  belles. 

A  nos  exclamations,  qu'on  peut  deviner,  cl  aux  reproches 
que  nous  lui  faisçns,  car  cette  extrême  délicatesse  nous 
devient  alors  blessante,  le  kalifa  se  contente  de  répondre 
avec  une  résignation  virile: 

«  L'affaire  qui  vient  de  Dieu,  il  faut  l'accepter  les  yeux 
fermés; 

»  Quant  à  celle  qui  vient  des  hommes,  on  peut  essayer  de 
lutter.  > 

Hhadjet  Rebbi,  bessif  nekobeloU'ha; 
Ou  khadjet  el  aabd  imkenn  nedfaaau'ha. 
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Si  ce  livre  tombe  entre  les  mains  du  général  Dargenl,  je 
suis  certain  qu'il  se  rappellera  cette  scène  touchante. 

Êproura-Toos  de  TeRoiii,  de  la  répugnance  à  Toas  ren- 
contrer à  table  avec  un  homme  envieux,  méchant,  de  mau- 
vaise compagnie,  qui  vous  déteste  et  que  vous  n'aimez  pas, 
¥008  pooTOs  VOUS  en  débarrasser  en  mettant  adroitement  en 
pratique  cette  maxime  arabe  : 

Ton  ami,  fais-lui  face, 

£t  ton  ennemi,  place-le  à  ton  côté. 

Snhhabek  gabeloUy 

Ou  andouk  djanebou. 

Pourquoi  ? 

Parce  que,  quand  l'œil  ne  voit  pas, 
Le  cœur  ne  souffre  pas. 
ÀQla  fshuter  oui»  la  taroa, 
GaW  la  ymtàjaa. 

Partant  de  là,  on  doit  s'étudier  à  ne  jamais  confier  à  sa 
table  des  personnes  qui  sont  notoirement  antipatbiqnesrnne 

à  Tautre.  La  réunion  ne  pourrait  qu'en  être  assombrie. 

Soyez  digne  : 

Acceptez  tout  d'un  riche  appauvri  ; 

Kien,  d*un  pauvre  devenu  riche. 

Khoudrha  menn  idd  ckebaane  ila  djaa; 

Ou  la  takhod-hoehe  menn  idd  djuaane  Ua  ehelHia, 

Soye«  discret  : 

Sage,  celui  qui  étend  son  bemoufs  —  devant  vous  —  en 

guise  de  tapis  ; 
Fou,  celui  qui  s'assied  dessus. 
Kiyess^  menn  ferreeh  kesaaiou; 
MahbaiU,  H  gaad  aali-ha. 
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N'allés  pas  contrarier  fotre  hMe  en  loi  laissant  soupçonner 

que  sa  réception  laisse  à  désirer  ou  que  l*on  Q*a  pa^  trouvé 
SCS  mets  bons. 
Soyes  poli  : 

Ne  vous  occupes  ni  de  votre  cheval,  ni  de  vos  domesti- 
ques; c'est  le  devoir,  c*est  raffaircdu  maître  du  logis.  Évitez 
de  donner  des  ordres  à  ses  serviteurs;  c'est  à  lui  seul  à 
veiller  snr  vous.  Ne  crachez  pas  dans  les  lieax  desiinés  à 
rhabitation. 

Sortir,  rentrer,  chercher,  appeler  les  aniis  de  la  maison, 
s'attrister  de  leur  ahscnce,  parler  à  haute  voix»  s*imiuiscer  eu 
un  mot  dans  les  détails  de  la  famille,  tout  cela  est  du  plus 
mauvais  ton. 

Se  plaindre  de  la  dureté  des  temps,  du  caractère  de  sa 
feoiuie,  de  son  orgueil,  de  sa  vanité,  ou  raconter  ses  cha- 
grins au  public,  c'est  vouloir  se  déconsidérer.  Vous  pourries 
encore,  en  agissant  ainsi ,  provoquer  la  jalousie  de  la 
maîtresse  de  la  tente,  qui  n'est  pas  là,  mais  qui  n'est  pas  loin, 
qui  vous  écoute  quoique  vous  ne  la  voyiez  point.  Le  récit  de 
vos  prodigalités  domestiques  ne  ramènerait-elle  pas  à  des 
comparaisonsllcheuses  qai  pourraient  provoquer  un  divorce? 

Dispensez-vous  de  faire  des  observations  déplacées  el  ne 
donnez  à  votre  hùte  aucun  conseil,  aucun  avis,  ni  sur  sou 
intérieur,  ni  sur  son  ameublement,  ni  sur  sa  manière  de 
faire  présenter  les  plats,  les  fruits,  etc.,  etc. 

N'allez  pas  médire  de  ceux  qui  vous  admettent  à  leur  table 
hospitalière  ;  les  tourner  en  ridicule,  ou  même,  mfii  par  un  sen- 
timent odieux  d'envie,  de  jalousie,  leur  désirer  des  malheurs. 

Le  sac  [de  blé)  d'où  tu  tires  ta  nourriture 
Ne  souhaite  pas  qu*il  se  vide. 
Ee^ehakara  li  takofd  mennrha 

Ma-Udouilhache  bel  kàela 
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Soyez  modéfé  : 

Si  une  parole  vous  a  échappé,  dites  ;  «  J*ai  entendu  ;  > 
£t  si  un  plat  TOUS  a  dépassé,  dites  :  «  Je  sais  rassasié.  » 
Ida  faîet  èl  kdma,  g&ul  :  Smaaf  ; 

Ou  ida  faut  el  makela,  goul  :  ChtbaaL 

A  la  fin  du  repas»  n'allés  point  bourrer  m  poehes  de 
soereries  et  sortoot  ne  tous  permettez  pas  d'amener  avec 

vous  des  enfants  à  qui,  d*avance,  on  ait  fait  cette  leçon  : 
«  Vous  pleurerez  quand  on  en  sera  aux  gourmandises  et  alors 
on  vous  laissera  plus  longtemps  à  table.  »  (La  défense  me 
paraît  démontrer  que  Je  fiiit  doit  se  présenter.) 

Si  vous  êtes  reçu  par  un  homme  ftgé  et  que  dans  la  con- 
versation il  vienne  à  se  plaindre  de  ses  infirmités,  écoulez-lc 
avec  patience,  et  surtout  ne  lui  répondez  pas,  ainsi  que  le  . 
font  souvent  des  gens  mal  élevés  :  c  Quant  à  moi,  chaque 
année  qui  s'écoule  au^nnente  mes  forces,  et,  de  jour  en  jour,' 
je  me  trouve  plus  alerte  et  plus  vigoureux.  » 

£utendez-vous  demander  Taumônc  pendant  un  repas 
auquel  vous  êtes  convié?  rappelez-vous  qu*il  faut  attendre 
la  permission  du  maître  de  la  tente  pour  disposer  de  ce  qui 
lui  appartient. 

Assistez- vous  à  Tune  de  ces  fêles  publiques  —  ouadaa  — 
*  où  l'usage  permet  aux  femmes  de  paraître  quoique  voilées, 
soit  pour  accomplir  un  devoir  de  religion,  soit  pour  encou- 
rager les  cavaliers  par  leur  présence,  prenez  garde  de  vous 
extasier  dans  la  conleniplalion  de  leurs  vêlcniLMils,  de  vous 
délecter  aux  parfums  qui  s'en  exhalent,  de  remuer  la  tète 
en  mesure  au  son  des  instruments,  de  vous  lever  et  vous 
asseoir  k  chaque  instant,  comme  pour  montrer  les  avantages 
de  votre  taille,  ou  les  grâces  de  votre  tournure.  Vous  passe- 
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riez  pour  nn  fat  qui  pense  avoir  séduit  tout  le  monde  et  qui 
s*attend  à  recevoir  des  messages  d'amour. 

Celui  à  qui  ron  donne  l*bospitalilé  ne  doit  demander  que 
deux  dioses:  La  Kebla^  oà  est  l*Qrieiit^  pour  savoir  de  quel 
côté  il  devra  se  tourner  quand  U  fora  ses  prières,  et  certains 
détails  dont  la  connaissance  lui  esl  indispeosable  pour  que, 
le  cas  advenant,  il  ne  soit  pas  incommodé. 

On  se  lave  les  mains  avant  de  manger,  on  ae  les  lave 
enoore  aprto  le  repas;  puis,  sons  peine  de  passer  pour  on 
liomrae  sans  éducation,  il  fiiut  se  rincer  la  boucbe  avec  soin. 

Quand  on  dîne  chez  les  autres,  grands  ou  pelits,  voici  les 
défaut!»  qu*ii  faut  éviter  : 

On  ne  doit  pas  être  metekareff  c'estr-^nlira  insatiable, 
sinqoiéter,  tourner  la  t6le  poor  voir  si  Ton  apporte  d'antres 
plats. 

Addadf  c  est  le  convive  qui  compte  sur  ses  doigts  le 
nombre  des  mets  et  qui  les  montre  de  la  main  ; 
Kena(eA  celui  qui  essuie  le  plat  avec  le  pain  qtt*il  a 

porté  à  sa  bouche  ; 

Recliaf  se  dit  do  Thonime  qui  mâche  et  avale  avec  force 
et  avec  bruit,  de  manière  à  être  entendu  des  voisins  ; 

Keisam  est  le  convive  qui  prend  un  morceau,  le  coupe- 
avec  ses  dents  et  en  remet  la  moitié  dans  le  plat; 

Le  nekate  prend  un  morceau,  le  porte  à  sa  bouche  et 
secoue  ensuite  ses  doigts  dans  le  plat; 

Le  kekhate,  l'œii  sur  ses  voisins,  les  prévient,  va  prendre 
le  morceau  qu'ils  avaient  choisi  et  qu'eux-mêmes  allaient 
prendre  ; 

Le  aaouam  envoie  sa  main  à  droite  et  à  gauche  pour 
ramasser  la  sauco; 
Le  mekhaUel  se  cure  les  dents  avec  les  doigts; 
Le  meM  emporte  la  nourriture  chez  lui  ; 
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Le  merihk  U^mps  sod  jpm  dans  le  plal  pour  en  pviser  la 
sauce; 

Le  moacheb  déchire  les  poulets  rôtis  avec  une  impatience 
qui  trahit  sou  avidité  ; 

Le  mfattech  fouille  dans  le  plat  et  y  eberolie^  d'uae 
manière  peu  propre,  la  yiànde  avec  ses  doigts  ; 

Le  mcnachef  s\icc  ses  doigts  iniprt^gnés  de  graisse  ; 

Le  meiaab  s*amuse  à  faire  des  boulettes  de  pain  pour  les 
tremper  dans  le  plat  et  lee  manger  ensuite; 

Le  9ebbaaye  tonme  et  rotonme  dans  la  taneeles  aoreeanx 

qu'il  prend  ; 

Le  bekkar  souffle  sur  loe  mets; 

Le  mekhami  prend  la  viande  dans  ses  mains,  la  tripote  et 
Taccapare  pour  que  ses  voisins  ne  puissent  pas  y  toucher  ; 

Le  djennab  est  le  fâcheux  qui,  pour  manger  à  son  aiàe, 
se  fait  une  plus  large  plaee  en  jouant  des  coudes  ; 

Le  BOtrandji  prend  un  morceau»  le  remet,  en  prend  «n 
autre,  revient  au  premier,  touche  au  troisième»  comme  un 
jour  d'échecs  irrésolu; 

Le  mehindess  usui*pei  pour  avoir  devant  lui  les  mcilleui's 
morceaux»  les  fonctions  de  maître  de  la  maison.  Il  dit  aux 
serviteurs  :  c  Mettez  ce  plat  ici,  cet  autre  là;  » 

Le  djoufani^  c'est  le  glouton  envieux  et  maussade  qui 
voudrait  être  seul  à  table  pour  tout  dévorer  ; 

Le  fedauli  est  la  mouche  du  coche,  un  brouillon  toiyours 
préoccupé  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas.  Il  dispose  des  relicrs 
du  festin,  en  disant  à  sou  hôte  à  la  du  du  repas  :  <  Faites- 
en  ceci,  faite»«n  cela.  » 

C'est  après  le  souper  seulement  que  l'on  posera  des  ques- 
tions aux  voyageurs  :  on  le  fera  toujours  avec  douceur  et 
ménagement  plutôt  pour  les  distraire  par  quelques  paroles 
digues  et  affectueuses»  que  par  une  importune  curioaité: 
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«  Qui  étes-TOtts?  De  qael  pays  ? eoes-vous  ?  Où  aUeiHHHis  ?  » 
Si  cela  leur  platt,  ils  répondent  ;  s*ils  yeolent  se  taire,  on  n'in- 
siste pas;  on  engage  alors  la  conversation  sur  d'autres  sujets. 
La  plus  stricte  décence  est  gardée,  on  évite  toute  ailusioa 
lieencieose;  on  tooroe  les  mois  scabreux;  une  jeane  fille 
poarrait»  sans  rongir,  entendre  un  tel  dialogue. 

L'usage  invariable  est  de  ne  jamais  appeler  ni  nommer  les 
absents;  il  ne  faut  pas  avoir  l'air  de  s'en  occuper.  Celle  con- 
vention tacite  est  dictée  par  la  politesse  et  surtout  par  la 
prudence.  Celui  dont  vous  ailes  remarquer  Téloignement,  o& 
est-il  ?  que  fait-il  ?  Vous  n*en  savez  rien.  Taisez-vous  donc  ; 
peut-être,  sans  vous  en  douter,  vous  feriez  naître  des  soup- 
çons qui  allumeraient  des  querelles  interminables  et  des 
vengeances  sans  merci.  La  femme  est  encore  là;  quoique 
absente,  elle  est  an  fond  de  toutes  les  pensées.  Cette  résenre 
se  concilie  avec  le  discernement  que  les  principes  religieux, 
aussi  bien  que  les  dictons  populaires,  assez  narquois  quel- 
quefoiSy  recommandent  à  ratlention  publique  chez  les  Arabes. 
Toute  maxime  a  son  corollaire  pratique. 

«  Si  vous  pouviez  voir,  disent  les  sages,  le  registre  où  sont 
écrites  vos  bonnes  et  vos  mauvaises  actions,  vous  déchireriez 
votre  langue.  » 

On  demandait  à  l'un  d'eux  combien  il  comptait  de  vices 
dans  un  ûls  d'Adam. 

c  Ils  sont  «  nombreux,  r<^pondit-il,  qu'on  ne  saurait  en 

faire  le  calcul  ;  mais  j'ai  remarqué  qu'une  seule  vertu  pou- 
vait les  racheter  tous.  —  Et  quelle  est  cette  vertu  ï  —  La 
retenue  et  la  convenance  dans  les  discours.  » 

Évitez  donc  les  personnes  mai  famées,  et  n'admettez  à 
votre  table,  si  faire  ^e  peut,  que  des  gens  craignant  IHen, 
C'est  le  moyen  de  consolider  yotre  foi. 
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Recherehez  le  pauvre:  il  doil  être  préféfé  au  riche.  Voilà 
des  préceptes  dévots  :  on  est  forcé  de  leur  recoanattre  nne 

certaine  diguité  austère. 

Il  faut  inviter  tout  le  monde,  excepté  un  ennemi,  parce 
que  vous  ne  pouvez  pas  faire  du  mal  à  celui  qui  s* est  assis 
à  votre  table.  Le  Prophète  défend  de  saisir  une  pareille 
occasion -ponr  se  venger. 

II  en  est  de  même  Iorsqn*an  ennemi,  trahi  par  la  fortune, 

est  cependant  parvenu,  sans  accident,  jusqu'à  votre  tente. 
Tant  qu'il  est  chez  vous,  sa  personne  doit  vous  être  sacrée; 
une  fois  parti,  il  rentre  dans  la  loi  commune. 

N'engagez  pas  non  plus  les  personnes  que  vous  prévoyez 
devoir  refuser;  un  acte  de  ce  genre  serait  du  plus  mauvais 
goût. 

Écoutons,  maintenant,  la  goguenardise  des  proverbes 

familiers  : 

A  l'Arabe  et  au  rat, 

N'ouvre  jamais  la  porte  de  ta  maison; 

Ils  auraient  toujours  une  main  dans  le  plat. 

Et  l'œil  sur  ta  femme. 
El  Aarbi  ou  le  far 
Ma  MheUhi  bab  ed-dar; 
Iddeu  fel  metred, 

Ou  aaïnou  fi  moulate  ed-dar, 

Ge  dieton  prouve  que,  si  l'Arabe  exeree  largement  Thospi- 

talité,  il  n'en  apporte  pas  moins  une  exlrcuie  circonspection 
dans  les  habitudes  de  sa  vie  privée.  Avant  de  se  lier  avec 
quelqu'un,  il  veut  savoir  à  qui  il  a  affaire.  On  dit  encore  : 


318 


LA  VIE  AIIABE 


L'Arabe,  qoitid  il  s  instaile. 
Est  comme  iiii  cloa  qo'on  a  rîTé. 
El  Aarbi  menine  idjdm, 

Kif  el  messemar  menitie  itfelless. 

Les  Arabes,  ou  le  voit,  se  jugent  eux-mêmes  assez  impar- 
lialement.  En  effet,  qae  Tuii  d*eux  soit  assis  commodément 
dans  one  bonne  tente,  à  Fabri  des  intempéries  et  buvant  nn 

caft^  qui  ue  lui  coûte  rien,  où  voulez-vous  qu'il  aille  pour 
être  mieux  ?  Vous  avez  beau  lui  faire  cutendrc  que  vous  avez 
des  aCTaires;  il  allongera  la  conversation  à  plaisir,  il  en  va- 
riera les  sujets,  il  feindra  de  ne  pas  vous  comprendre;  Il  se 
trouve  bien  où  il  est,  le  temps  n'est  rien  pour  lui,  il  y  res- 
tera s.iDs  paraître  luôoie  s'apercevoir  de  vos  iuipaliences  si 
vous  eu  avez. 

n  est  tout  à  fait  contraire  à  la  bienséance,  et  Benn-Abbas 
lui-même  affirme  qne  le  Prophète  Ta  défendu,  de  s'obsenrer 
entre  convives.  On  serait  accusé  de  vouloir  contrôler  l'appé- 
tit de  ses  invités. 

Aali  dit  à  un  Arabe  qui  prenait  son  repas  avec  loi  : 
«  Vas-y  plus  doucement  —  Et  toi,  reprit  son  convive,  ap- 
prends à  dompter  tes  regards.  • 

«  Ote  ce  cheveu  du  morceau  que  tu  tiens,  dit  un  Arabe  à 
son  convive.  —  Puisque  tu  m'observes,  répliqua  i*enrant  du 
désert,  an  point  d'apercevoir  nn  cbeven  sur  mon  plat,  je  te 
jure,  par  la  tête  dn  Prophète,  que  de  ma  vie  je  ne  mangerai 
chez  loi.  » 

Le  peuple  arabe  vit  de  légendes;  on  joge  bien  qu'il  n*a  pis 
manqué  de*s*en  créer  sur  un  sqj^  aussi  fécond  que  celui  de 

a  table.  Son  imagination  comprend  tout,  comme  nous  l'avons 
montré.  La  beauté,  la  puissance,  l'invisibilité,  le  bonheur  el 
parfois  la  sagesse,  sous  forme  d'histoires  plus  ou  moins 
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neuves,  plus  ou  moins  intéressante*^.  Combien  n*en  ai-je  pas 
etileodu  dans  nt  vie  d'Afrique  1  Marabouts,  trouvères, 
cavaliers,  bergers,  tolbas,  gens  du  Tell  et  gens  du  Sahara, 

pèlerins  revenus  de  ]a  Mecque  ou  commerçants  qui  fréquen- 
taient nos  marchés,  quand  je  les  interrogeais  sur  l'hospi- 
talité, ils  étaient  inépuisables,  et  la  frugalité  qui  leur  est  na- 
turelle donnait  une  coolenr  curieuse  à  quelques-uns  de  leurs 
contes. 

Un  iiomnie  fut  rocn  par  un  derviche  qui  lui  offrit  d*abord 
deux  pains  et  se  rendit  à  la  cuisine  préparer  un  plat  do  len- 
tilles. U  apporte  le  plat,  plus  de  pains  :  il  le  pose  sur  la  table 
et  va  en  chercher  d'antres.  Il  revient,  les  lentilles  ont  dis- 
paru. «  Marche,  bon  déniche,  tu  u'as  pas  fmi.  Tiens,  mon 
ami,  voici  encore  des  lentilles.  ^  Mais  je  n  ai  plus  de  pain, 
6  mon  bdte  !  —  C'est  bien,  je  vais  t'en  donner.  > 

Dix  fois  de  suite  le  derviche  recommença,  Tinvité  aussi  : 
les  pains  et  les  lentilles  ne  purent  jamais  se  rencontrer. 

c Oh  vas-tu  en  sortant  d'ici? — A  Irdane. — Et  qu'y  faire? 
—  Il  existe,  ni*a-t-on  dît,  dans  cette  ville,  un  très-grand 
médecin;  je  suis  malade.  Je  vais  le  consulter  sur  mon  man- 
que d'appétit.  —  S'il  en  est  ainsi  et  qu'il  te  guérisse,  je  t>n 
conjure,  par  la  téte  du  Prophète,  ne  passe  pas  chez  moi  à  ton 
retour,  a 

Cest  ici  le  cas  de  répéter  cette  maxime  populaire  des 
Arabes  : 

A  l'hôte  d'une  nuit  nous  pétrirons  des  gâteaux, 
Mais  à  Thôtc  de  toujours  que  lui  douuerous-uous? 
Ùifel  Ula  nerfmourlùu, 
Otf  difed-Hma^  ki  nedirou-lauf 

Elle  me  semble  dire  très-clairement:  <  Recevez  Tbospita- 

lilé,  mais  n'en  abusez  pas.  j» 
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Suivant  le  savant  El-Matianu  notre  seigneur  Brahim 
—  Abraham  —  est  le  premier  qui  ait  organisé  les  grands 
festins  publics,  comme  Aabd'AUah  benn  Abam  a  été  aos^ 

le  premier  qui  ait  traite^  chez  lui  les  musulmans.  Il  avait 
l'habitude  do  faire  installer  sa  table  sur  la  grand'  route« 
Dieu  a  dit  : 

c  0  TOUS  qui  avez  la  foi  en  partage,  mangez  les  mets 
choisis  que  j'ai  mis  à  votre  disposition  et  remerciez-moi  si 

vous  m'adorez.  Usez  de  ce  que  je  vous  ai  créé  de  bon,  ainsi 
que  des  produits  de  la  chasse,  pour  laquelle  vous  trouverez 
des  oiseaux  et  des  chiens  exercés.  Mes  dons  doivent  pro- 
fiter aux  créatures.  » 

Celui  qui  reçoit  l'hospitalité  doit  se  montrer  empressé,  de 
bonne  composition  et  docile  à  toutes  les  offres  de  son  hôte, 
sans  les  provoquer  par  aucune  espèce  d*importunité.  11  doit 
surtout  la  rendre  de  bonne  grâce. 

Pour  cela,  il  faut  qu'il  ait  toii^ours  présents  à  Tesprit  ces 
antiques  dictons  : 

La  barbe  de  l'invité  est  dans  les  mains  du  matfre  de  la 
tente. 

Lahkyte  ed^if^  idd  moul  el  khéima. 

Celui  qui  mange  les  poules  des  autres 

Doit  engraisser  les  siennes  de  boime  heuie. 
Li  yakoul  djadj  en-nass, 
Issmmmn  djadjau  asseri. 

Un  homme  arriva  on  jour  chez  un  Arabe  qui  le  fit  asseoir 
et  lui  offrit  la  difa,  c  Je  n*ai  pas  faim,  dit  l'étranger,  je  n*aî 

besoin  que  d'une  place  pour  me  reposer  cette  nuit.  —  Va 
donc  chez  un  autre,  lui  répondit  l'Arabe  ;  je  ne  veux  pas 
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qu'an  jour  tu  puisses  dire  :  c  J*ai  conclié  chez  un  tel.  >  le 

veux  que  tu  dises  :  «  J'y  ai  rassasié  mon  ventre.  » 

On  demandait  à  un  homme  généreux  comment  il  avait  pu 
acquérir  tant  de  savoir-vivre,  c  C*est,  répoudit-il,  en  don- 
nant souvent  l'hospitalité.  J'obsemis  nies  hôtes;  je  tftchais 
d'éviler  leurs  défauts,  d'acquérir  leurs  qualités.  » 

Nous  avons  dit  comment  on  arrive;  faisons  connaître 
maintenant  comment  on  se  quitte.  C'est  très-skuplo  ;  si  vous  ^ 
De  pouvez  pas  demeurer  plus  longtemps  dans  une  tente  qnî 
vous  a  reçu,  vous  annoncez  votre  intention,  on  prépare  vos 
bétcs  de  somme,  on  vous  uinèiie  votre  cheval,  on  vous  accom- 
pagne jusqu'à  une  certaine  distance.  Vous  remerciez  en  di- 
sant : 

Que  Dieu  augmente  ton  bien  ! 

Allah  iketer  khérek  l 

Ou  bien  : 

Dieu  te  le  remplacera  (sous-enlendu  :  les  dépenses  que  tu 
as  faites  pour  nous). 
RMiikhelef  aalik. 

On  vous  répond  : 

Pars  avec  les  compliments. 

Rohheu  be  selama. 

Demande  ton  bonheur. 

Thb  saadeL 

Rencontre  le  bien. 
Teika  el  khér. 

Et  tout  est  fini.  Cette  phrase  :  c  Demande  ton  bonheur,  » 
signifie  :  «  Tant  que  tu  as  été  mon  hôte,  ami  ou  ennemi,  j'ai 

répondu  de  la  sécurité.  Nous  uou6  séparuus.  Fuis  appel  ù  la 

3t 
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Chance.  Quoi  qu'il  arrive,  jo  in*en  lave  les  mains.  »  il  n'est  pas 
sans  exeni|)l*s  dit-on,  ([iie  le  même  Arabe  qui  vous  a  accueilli 

et  (jui  vous  aurait  défoiidii  au  péril  de  sa  \  ii' pendant  que 
VOUS  étiez  8on  hôte,  soit  ailé  vous  attendre  loin  de  sa  trit)u, 
pour  vous  piller  ou  pour  vous  faire  un  plus  mauvais  parti 
encore.  Toutefois,  ces  exemples  sont  rares. 

Si  vous  avez  clé  recomiiiandi',  on  vous  fournira  des 
guides»  des  vivres  pour  pouvoir  continuer  votre  route  ;  on 
vous  donnera  même  des  lettres  pour  les  voisins.  Ces  dcr« 
niers  vous  feront  alors  un  aceueil  des  pins  empressés. 

Quand  on  est  uioralenicut  forcé  d'offrir  l'iiospilalité  à  des 
clu  éliens,  les  formes  sont  à  peu  près  les  mêmes  q-ic  celles 
que  j*ai  décrites.  Seulement,  en  pays  tout  à  fait  arabe,  t'est- 
à-dire  encore  très-fanatiqne,  on  ne  croit  pas  y  manquer  on 
leur  jouant  une  foule  de  mauvais  tours.  On  les  embarrassera 
comme  je  las  jooi-nu'inc  embarrasse  chez  sidi  Mohliamiui  d 
benn  Haoua  ;  on  préparera  leurs  alimenls  avec  du  iicnrrc 
rance  —  deha$i£^  —  ou  bien  on  dressera  jeurs  tentes  sur 
remplacement  d'un  marclié,  sor  un  ancien  campement  aban- 
donné, à  côté  d'un  délicieux  cour.i  d'eau,  c'est  possible, 
mais  où  ils  seront  cependant  martyrisés  par  les  puces  et  les 
moustiques.  Pour  varier  les  plaisirs  et  quand  il  s'agira  surtout 
d'un  individu  venu  dans  le  pays  pour  en  étudier  la  topogrra- 
pliie  ou  pour  en  répai  tir  les  iinpôls,  on  établira  quelquefois 
dans  son  voisinage  soit  un  jeune  chameau  récemment  sevré, 
qui  emploiera  son  temps  à  réclamer  bruyamment  sa  mhre  ; 
soit  un  coq  dont  le  cri  strident  réveillerait  un  mort,  soit  un 
âne  amoureux  qui,  s'il  \  a  clair  de  lune,  ne  cessera  de  braire 
pendant  toute  la  nuit.  N'\  a-i-il  pas  là  de  qa;)i  vous  donner 
des  attaques  de  nerfs?  J'ai  plus  d*une  fois  éprouvé  ce  sap- 
plice  et  je  me  promettais  bien  d'en  tirer  vengeance,  quan  I, 
le  lendemain,  je  me  trouvais  désarmé  par  mon  hùle  qui, 
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avec  un  air  de  candear  et  de  bonhomie  inemyabie,  venait 
de  bon  matin,  avec  force  tdamalec^  me  demander  comment 

j'avais  donni.  «  Très-bien,  >  lui  répoiuiais-je. 

Que  Dieu  accorde  sa  miséricorde  aux  auteurs  de  tes  jours  ! 

Allah  irhham  oualdik  ! 

J*avai8  compris  que  le  meilleur  parti  à  prendre  'était  de 

nie  rési^j'ïier  poiii-  iic  pas  lui  donner  le  plaisir  de  lire  sur 
U10U  visa;ze  la  moindre  coulrariélé.  11  en  aurail  élc  ^^i  heu- 
reux i  Que  voulez-vous  !  quand  on  no  peut  fîMre  la  guerre 
sainte  à  coups  de  fusil  —  djaiu^dj  r-  c'est  encore  une  ma- 

nmc  très-ugréablc  à  Dieu  que  Uc  la  faire  à  coups  d*c- 

En  résumé,  pour  tout  le  monde,  chez  les  Arabes,  voici  les 
principes  de  Thospitalité.  Ils  seraient  admirables  si,  cbea 
eux  comme  ailleurs,  il  n'était  pas  avec  le  ciel  des  accommo- 
dements. 

Dépense  ton  bien,  plutôt  que  de  chan^^cr  tes  amis  en 
cmicinis. 

Kliesart  el  mal  ou  la  aadout  sahkab. 

Un  maître  du  kcsskcssou  vaut  un  maître  de  la  poudre. 
Moula  taam  ki  moula  Ifaroud. 

Malheur  à  riionnne  dont  la  main  est  toujours  fermée  et 
qui,  au  lieu  de  s'occuper  d'un  hôte,  laisse  les  chiens  aboyer 
après  Ittiy  les  évite  et  se  cacbe.  Les  imprécations  vont  l'ac- 
cabler : 

«  Que  la  iiclion  de  Dieu  soit  sur  toi,  autant  de  l'ois 
((lie  tu  as  de  poils  dans  la  barbe  !  0  le  vilain  1  ô  le  juif!  Non, 
tu  n*e6  pas  de  notre  goum  !  • 

L'avare  est  méprisé,  déconsidéré,  jusqu'à  ne  plus  pouvoir 
se  présenter  ni  parler  en  société.  Souvent  mémo  il  arrive 
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que  la  tribu  lut  impose,  au  profit  des  élrangers,  une  auicnJe 

do  kesskcssou,  de  beurre  et  de  moulons,  tout  eu  accompa- 
gnant celte  puiiilioil  de  sévères  réprimandes, 

c  Si  tu  nous  jaunis  encore  ia  figure,  si  lu  fuis  les  hôles, 
nous  te  prendrons  cette  fois  un  chameau,  des  moutons,  peut* 
i^lre  Ion  clieval,  et  nous  le  metlroiis  à  pied  comme  un  vil 
fantassin.  Conmieul!  lu  es  ua  maître  des  moutons,  des  cha- 
meaux, des  clievaax  ;  tu  es  riche  et  tu  fuis  les  invités  de 
Dieu  !  C'est  une  honte  pour  nous  tous  !  » 

Soyez  donc  ^'énércux  envers  votre  hôte:  en  entrant,  il 
apporte  une  bénédiction  ;  en  sortant,  il  emporte  vos  péchés. 

On  demandait  à  notre  seigneur  Abraham  — sid-na  Brahim 
KhalU  Allah — pourquoi  Dieu  Tavait  choisi  pour  ami  ;  il  ré- 
pondit : 

«  Parce  que,  en  présence  de  deux  choses,  j*ai  loiyours 

préféré  celle  qui  pouvait  lui  être  agréable,  que  je  ne  me  suis 
jamais  mis  eu  peine  des  affaires  dont  lui  seul  a  le  soin  ,  et 
qu'enfin  je  n'ai  jamais  pri^  de  repas  sans  le  faire  parlager  à 
des  hôtes.  > 

A  celui  .'qui  sera  Uospiialicr,  Dieu  accordera  les  grâces 
suivantes: 

m 

Il  mettra  sa  confiance  dans  Celui  qui  ne  meurt  pas  : 

A  SCS  yeux,  les  biens  de.  ce  monde  ne  vaudront  pas  Taile 
d'un  moucheron  ; 

11  donnera  sans  ostentutiou  et  fera  toujours  Taumône  en 
cachette  ; 

11  accueillera  le  pauvre  aussi  bien  que  le  riche  ; 

bon  cheval  n*aura  pas  de  frère  daiis  ce  monde;  il  arra- 
chera la  larme  de  l'œil  ; 

Il  sera  préservé  du  mauvais  œil  —  aaw; 
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Sa  famille  suivra  le  chemin  de  Dieu  :  sa  femme  rougira 
rien  qu'en  voyant  un  eoq  ; 

Dieu  remplira  sa  tente  d'enfauts  mâles; 

Il  possédera  la  résignation  de  notre  seigneur  Job  ; 

11  sera  simple,  modeste,  et  ne  se  vêtira  que  de  lain  i  ; 

Son  bonheur  sera  Tespoir  d*une  autre  vie  ; 

Il  visitera  la  chambre  de  Dieu  —  bite  Allah!  —  la 
Mecque  ; 

Dieu  allégera  le  poids  de  ses  péchés  ; 

Il  sera  eonsidéré,  iùt-il  de  mince  origine  ; 

On  le  comptera  au  nombre  des  amis  du  Prophète  ; 

Et  enfin,  s*il  plaît  à  Dieu  —  ennchaallah^  —  jamais  ok 
ne  l'entendra  dire  à  un  chrétien  : 

Que  le  saint  soit  sur  vous!  —  Salam  ou  aalikoum  ! 

Cette  dernièi'c  faveur  accordée  à  l'homme  hospitalier  ne 
peut  avoir  été  inventée  que  par  un  fanatique  ignorant  comme, 
du  reste,  on  en  rencontre  beaucoup.  En  effet,  il  est,  au  con- 
traire, dit  dans  le  Koran  : 

Dieu  ne  vous  défend  pas  d'établir  des  relations  avec  ceux 

qui  ne  vous  combaltent  pas  pour  cause  de  rehgion  et  qui 
ne  vous  chassent  pas  de  vos  foyers. 

Faites-leur  des  politesses  et  soyez  équitables  à  leur  égard, 
car  Dieu  aime  les  bomm  .'s  équitables. 

La  ïennha-kaum  mouUahou  aani  eUndina  îem  iouka- 
tUoU'koum  fed-dine ,  oua  lem  toukhridjou-katm  memi 
diari'koum, 

Enn  tcbevrou-houm  oua  toukcilou  ililicm,  enn  allaita 
xouhhebou  le  molissUne. 

Si  TOUS  devez  vivre  avos  des  mnsul  nans,  apprenez  celte 
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phrase  parcn'iir.  Appli(|U('«'  à  propos,  elle  ne  manquera  ja- 
mais d(>  reinclln'  dans  le  droit  iheniin  ccu\  qui  seraitiul 
tenues  de  8*en  écaiHer.  Do  méprisé,  tous  deviendra  oonsi*  ! 
déré. 

Telles  sont  dans  leur  enseuible  les  principales  règles  ob- 
servées en  pays  arabe  ;  les  Européens  ne  les  désavoueraient 
pas  :  ee  sout,  à  peu  de  ebose  près,  les  nôtres.  D*où  vieoi 
cette  ressemblance?  Les  avons-nons  rapportées  d*Orient? 
Les  Arabes  nous  les  ont-ils  empruntées?  Ou  bien  la  politesse 
se  formc-t-elle  de  la  même  manière  partout  1  C'est  ce  que  je 
ne  saurais  dire. 

Terminons  par  une  légende  :  elle  va  résumer,  sons  une 
forme  invraisemblable  pour  nous,  mais  acceptée  les  yeni 
fermés  par  les  musulmans,  tout  l'intérêt  qui  s'attaclie  aux 
devoirs  sacrés  de  Tbospitalité.  Je  Tai  écrite  sous  la  dictée 
d*un  Arabe,  je  ne  changerai  rien  &  son  récit. 

Il  y  avait  deax  frères:  Tun,  depuis  quarante  ans,  s'était 
retiré  sur  une  montagne  pour  adorer  Dieu,  dans  la  solitude; 
Tautre  était  devenu  voleur  de  grand  chemin.  11  avait  tué 
quatre-vingt-dix  hommes  dans  sa  vie. 

Un  jour,  un  voyageur  si  présente  chet  le  derviche  cl  loi 
demande  l'hospitalité. 

—  Ya-t  en  ailleurs,  répondit  l'homme  en  prières,  je  suis 
seul  ici  et  jen*ai  rien  à  t'offrir. 

—  Laisse-moi  àu  moins  coucher  chez  toi  ;  tu  ne  me  don- 
neras ni  à  boire  ni  à  manger  ! 

»  £h  bien,  soit.  Couche  chez  moi. 

Or,  ce  voyageur  était  Fange  Gabriel,  envoyé  par  Dieo 
vers  celui  qui  s*était  voué  aux  exercices  de  piété. 

Le  lendemain,  le  maître  de  la  cabane  cherche  sou  hôte: 
il  avait  disparu. 

11  était  allé  demander  rhospitalité  an  brigand» 
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—  LU  invité  de  Dieu  !  crîa-HI  à  la  poHe  de  la  tente, 
dont  le  niattre  était  absent. 

La  fomme  sort,  raccueilL*.  Soyez  le  bienvenu,  ciUiez.  Le 
Toyagciir  naccepte  pas,  malgré  toutes  les  instances.  A  trois 
heures  de  l'après-midi,  arrive  le  bandit.  11  apprend  que  riidte 
ira  pas  Touin  pénétrer  ehez  lui;  il  fait  une  scène  &  sa  femme, 
enlève  Fa  lente,  la  porte  vers  ic  voyageur,  la  drest^e  sur  sa 
tète  et  lui  dit: 

—  Tiens  9  puisque  tu  n'as  pas  touIu  te  reposer  de  bon 
gré  dans  mon  babitation,  t*y  voilà  maintenant  par  force* 

On  apporte  h  souper,  le  voyajLrour  refuse  tout  ce  qu'on  lui 
offre,  et  déclare  qu'ayant  lail  un  vœu,  il  ne  peut  accepter 
qu'un  plat  composé  de  sept  cœurs. 

Le  brigand  n'avait  que  cinq  chèvres  pour  toute  fortune, 
il  les  tue,  lui  voilà  cinq  cœurs.  Gomment  se  procurer  les 
deux  aiilrcs?  Il  clicrciie,  il  touille  j)arlaut.  Ses  repartis  tom- 
bent sur  ses  deiK  petits  enfants  qui  se  roulent  à  terre  en 
riant  comme  on  rit  à  leur  ftge.  Lui,  il  ne  pense  qu'à  l'bos* 
pitalité  et  à  la  demande  de  Tinvité  do  Dieu. 

Le  nialht'unniK  tue  ses  cuCants,  leur  oiilrvc  le  crrur,  les 
fait  cuire  avec  les  autics,  et  les  sert  en  disant  : 

—  Monseigneur,  voici  les  sept  cœurs  que  vous  aver. 
demandés. 

Alors,  l'hôte  lui  répond: 

—  As-tu  (les  enfants? 

—  J'en  ai  deux. 

—  Eh  bien,  je  ne  mangerai  pas  avant  qu'ils  soient  iei. 

—  Cela  u"  se  peut  pas,  monseigneur,  ils  sont  Irès-jeuncs 
et  mal  lial)ilh's.  • 

—  Comment  se  nommcnt*ils  1 

^  Ils  se  nomment  Aali  et  Aabd-cl-Kader. 

Puis  il  s'enfuit  pour  cacher  ses  lanucs. 
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L'aiigc  Galu'iel  appela  trois  fois  par  leur  nom  les  peiits 
enfants  morts.  Dieu  leur  rendit  la  vie.  Quand  le  père  renln 
un  instant  après  dans  la  tente,  il  les  vît  éveillés  et  joyeux 

autour  de  la  table.  Mais  le  voyageur  avait  disparu.  Où  était^ 

ilalh'? 

11  était  allé  trouver  Dieu  pour  lui  raconter  Thistoire  des 
deux  frères,  dont  Tun,  Tadorant  depuis  quarante  ans,  loi 

avait  brutalt'iiicm  refusé  l'Iiospilalili',  et  l'autre,  quoique 
brigand,  avait  tué  ses  enfants  poui*  nourrir  un  hôte. 
Dieu  lui  dit: 

—  Retourne  auprès  de  celui  qui  m'adore  depuis  qua- 
rante ans,  et  qui  t'a  refusé  riiospitalité,  et  fais-lui  savoir 
que,  iu'adorât-11  encore  pendant  cent  autres  années,  cela 
ne  lui  servirait  de  rien  dans  ce  monde  ni  dans  i*aulre.  Puis 
va  trouver  le  brigand  qui  s'est  si  bien  conduit  à  ton  égard, 
dis-lui  que  je  pardonne  tous  ses  crimes,  qu'il  entrera  dans 
mon  paradis  et  que  je  le  liens  pour  un  suint  de  septième 
classe.  L'invité  de  Dieu,  c'est  Dieu. 

Me  voici  arrivé  à  la  fin  de  cette  étude  ;  j'ai  considéré  l'hos- 
pitalité arabe  sous  les  diverses  formes,  publique,  privée,  ci- 
vile et  religituise,  acceptée,  proposée  ou  reçue,  et,  comme, 
pour  justifier  la  théorie  par  des  exemples^  mes  lecieurs  et 
moi,  nous  avons  pénéti*é  en  voyageurs  dans  tous  les  détails 
de  la  vie  arabe,  même  dans  ceux  qui  paraissaient  d'abord  ne 
pas  se  rapporter  à  notre  sujet.  Pourquoi  donc  celle  nécessité 
de  parler  de  tout  à  propos  de  l'hospilalilé?  Cette  nécessité 
vient  de  la  constitution  mûmc  du  peuple  aratu3,  de  son  cli- 
mat, de  la  nature  de  son  pays.  Elle  vient  encore  de  la  loi 
musulmane  d'ob  dérivent  un  grand  nombre  d'obligations  en 
tête  desquelles  on  doit  compter  la  fraleniilé  entre  coreli- 
gionnaires, raum6ne,sans  compassion,  je  le  veux  bien,  mais 
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enfin  le  soulagement  des  misères,  le  respect  des  eonventions 
de  musulman  à  musulman,  Vapaisement  des  qnerelles,  et, 

par-dessus  tout ,  la  couvcnaace  dans  les  rapports  indivi- 
duels. 

Aujourd'hui,  la  sécurité  des  chemins,  la  facilité  des 
voyages  et  des* approvisionnements,  en  on  mot  toute  notre 

civilisation  rend,  chez  nous,  l'bospilalitc  sans  objet:  elle 
n'est  plus  qu*un  plaisir  privé,  elle  a  cessé  d'être  uu  devoir 
public.  11  existe  cependant  un  lieu  où,  déterminée  par  des 
règlements  aussi  minutieux  que  chez  les  Arabes,  l'hospitalité 
chrétienne  est  encore  aujourd'hui,  comme  au  désert,  la  sau- 
vegarde et  Tassurancc  mutuelles  des  gens  toujours  en 
marche  et  toujours  en  péril. 

Ce  lieu,  c'est  la  mer.  Le  code  maritime  de  toutes  les  na- 
tions impose  aux  navires  Tobservation  la  plus  large  de  Thos- 
pîtalité  et  du  secours  muliicl.  C'est  que  rien  ne  ressemble 
plus  au  désert  que  l'Océan  ;  même  genre  de  dangers,  môme 
façon  de  les  surmonter.  Dans  les  deux,  Thomme  n'est  fort 
que  de  l'assistance  qu'il  lire  du  voisin,  et  il  est  toujours  au 
moment  de  la  prêter  ou  de  la  demander  à  son  tour.  Cette 
solidarité  nécessaire,  s'exerçaut  dans  des  circonstances  pa- 
reilles, crée  des  habitudes  identiques. 

Un  navire,  mémo  ennemi,  fait  un  signe  de  détresse  ;  il 
brûle,  on  court  à  lui,  ou  le  sauve.  Un  autre,  à  moitié  eiiloueé 
dans  les  flots,  traîne,  hors  de  la  route  loin  de  laquelle  les 
vents  Tout  poussé,  un  équipage  exténué;  c'est  la  faim  qui 
tient  le  gonTcrnail.  Un  vaisseau  passe  ;  de  quelque  nation 
qu'il  soit,  il  doit  remettre  ces  malheureux  dans  leur  route  et 
partager  ses  ressources  avec  eux. 

Une  koubba,  chapelle  perdue  dans  le  désert,  re(;oit  en 
dépôt  des  provisions  à  l'usage  du  voyageur  égaré  qui  la 
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rencontrera  afTaibli  par  la  fatigue  et  les  privations.  Dans  les 
déserts  glacés  des  nici*s  polaires,  des  eaimes  —  espèees  de 

silos  —  surmontt^  de  poteaux  pour  sif;nes  indicateor, 
cacliciitsous  la  glaee  ou  la  iiei^'O  les  vivres  déposés  par  ]c3 
équipages  à  l* usage  des  naufrages  à  venir.  Les  mêmes  causes 
ont  conduit,  par  force,  aux  mômes  nsages. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  tout  ce  qui  concerne  Tbos- 
pitalité  chez  les  Arab-'s  qu*cn  offrant  encore  aux  lecteurs  ce 

beau  et  puissant  précepte  qui  uic  paraît  résumer  toute  leur 
pensée  à  cet  égai'd  : 

Si  lu  as  beaucoup,  donne  de  ton  bien  ; 
Si  tu  as  peu,  donne  de  ton  cœur. 
Va  aandek  hetiry  aatl  menn  maîek; 

lia  aamlck  Uil,  aali  mcnn  (juUnk, 
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PliRASKS    UTILES    ET  USUELLES. 

• 

Apprcne'Z  cinq  mois  pai- jour.  —  Adverbe?.  Le  mol  temps. 
—  Le  mot  tuer.  —  Le  mot  fime.  —  Le  mot  respiration.  — 
Le  mot  boire.  —  Le  mot  frapper,  —  Le  mot  nez.  —  Il 
manj^e  de  mu  ceinture.  —  Les  Arabes  du  milieu.  —  II  a  le 
saiifT  jaune.  — Rafraîchir  la  salive.  —  La  lani,'ue  arabe  est 
un  puit.ç  Fans  fond.  —  Ueproclies  adressés  aux  chnHicns. — 
Les  ordures  de  ce  monde.  —  Le  moul  saa.  —  La  révolte.  — 
Ils  payeront  l'ancien  el  le  nouveau.  —  Le  café  consolide  les 
os  et  court  dans  les  membres.  —  La  tête  de  la  boutique.  — 
La  ^'uerre.  —  Aujourd'hui,  c'est  le  jour  de  la  mort.  —  Les 
impies  couvrent  l'œil  du  soleil. —  La  poudre  a  mangé  tous 
nos  hommes.  —  Le  troupeau  sans  berger.  —  ^uel  dommage 
que  les  Français  ne  se  fassent  pas  musulmans!  —0  mon 
Dieu,  cVst  toi  qui  uoua  as  aoicuO  l'infiUOle, c'est  toi  qui  dois 
DOtts  l'enicYcr. 


Comment  appelie*i-on  coi«i? 
Kifach  eumou  hada  ? 

Pour  apprendre  l'arabe  parkS  voilà  la  première  phrase 
qa*il  faut  savoir.  En  effet,  rjuand  vous  aurez  posé  la  qucs- 

tlon  :  «  Comment  appel le-i-on  cela  ?  »  écrivez  la  réponse  sur 
votre  calepin,  en  vous  ingéniant  pour  bien  reproduire  la 
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prononcialion,  d'apiMsles  itj»1<«?  qwc  j'ai  n  acres  au  conirurn- 
cemcnt  de  ce  livre,  retenez  ainsi  cinq  mots  par  jour,  cela 
TOUS  fera  cent  cinquante  roots  par  mois  et  dix-huit  cents  à 
la  fin  de  Tannée.  Joignez  à  ce  bagage  les  Tcrbes  usuels;  des 

adverbes,  dos  propositions,  dos  conjoncUons,  etc.,  etc.,  et 
bientôt  on  vous  coiuprcudra  ci  vous  volcj  e2  de  vos  propres 
ailes. 

Des  savants  assurent  que,  lorsqu'on  connaît  et  que  l'on 
sait  prononcer  huit  cenls  mots  d'une  langue  élrang5re,  on 
doit  la  parier  de  manière  à  pouvoir  satisfaire  à  toutes  les 
exigences  de  sa  position* 

Moi.  Toi.  Lui. 
Nous.  Vous.  £ux. 
Oui. 
Non. 

Aujourd'hui. 
Demain. 
Après^emain. 

L'autre  après-demain. 
Hier. 

Avant-hier. 
Avant-hier. 

L*aulrc  avaiit-Iiicr. 
L'autre  avaiit-hicr. 
A  Tavenir. 
Quand? 
Toujours. 
Jamais.  De  ma  vie. 
Rien. 
Bien. 
Peu 


Ana.  Enuta.  Houa, 
Ah  hua,  Enniouma.  Houma, 
Ih,  Om.  Noam.  Eioua. 
La.  Lihla.  BaUia^ 

Elyoum. 

Ghedoua.  Gheda, 
Baad  gheda,  Menn  ghodd. 

Li  chegijou. 
Ei  baraiUh.  Amess, 
Loul  mem  omess. 
Loti/  el  baraihh. 
Loul  cl  bail ailihi)i(\ 
Loul  menn  amesaine, 
Menna  legouddam, 
Oulmta?  Ouaktaehf 
bima.  Daim.  Lcbdu. 
Abadenn.  Aamri, 
Oualau.  Qmne. 
MeJéhh.  Tayeb.  Be  tèbaa. 
Ciwuiya.  Kelil, 
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Beaucoup. 
Mauvais. 

Enfin. 

Assez. 

Â  la  lonj^ue. 

Pas  du  tout 

Pourquoi? 

Parce  que. 

Combien? 

AlteraativeinenL 

De  temps  en  leuips. 

Exprès. 

Bientôt. 

Tout  de  suite. 

Volontiers. 

A  l'improviste. 

C'est  égal. 

En  cacliette. 

Eu  secret. 

Douceiucut. 

Partout. 
En  vériK*. 
Cependant. 
Âvee  tont  cela* 

Il  le  faut.  • 
CV'st  po.ssible. 
C*est  impossible. 
A  peu  prés. 

Autrefois. 
A  la  iiu. 

C'e&t  la  mûuic  chose. 


Bezzaf.  Ktir.  Yasser. 
Mamennoueh.  Douni. 
El  hhamvL 

Darka.  Hfi. 

Del  melouL  Bel  touL 

Bel  kouH. 

Âalach?  Liyahl 

Aala  khater.  Aala  sebeli, 

Keddach.  BechhaL  Kern. 

Bennouba. 

Saa  aala  saa, 

Belaani.  Bel  kessod. 

Àan  k^ib.  Kei'ib» 

Fi  saa.  Fel  hhlne, 

Tayeb.  Maalih.  Bel  ghar 

Aala  (jhe/îa, 

Bemiya.  Slérsa. 

Bel  khefiya.  Be  serta. 

Bessi^r. 
I  Chouiya-Cfwuiya, 
\  Ouahhda^Ouahhda, 

Fi  koull  Medrob.  Moâaa. 

Bessahh.  Bel  hhak, 

Oua  lakenn. 

Bini  au  bini» 

La%em.  Labed.  Bessif. 

Imkenn, 

Ma4mkennche»  UohhaL 
ZaU  nàhoss* 

Fisabok,  Zemane, 
l  e  laayab.  Fel  akher. 
Kif~kif.  Soua-soua, 
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Quand  bien  lucui^. 

IHlUilCmU . 

G  esl-à-dire. 

Jculnl*  ÉêWnu» 

En  deçà. 

Au  delà. 

Ph/»n 

lout. 

VjI  hOUIl. 

Qu  est-'Ce  que  cela  : 

(juficneta  luuia* 

Vieitô^ 

AAii 

Dcaa. 

zllt^  ChtvW» 

Lequel  vaut  le  mieux. 

Ama  khér. 

ti  est  ainsi. 

llahaa. 

Par  exemple. 

lout  au  plus. 

Sans  ancun  doute. . 

C  est  évident. 

Maaloîim.  lie  ua/Mii. 

loul  auiottr> . 

ProoaDlemenl. 

Au  lieu  de. 

il  u  )  4  pas  de  niai* 

La  UdbS*  Md'tuO)  cnc» 

mieux.                .  * 

AArT.  nUaSScnn, 

loni  urou. . 

l'ar  lorec. 

Bes^ij.  Uezzoui ,  bc  (Wiaa» 

^auL  >oire  respect. 

Lntre  les  aittx* 

Bine  el  Hnine. 

ti  est  connu. 

Maarouf.  miiuuowin« 

oraiis. 

LidlOl»  , 

Cest  permis. 

Il  L  ni, ml 

i4  est  deicnau. 

m  m   —  —  — 

/iAai*am* 

l!f4IR{Hl.  eCniWlf* 

Allons,  courage. 

Yallah,  reiljouUya. 

\  a-t-il? 

Kanc-clii? 

11  11*  y  eu  a  pas. 

Ma-I,aiiiichc. 

Hâte-toi, 

Aamel  khe^f. 
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Sans  plaisaiilcue. 

l'clu  lemesskhir,  . 

Gela  n'est  pas  auppoeable. 

La  houa,  la  guemena. 

Ainsi  8oiC*il. 

Aminé, 

Va-ren. 

Kmi  fii,  Uohheu, 

Encore. 

Zid.  Mazal, 

Qu  est-ce  que  ta  as? 

Àchbikf  Maalekf 

Présentemeut. 

Del&uakL  Tououa, 

Brièvement. 

lîrUt'kssir, 

Aupara\ant. 

Kbi'l. 

Inutilemeat. 

Fel  hatoU 

Lijusteroent. 

Beddolm, 

Stirabondatninciit. 

Be  ziiidila. 

Iiulubilabloiiicnl. 

Mthhakili, 

Sinccreiuciit. 

Bessedok. 

Séparément. 

Koulouahhéd  ouakhéduH. 

Proprement. 

Be  nekaoua. 

DésaL'ival)leiiieîa. 

nia  kif. 

Visiblemcnl. 

ïieddahai\ 

Vigoureusement. 

Bel  koua. 

Tristement. 

Bel  hhezenn. 

Insoleiniuenl. 

Bel  Jjcbaftlia.' 

Vile. 

Bel  khe/fa.  UUi  fik. 

Orgueilleusement. 

Bennefkha.  Be  keber. 

Finalement. 

Fi  lakher. 

Fidèlement. 

Uessedok 

KnlicrcniciU. 

Bel  koulliua. 

Joyeusement. 

Bel  ferhha. 

Délicatement. 

Beddrafa. 

Courageusement. 

Bel  g  al  h.  Ue  cliedjau. 

Ainicaleiiienl. 

Ikl  mahhabba. 

Maladroitement. 

Be  koU  el  maarifa. 

Malicieusement. 

Bel  hhéila. 

Digitized  by  Google 


LA  VIE  AUABK 


Bêlement. 
Sans  raison. 

Il  n*est  ni  grand  ta  petit. 
J*ai  oublié  son  nom* 

Litléralemeiit. 
Paliciumcut. 
Violemment. 
Volontairement. 
Souvent. 

Dc'pèdic-toi. 

Sagement. 
Follement. 
A  oontre-cœor. 
Voilà  tout. 
Tiens  ta  langue. 
Qui  est  ce  ? 
Je  ne  me  rappelle  pas. 
La  vérité  est  nvee  toi. 
Entre  loi  et  Dieu. 
Qu*en  penses-ld? 
Consulte  la  tête. 
Combien  y  a-t-il  do  temps? 
Cela  est  loin  de  moi. 
11  n*est  venu  personne. 
Pai  beaucoup  d'affaires. 
Je  m'ennuie. 
Quelle  heure  csl-il? 
Apporte  le  eafé. 
Donne-moi  une  pipe. 
Je  compte  sur  toi. 
Nous  mangeons  du  pain  noir* 


lie!  klurhana. 

Meun  kolt  ti  aakel. 

La  kebir  ou  la  seghir, 

Nfssit  esmou. 

Ki'lma  bel  kelma, 

Besseberr. 

Be%»our. 

Bel  ghard, 
'  Aala  koull  saa. 
i  Khof.  GhaoueL 
\  Zfrem,  Àa%m* 

Bel  aaljtl. 

Bel  helml. 

Bla  galb. 

Hada  ma  kane. 

Chcdd  h'ssanek. 

Ah  h  ko  un  ? 

Manichi  tabelU 

El  hhakmaak. 

B'mek  ou  bine  BcbbL 

Ouachta  daharUkf 

Chamtr  roisek. 

Elyoum  kedâach? 

ïlada  baaid  aaliya. 

Ma-djach  hhatta  ouahhéd* 
,Ana  moula  kelfa* 

Idik  khatvi.  Bani  mediy.'k, 

Keddach  saa,  Saa  kein  ? 

Djib  el  tsahoua. 

Aaténi  ubsL 

Bani  netkcl  aalik. 
l^akoulou  khobz  gomxhala. 


Digitized  by  Google 


PHRASËS  UTILES  ËT  USUELLES 


337 


Je  n'ai  pas  boiilieur. 
Je  n*ai  pas  d'argent. 
D  connaît  ses  affaires. 

Ce  n'est  pas  une  faveur. 
Que  le  mal  soit  loin  «ie  lui  ! 
Qu'est-ce  que  cela  me  fait? 
Élargis  ton  intérienr  (cœur). 
I.c  passt^  est  mort. 
ÂQiène-inoi  un  conducteur. 
Ne  comble  pas  la  source. 
Ils  sont  erobiisqàés. 
Ce  sont  des  traînards. 
Ce  sont  des  pillards. 
Un  homme  poignardé. 
Ma  mère  a  eu  des  envies. 
4"ai  compris  le  conlraire. 
AilonSy  tenons  conseil. 
C'est  une  méprise. 
Il  Tend  en  détail. 
l)t^cris-nK)i  le  pays. 
Us  se  resseinblcnl  tous. 
Il  y  a  quelques  jours. 
Cfila  ne  se  dit  p.is. 
Donne-moi  mon  argent. 
La  mer  s* est  calmée. 
J*at  consenti. 
Pourquoi  me  boudes-tu  ? 
Il  n'a  pas  d'épaules. 
Je  me  vengerai  de  lui. 
Bêtises  sur  bêtises. 
Il  n  le  ceenr  dur. 
Je  lais  la  sieste. 


Maandi  saad, 
Mamdi  felauss. 
laarf  Boualahhou. 

Miflii  bel  mczhia. 
Ihiaul  el  hein  aalih  ! 
Àch  aandi  (ihf 
Oussaa  khatrek, 
lA  fa  te,  mate. 
Djih-li  (jowniad. 
Materdemche  laain. 
Bahoutn  mehnine. 
lladvuk  m  os  (a  h  lievine, 
A'fls.s  hheHafine, 
Radjel  medegoug. 
Imma  touhhamete, 
Fehemt  <7  meklouh, 
Ayjja,  netrayaou. 
Hadi  khatoAla*  Gholta, 
Ibéaa  be  tekehir, 
0 lisse f- ni  el  belad, 
(hia  ouahhéd  (vid. 
Elyoum  chi  yamate* 
Had-ehi  ma  iUmgaleh. 
jMhhag  ni  —  drahamt, 
El  bu  II  II  av  ennfech, 
Kobelt.  Reddite. 
Aalaeh  teghdob  aaliya  ? 
MiunnUmeh  le  ketaf. 
Nekhelef  hhassifa  mennou, 
Tiriri  fi  tirhi. 
Galbou  kasmhh. 
Raui  meouiyeL 
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Je  tourne  suivant  ma  tète. 

Je  tourue  et  je  tournaille» 

De  quel  pa^s  et-tu? 

0  esclave  de  Dieu! 

Quelles  nouvelles  y  a-t-il? 

Il  n'y  a  que  du  bien. 

Ne  me  jaunis  pas  la  figure. 

Je  te  couperai  la  téle. 

Cela  me  rafratchira  te  cœur. 

Rends- moi  la  réponse j 

Un  tel  est  vivant. 

Tu  n*auras  pas  de  mal. 

Gela  ne  me  convient  pas. 

Le  temps  est  beau. 
Le  temps  est  mauvais. 
Quel  temps  fait-il  ? 
Le  temps  tourne* 
Comment  ton  temps? 
Le  temps  est  nuageux. 
U  n*a  rien  dans  son  temps. 
Le  temps  a  toiirné  sur  moi. 
Je  trouve  le  temps  long. 
Le  temps  vole  —  fuit. 
Il  ne  reste  plus  de  temps. 
£mbellis-lui  le  temps. 
Dore-lui  la  pilule. 
Va  à  loii  temps. 
A  tes  affaires. 
U  est  temps  encore. 
Le  temps  est  parti. 
U  est  de  bonne  heure. 


Nedour  aala  raési. 
Nedour  ou  nedouder* 
Ennta  memne  ? 
Ya  aabd  rebhi  I 
Ach  le  khobar? 
Khobar  el  khér, 
Mateueferlieh  imdjhi. 
Nektaa  ramké 
Ibcircd  u'ilhi. 

liodd-U  loudjab.  Le  djouab. 
Felane  ra  hhau 
La  basB  aedik» 
Hada  ma  Uikehi  bifa* 

Llihal  mclchli. 
Llihal  mamennouch, 
Kifach  Ihhal  f 
Lhhal  idatir. 
Ouach  hhaUkI 
Lhhal  messahhab. 
Ma  /i  hhalouch, 
Dar  aaîiya  lhhal, 
Tal  aalya  lhhal, 
Lhhal  itnir. 
Ma-bka  hiiaL 

Ziyenn-lou  llihal. 

Rohheu  fi  hhalek, 

Moial  Ihlial. 
Meeha  lhhal, 

Lhhal  bekri. 
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Cestprès. 

Qmrib  IMuU. 

C'est  loin. 

Daaid  IhhaL 

11  fait  frais. 

Berd  IhiiaL 

I     toinrtQ  p^l  IniiL' 

l^L   K^IIILIo  Col 

i  1  /M/Mi»  mUfÊMIlC» 

llAnnia.  l/kncrtAinns 
UCpuiS  luIlgiClIipa* 

jucnn  TtCmUnc» 

An  tAffinns        Ia  mmwwn 

AU  iciiip»  uc  m  gucrru* 

rv  wnnunc  c*  OMMQXtuunt 

MxUUl  AiCllUUlC  Ou  fclfilUllUH, 

I  Â\  t  Ain  ne  oct  vAfiii 
ijîi  ICUipa  Col  VLIIU. 

I/O  i6iii|iB  coi  puni*      *  ] 

UOpUlo  lOe  Mpllips  WH/10II9» 

jnCnl»  KC>III1II  jvCIIICIIlv* 

A  tAiil  mAfllMIt 

Udiis  c|Uci  inuiiieiii. 

r  M<  UUUn  t. 

LfaU»  Ce  llJOUicDV*lo« 

V  l  (luK  et  (nUA^ê» 

EiU  Ce  ulOIUdll* 

ifCWUQKêm 

LranS  son  IDVTuom* 

l'cins  1111  iiuMiiciii  i/Uiiiiti. 

r (  uuuhi  ti  nuiuiuuin. 

L«6  luoiiicni  ue  aoiuicr  i  orgo« 

Cïiinbi    fil  nnIF 
iJlUlnl    Vl  uUII, 

ATSIli  It*  IIIUIIIVIII* 

nCVC*  Cm  l/HIIA»» 

1        mAItlAnt  Attt  BMMVA 

Y«p  iiinnif>nt  p<st  im^m^ 

Viltp  p]  oufikt 

M   ICI'I^     Cl  l/CfllftC* 

Lit}  IllUUlCUl  llL3  ScIUdlllvS* 

\JU.{Xhh  CfifiCt  l  UU . 

1^  itiAmAnf  An  lahAiiMkOA 
LM  UUIlUOfli  UU  IttUuUrOQV* 

T  <fc  imAmkAnt  il  A  Ifl  mAittttAfi 
Lie  UlOlllelli  OCS  la  UlUlaOUIIa 

LiC  inouieTii  au  uepiqiiage. 

f/llani  cduC1 1  us. 

Le  moment  de  1  abreuvoir. 

Ouakt  el  mirade. 

Moment  iaopportua. 

Fi  gliér  ouakté 

Le  moment  de  la  mort. 

Ouakte  el  moule. 

Le  moment  où  il  est  venu. 

ùuakt  H  dja. 

Indique  le  moinont. 

Aaiyemi  el  ouakt. 

Choisis  le  moment. 

Khetar  el  ouaiîL 
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Haiutenant,  en  quoi  consiste  la  difTércnce  entre  les  mois 
hhalf  %emane  et  ouait^  qui,  à  la  rignenr,  peuvent  tous  dési- 
gner le  temps. 

Elle,  me  parait  résider  dans  une  succession  d'instants  plus 
OU  moins  étendus  ou  plus  ou  moins  limités. 

Quoi  qu*il  en  soit,  comme  hhal^  zeinane  et  ouakt  donnent 
naissance  à  une  foule  de  phrases  très-usitées  et  fort  utiles 

dans  la  conversation,  j'ai  cru  devoir  appeler  sur  eux  ratten- 
tion. 


Toi  et  ton  caprice. 

Ennki  ou  kifek. 

Toi  et  tûu  intérieur. 

Ennla  ou  khali  ek. 

Toi  et  ta  TOlonté. 

Ennta  ou  ghardek. 

Toi  et  ton  désir. 

Etmta  ou  maradek. 

Toi  et  ion  bonheur. 

Ennta  ou  saadek. 

loi  et  ton  conseu* 

Lnniu  ou  TùycK, 

Toi  et  ton  cœur. 

Ennta  ou  galbek. 

J'ai  faim. 

Hani  djnjaane. 

J*ai  soif. 

Ram  aatclume. 

le  suis  rassasié. 

Bani  chebaane. 

Je  suis  eu  transpiration. 

Uani  aargane. 

J'ai  froid. 

Hani  beniane. 

Je  suis  tout  nu. 

Hani  oeuryane. 

le  marche  pieds  nus. 

Rani  khafyane. 

Je  suis  en  colère. 

Boni  zaafatie. 

Chacun  son  pays. 

KouU  ouahhéd  ou  beladou* 

Chacun  sa  langue. 

Koull  ouahhéd  ou  lessauou. 

Chacun  son  plaisir. 

KouU  ouahhéd  ou  kifou. 

Chacun  son  tour. 

KouU  ouahhéd  ou  noubUm, 

Chacun  sa  religion. 

KouU  ouahhéd  ou  dinou. 

Tue  ton  ennemi. 

Ktel  aadouk. 
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1  8*est  tué. 
Toe  le  vin. 

Mets-v  (le  l'cuu. 
Tue  ton  cœur. 
Endurds-lc. 
Toe  ton  conseil. 
Décide-toi . 
Tue  la  leri'e. 
Va-l'en  à  la  découverte. 
Affaires  de  délicatesse. 
AfTair  s  d  *  vanité. 
Affaires  de  princes. 
Affaires  de  femmes. 
Affaires  du  démon. 
Affaires  du  domaine. 
Affaires  du  goiiverMeuienl. 
Alïaires  de  la  religion. 
Affaires  d'orgueil. 

0  mou  âme  I 
Commande  à  lou  âme. 
J*ai  éi^ré  mon  âme. 

J*ai  retrouvé  luon  «mie. 
11  n'aime  que  son  âme. 
Tiens  ton  âme. 
Unissons  nos  âmes. 
Reste  chez  ton  âme. 
Tiea.s-toi  tranquille. 

Grand  par  la  taille. 
Grand  par  les  hoaneurs. 
Grand  par  l'âge. 
Graud  homme. 


I  Kiel  nefmnt, 
I  Ktel  cherab. 

I  Ktel  galMi, 

I  Ktel  rayek. 

I  Ktel  d  arde. 

Chegkoul  eddrafa. 

Cheghoul  ezzyakha. 
Cheghoul  el  rrundouk, 
Cheghoul  ennemi, 
Cheghoul  echitane. 
Cheghoul  el  MVk, 
Cheghoul  el  makhzenn, 
Cheghoul  eddiue. 
Cheghoul  ennefkha. 

Ya  rohhi  ! 
Hhakemfirohhak. 
Telleft  rohhi.  ^ 

Sebl  rohhi. 

Ihheb  gher  vohiwu. 

Chedd  rohhak. 

Erhoil  rohhak  maa  rohhi. 

I  Ogooil  aaml  rohhak. 
Touil. 

Kchir  je  In  k. 
Kcbir  fe  senn. 
ïladjel  aadim. 
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Il  frappe  la  poudre. 

il  truppe  les  épcroub. 

Il  frappe  monnaie. 

Je  Tai  frappé  injusiement. 

Il  frappe  le  tambour. 

Us  ont  frappé  le  divan. 

Ils  ont  tenu  conseil. 

Je  Fai  frappé  avec  la  soupçon. 

La  poudre  parle. 
La  poudre  tousse. 

Maître  de  la  poudre. 

La  poudre  est  daogereuh^. 

Gare. 

Prends  garde. 
Préte-moi  attention. 

delà  ne  se  dessine  pas  daus 
mon  intérieur. 

Je  suis  souffrant. 
Montre-moi  le  cbemiu. 
Combien  te  doisnie? 
J'ai  mal  aux  dents. 
Je  n'ai  besoin  de  rien. 
11  m  a  tourné  le  dos. 
11  m'ont  biM  accueilli. 
Tu  ne  me  reconnais  pas. 
Donne-moi  un  dôM. 
Je  suis  mal  à  mon  ai&c. 
Je  payerai  comptant. 
Je  suis  venu  à  pied. 
Donne-moi  à  crédit. 
Bois  du  blanc  —  du  lait. 


AhABË 

Idrob  l'I  haroud. 
Idi'ud  ciiabir, 
Idrob  sekka* 
Drobtou  bela  hhak. 
Idrob  etUbeL 

Drobtm  eddkmane. 

DrobUm  be  donn. 

El  baraud  UlMtm. 
El  baroud  ikohhiu* 

Moula  baroud. 
El  baroud  ouaar. 
Balék. 
Rodd  balék. 
Aaténi  baUL 

Hada  ma  issouer  fi  balL 

Boni  mederom\ 
Ourini  eWék. 
Keddach  tembU  î 
Senani  loudjaaoum, 
Manivhi  mahliiadj, 
Aatani  bel  kefa. 
Keberau  biya. 
TeUeftnL 

Aaléni  fidjal.  MidjaL 
Uani  mutemmach. 
NekhaUes»  bel  hhader. 
Djite  aala  ridjdi  ^  terran. 

Aaleni  bettelouk, 
Clierob  ei  byad. 
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La  société  lait  inan^'cr. 
C*est  la  téte  de  mon  bien. 
Ma  tente  est  détraite. 
(Test  un  joueur  de  religions. 
Ne  lui  fais  pas  l'œil. 
C'est  un  honiuic  mort. 
Il  a  mangé  la  bastonnade. 
Ta  fais  blanchir  ma  barbe. 
C'est  ma  sœur  du  démon. 
Us  t'ont  menti. 
Tu  fais  des  bêtises. 
DécoQTre  ta  téte  et  jure. 
Âpporte-moi  la  mosquée* 
Il  peut  sa  tt'te  —  liabilo. 
Je  lui  tirerai  la  langue. 
De  quelle  origine  es-tu  ? 
Rince^oi  la  bouehe. 
C'est  la  coutume. 
Le  voyageur  est  pardomiù. 
Tu  es  fou. 

Je  n'ai  pas  de  monnaie. 

Mes  cheveux  sout  longs. 
J'ai  sacrifié  ma  vie. 
Je  suis  blessé  au  cœur. 
Dieu  est  entre  nous. 
0  tyon  pain  !  frappe-mot. 
C'est  un  homme  de  l'Ouest. 
J  aime  le  lait. 
Comme  si  tu  le  voyais. 
Le  feu  fait  des  cendres. 
Apporti'-uioi  de  l'eau. 
Va-t'en  à  tes  affaires. 


Errefag a  to  uo  u kkel , 
Hada  rass  malL 
Khela  khémU. 
Laab  be  le  âiyane. 
Ma  ieghmczlouch, 
Hadjel  miyeU'. 
Kela  laoêêa.  Lhamm, 
hak  teeUyéb-ni. 
Kheli  inenn  echylane, 
Gitedebou  aalik, 
Rak  tékher, 
Aari  rauA  ou  hhahf. 
Djibli  el  djamaa. 
Inedjcmm  rassou. 
Nedjebedlou  lessmiou. 
Ennta  fel  assel  menhiê, 
Mosmoêê  ftmmek. 
Hadi  laada, 

El  momsafej'f  meyhofer. 
Bak  mesggoœu.  Mahàoul, 
Esserf  mdandkhe. 
llaiii  meghofel,  Meghauef. 
Sehbelt  aamri. 
Hanimetaaoun. 
BéInaPM  reW. 
Edrodrrd  ya  khoHi  ! 
Hadjel  megharbi. 
Nehheb  el  hhalib. 
Ki  H  rak  teclumf  be  aakuk. 
Ennar  tekhelef  erremad. 
Djib-li  el  ma,  Mouya. 
liohiieu  le  soualuhhk. 
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Le  tambourin  nie  platt. 
Il  fait  revivre  ua  mort. 
Est-il  noble  ou  roturier? 
OnHls  apporté  du  butin  ? 
11  a  des  yeux  à  la  nuque. 
Quel  monde  ! 
Quelle  organisation  i 
Tu  m*as  trahi. 
Ne  fais  pas  de  bruit. 
Donne-moi  lu  peau  de  bouc. 
Allons  consoler  ua  lel. 
Allons  complimenter  un  lel. 
€e  qui  est  répété  est  fade. 
J*at  été  effrayé.  * 
Je  suis  stupéfait. 
Je  jeûne. 

Les  Arabes  nomades. 
Les  Arabes  du  milieu. 


landjeh-m  el  yuellaL 

lliliai  el  iniyeli'. 

Djîyed  ouia  terbi  1 

DJaboU'dU  kech  el  gha%ia  f 

Aalnine  fel  mmgnera, 

AvU  menu  di^nijn! 

A  cil  menn  laoïiU! 

GliedderH-nù 

Ma  tektterehi  el  hhes$, 

Atttêni  (juerba. 

Ayiju  naa<iini  Iclatif. 

Ayya  nebourekou  felatte. 

El  maaoud  tnessous. 

Ennkhelaat. 

lianï  dit  line  hune. 

Hani  suïni. 

Aareb  rahhata. 

Aareb  el  ouasla. 


On  entend  par  Arabes  du  milieu,  tous  ceux  qui  sont  com- 
pris entre  l'Égypte  et  le  Maroc. 


Qu'est-ce  que  tu  dis? 
Je  n'ai  rien  à  dire. 

Il  ne  nous  mamiucrieu. 
J'aime  le  tabac  fort. 
Je  n*ai  pas  compris. 
Raconte-moi  cette  histoire. 
Il  a  la  langue  longue. 
Tu  n*as  pas  déniai. 
11  voit  l'avenir. 
Je  suis  sorti  de  ma  raison. 
No  moatic  pub  aie^  dcTauls. 


Ottoeketa  roi;  tegmU  f 

Maandi  ma  negoul. 
Ma-khessiia  chaaiii. 
Neliheb  cddokhaue  gataa. 
Ma^fehemtehe. 
Hhakiii  dik  ed-daoua, 
Lessunuu  touil. 
Maaudck  sdit.  Das$, 
Ichouf  el  baad, 
Khordjt  menu  aakelù 
Matekeclufni(:hf. 
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Y  a-t-tl  de  toi  aujourd'hui? 

Tu  Tes  beaucoup  arabisé. 
Parle  fraacheiuent. 
Il  ii*a  pas  de  provisions. 
Je  n'avale  pas  la  fumée. 
Un  lel  esl  reveau  bredouille. 
Âs-tu  des  épices  ? 
Prends  à  droite. 
Prends  à  gauche. 
C'est  mou  devoir. 

Alious,  prends  respiration. 
Ayya  ettiefess. 


Kannche  mennek,  elyoum  î 
Tdnvbite  bezznf, 
lUkellem  koubalUy  koubala, 
Ma-aandouch  el  aaoulne. 
Manékemmich  dokhane, 
Ifelanc  ouUa  yammahh. 
Aandekchi  elaalriyat 
Tiyamenn. 
Tiyasser. 
Ouadjeb  aaliya. 


Difticullé  de  respiration.   [    Dikete  ennefss. 

C'est  un  niattre  de  la  respiration.  —  Courageux. 

Moulu  nef6s, 

J*ai  la  respiration  maigre.  —  le  ne  suis  plus  un  homme. 

^efs6i  daaïfa. 

Il  est  venu  avec  sa  respiration.  —  Lui-niôroe. 

Dja  houa  be  nefssou. 

Il  n'a  pas  de  respiration.  —  Peu  vaillant. 
^'ef6s>  makannche. 

Tu  m'as  coupé  la  respiration. 
Ketaal'U  emiefas. 

Il  ne  pense  tiu'à  sa  respiration  —  à  soi. 
Ikltemetnm  yliér  ji  tief^ou. 

Il  boit  la  feuille  de  ce  chanvre  qui  produit  l'ivresse  et 
l'extase  (bbachicb). 
khrobelkif. 
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li  ho'ii  (les  liquem-s  fermeiUées. 
Ichrob  el  khemer. 

II  boit  le  labac  —  fiuue, 

Ichrob  dùkhane^ 

C'est  on  buveur  d'air. 

Chareb  erréhh. 

C'est  un  mattre  du  oas  —  Tamour-propre. 
Mmda  nif. 

Je  suis  frappé  dans  mou  net. 

Rani  medroub  fi  ni  fi. 

Pourquoi  fais-tu  ton  nez  t  —  Pourquoi  fais-tu  tes  em 

barras  ? 
Aalach  telniyef^ 

H  n'a  pas  <Io  nez. 
Nif  maandouch. 

Nous  avons  marché  toute  la  nuit. 
Bettiia  càirine. 

Cela  ne  me  fait  pas  de  peiue. 
Ma»%ghidtiiche, 

Tu  es  un  habitant  de  la  ville. 
EmUa  medinL 

Une  parole  comme  une  balance.  —  Juste. 
Oadl  kelma  mim)u\ 

Je  suis  ton  écolier. 

Am  ymndouzek,  —  Tdmidek. 
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Un  grand  cri.  Le  bien  4c  Dieu.  Il  y  alongtemps. 

Aaila.  khér  Allah,  ^^amne, 

Lo  temps  de  faire  cuire  uupaiu.  —  Proiuplemciil. 
Metina  thiyab  el  khob%a. 

Et  caetera,  et  estera. 

lia  akhéri.  Ou  menn  ghêr  dalik. 

Une  seule  fois. 

Marra  (rida.  Kliratra  ouahhéda. 


Je  suis  occupé  sur  wa  télc. 
Rani  meeheghauL 
Rani  lhai  aala  rassi. 

Réveille  ton  cheval  avec  le  bruit  des  étriers. 
Kerbaa  aaoudek. 

Donne-moi  un  morceau  de  nouvelles. 

Aaténi  yuerdaa  khobar. 

Ils  se  servent  encore  de  la  fronde. 
Muial  idrobou  bel  mouglaa. 

Comme  ci,  comme  ça  —  une  grande  tente,  une  pelilc 
tente. 
Kkéima  ou  kkomma» 

Bois  cela  sur  la  salive  —  à  jeun. 
Chrob  hada  ool  Hg, 


* 


La  tente  de  mon  père  est  détruite. 
Kkela  khéimt  bouya. 
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J'ai  (Miteiidu  les  éclaireurs  de  nuil. 
Smaat  el  keramlbie. 

L"s  ('hc\aii\  U)\\i  voler  la  poussière. 
El  khéil  ghér  leghebbar, 

ÏjA  terre  dompte  le  ciel.  Le  beau  ttnips  est  venu. 
El  arde  tegheUb  sma. 

Je  demande  mon  bonheur.  —  Je  cours  ma  chance. 
miob  taadi. 

Laisae-moi  tranquille,  ô  homme! 

Kil-ni  ya  radjel  ! 

Gomment  Dieu  t*a-t-tl  nommé? 

Ki  aemmuk  allait  ^ 

A  portée  lie  fusil.  —  A  la  jeli^e  de  la  balle. 
Aala  remait  evessas. 

C'est  un  uieulon  sans  barbe. 
Dekemi  bêla  lahhya. 

C'est  un  grand  l'auleuîl.  —  Trùac. 
Kersi  kebir. 

Tu  lie  trouveras  pas  sou  pareil. 
Matmibck  metiou. 

Allons,  poursuivons  Tennemi. 
Ayya^  nerdefou  laadou. 

À  boire,  pour  l'amour  de  Dien. 
Aotttm  fi  gabiUah. 

Sa  physionomie  ne  me  platt  pas. 

Siflou  mataadjebnick. 
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passe  la  sairée  chez  un  tel. 
Neguesser  aand  felane. 

Ce  sont  des  ramasseurs  de  poussière.  —  Gens  de  rien. 

Leygatine  d  aadjadj. 

Qae  Dlea  noircisse  vos  cœurs  ! 
AUàh  iqhhal  (fuelaub-koum  ! 

Je  Tal  sur  le  bout  de  la  langue. 

Ba  aala  terf  lessanL 

Nous  n*avons  pas  de  relations. 

Maandena  klwUa. 

Il  mange  de  ma  ceinture.  —  Il  vit  à  mes  dépens. 
Yakoul  menu  hhammi. 

C'est  le  chef  du  troupeau.  —  Nation. 

Houa  kebir  eddoula. 

Ma  barbe  est  dans  ta  main.  —  Je  suis  tout  à  toi. 
Lhhdili  fi  iddek. 

Montre-moi  la  date.     Précise  l'époque. 
Ourrini  etlarikh. 

Suis  mes  avis  ;  sois  d'accord  avec  moi. 
Saaf-nU  ouafek-ni. 

Il  a  le  sang  jaune.  —  Lâclie. 
Demmou  sefer. 

Celui  qui  m'aime,  je  l'aime. 
Menti  ihhebni  nhhebou. 

Le  cœur  est  bâti  sur  le  cœur. 
El  galb  mebmi  aalel  galb. 


«0  LA  VII  AIAIB 

Ta  veux  remplir  le  vide.  —  Ta  tentes  rimpoaaiMe. 
Bghite  taammer  el  farghor. 

Deone-moî  âne  booebée  de  paio. 
Aaténi  faum  el  kmera. 

Ils  ne  foat  que  se  chtaffer  au  soleil. 
Ghir  i8$emmeehau. 

Je  te  eoaperei  ta  tête  de  moaton. 
NdOaakk  bau  %éHouf, 

Il  fait  le  samedi  comme  un  jtfîf* 

Issebett  ki  lilwudi. 

Tu  as  retroussé  les  vêlements. 

Bàk  m^^yuelfete. 

Pourquoi  me  suis-tu,  pas  à  pas  ? 
Aalach  taugueb-nif 

Assez  th;  paroles  malhonnêtes. 
Barka  menn  kelam  el  aar. 

Le  soleil  envoie  s  's  lances.  —  Il  fait  lrès4;haud. 
Echemss  tebaat  mewag-ha. 

As-tu  (les  enfants  de  poulci  —  œufs? 
Aandekchi  oulad  el  djadj  f 

Où  passes-iii  l'été,  cette  anuée? 
.  Ouine  temyef  esaena  ? 

L*arc  du  Prophète,  —  arc-en-cisl. 
i^oiiss  ennebi. 

Tu  le  vaincras  par  la  honte. 
Teghelbou  bel  hhaifa» 
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Les  chameaux  sont  les  vaisseaux  de  la  terre  et  les  mou- 
tons sont  des  silos  ambulants. 

El  djemal  gouareb  el  berr,  ou  el  ghelem  metamir  ra- 
hhala. 

0  les  croyancsl  donnez-moi  de  ce  que  Dieii  vous  a  donné. 
Ya  le  maumenine  mmn  H  aata-koum  liehH. 

Je  t'ai  montré  le  bien,  je  t'ai  montré  le  mal  ;  choisis. 
Ourillekelkhcr,  ourUlek  echorr  :  khiyer.  Khetar. 

Si  tu  buttes,  ne  me  fais  aucun  reproche. 
lia  taaterr,  ma-Uiaumniehe, 

il  faut  que  nous  mangions  le  sel  ensemblo. 
Labâd  netmàlahhout 

Donne^moi  dtt  pain  avec  qo6l<(ne  chose  pour  le  faire 
passer. 

Aaténi  khobz  bel  djoua%. 

Nous  avons  bu,  nous  avons  mangé,  el  nous  remercions 
Dieu. 

Kelina,  cherobna,  ou  Ihhamedcu  Ullah. 

0  ie  chrétien!  donne-moi  quelque  ehm  pour  qne  nous 
devenions  amis.  —  Quelle  amitié  ! 
Ya  le  Boumil  aaténi  chi  hhadja  bacli  nesslhhabou. 

Ne  fais  pas  tomber  mon  honneui'. 
MaUtaii/aiihlich  hhermti. 

Qu  eslroa  qni  connaît  mon  ù\  dans  le  bât?--  Je  nuis  sans 
inllnenoe* 
Menn  \aarf  khéiti  fel  berdaa. 


LA   YIE  ARABE 


C'est  la  sœur  :  par  ton  père  ou  par  lo  diable? 
Khetek  :  memi  babak  ouUa  menn  echitane? 

Ne  sont  honteux  de  la  pauvreté  que  les  enfants  du  péelMl. 
M^iitahhau  be  %olt  ghér  auM  Ihharam. 

La  vie  vaut  mieax  que  tout. 
El  aamer  khér  menn  luml-chi. 

Pourquoi  te  révoltes-tu  contre  ton  Créateur? 

Aalach  taassi  aala  khalkek  ? 

Il  ii*y  avait  qu'un  tel  et  un  tel  ;  des  épis  arrosés.  —  Des 

gens  (le  marque. 
Ghér  (elane  ou  felane^  scboukte  el  msseref. 

Il  y  a  aujourd'hui  trois  jours  qu'il  n*est  pas  tombe*  dans 
mon  ventre  la  moindre  mouture  de  moulin.  —  Que  je  n'ai 
rien  mangé. 

Elyaum  telt  yam  ma  tahhch  fi  kerehi  melehhcmete  er- 
rahha. 

Celui  qui  affranchit  un  esclave  devient  chéri  de  Dieu. 

Li  ifedi  el  uabd,  irddjaa  aaziz  aala  Rebbi. 

Celai  qui  nous  uiuie,  que  Dieu  lui  place  un  clou  de  girofle 
sur  la  tète. 

Et  celui  qui  ne  nous  aime  pas»  que  Dieu  lui  place  du  poi- 
vre dans  la  bouche.  • 

Li  ihlieb-îuiy  Allah  idjaal  el  kivntifcla  aala  ra$soUf 
Ou  H  ma  ikheb-m,  Allah  idjaal  el  felfela  /i  foummou. 

Ce  que  Dieu  ta  écrit  dans  le  ciely  tu  le  mangeras  sur  la 
terre.  (On  dit  cela  à  ceux  qui  reçoivent  la  bastonnade.) 

Li  kteb-lek  Rebbi  /S  sema,  takoulou  fi  larde. 
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Si  tu  n'as  pas  de  pain,  luanL^'C  du  biscuit. 
lia  maandet-chi  khoinit  ^uful  el  bechemate. 

N*ouvre  pas  Toeil  du  Bédouin,  tu  n'auras  pas  à  te  fatiguer 
ensoite  pour  le  fermer. 
La  tehhcl  aa%n  le  BedaiU;  la  tehhir  fi  teddane-ha. 

Avec  doaeeiu*  el  intelligence. 
Bessiyauaou  rlyossa. 

Va  le  remercier. 

Emehi  itekeUr  menn  khérou. 

.  Les  Arabes  boivent  le  café  avec  le  mare. 
El  Aareb  khrobou  el  kahova  be  t^om. 

Les  Arabes  mangent  les  sauterelles. 
El  Aareb  lakouhu  le  djerad. 

ils  disent  que  cet  animal  a  la  (été  da  cheval,  les  yeax  de 
réiépbant,  le  cou  du  taureau,  les  cornes  de  l'antilope,  la 

poitrine  du  lion,  les  ailes  de  rai;,'le,  les  cuisses  du  chameau, 
les  pattes  de  i*autruche,  le  vcnlru  du  scorpion  cl  le  corps  du 
serpent. 

Tu  dépenses  ton  argent  rien  que  dans  le  péché  (sans  au- 
cun profit). 

Tekheiser  drahamek^  gkér  fel  hharam.  Fel  batol. 

Donne-moi  pour  me  rafraîchir  la  salive  (à  boire). 
Aaléni  bach  tubened  errig, 

Entre  toi  et  moi,  il  y  a  le  serment  de  Dieu. 
Binl  ou  bmek  ahad  AlliUi. 

J'ai  été  malade  ;  je  suis  arrivé  jusqu'à  l'œil  de  la  mort. 
Ktmnnt  meridey  ousselt  fi  aain  el  moule. 
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Sa  taille  est  longue  et  son  esprit  petit. 

'   kametou  louda  ou  aakelou  kessir. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Tenfant  qui  tette  qui  ne  connaisse  ses 
afTaircs. 

Hhatta  liclUr  li  irdaa  iaarf  soulalihou. 

On  n'ji  pas  bâli  Alger  dans  un  jour. 
Ma  bennaouch  Usmr  /i  nhar  ouahkéd* 

Le  sultan  des  deux  terres  et  des  deux  nierh. 
SouUane  berrine  ou  le  baiiharine, 

La  loi  Ta  condamné  à  mort. 
Cheraa  hhakem  aalih  imoute. 

Je  compte  sur  Dieu  et  je  pars. 
Netekel  aala  RebH  au  nerokheu. 

La  ebame  décliire  eneore  la  terre. 

El  medemod  ma%al  icheireg, 

n  n*y  a  que  le  démon  qui  désespère. 

Muiyuetaa  lyass  yhér  ecliitane. 

Il  est  encore  un  peu  clingrlné  dans  son  gosier.  (On  dit  cela 

des  gens  qui,  apprenant  l'arabe,  le  prononcent  encore  mai.) 
Mazal  meghboun  li  guersih. 

Il  frappe  (parle)  l'arabe  avec  une  haclie. 
Idrob  laarbiga  be  chakoui'. 

Il  a  des  petits  chiens  dans  le  gosier. 
El  djeraau  fi  guersih. 

Il  parle  Tarabe  des  porteurs  de  Iriqup. 
lîkelUm  laarbiya  mtaa  lharaoudjiya. 
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La  prammeiadon  est  loin  de  lui; 
El  menntok  b<uM  aalih. 

Sals^u  lire  et  écrire? 
Tekra  ou  tekteb  1 

Chaque  oiseau  parle  sa  laugue. 
KquH  tair  iigha  bel  ghah. 

L'arabe  est  an  pnits  sane  fond. 
El  aarbiya  hir  bela  jaa. 

La  connaissance  d'uiie  lan^jue  complète  rtioiume. 
El  lessane  ziyada  fel  enssane. 

Pardieu  1  je  suis  ensorcelé. 
Ouallah!  rani  fne8tehhom\ 

Personne  ne  sort  savant  du  ventre  de  sa  imVe. 
Miikuiie  menn  ikhrodj  mauUein  menn  keich  oumtnou. 

Ils  ne  parleiil  qu'en  crianf. 
ItkeUemou  ghé'  be  %egga. 

Les  chrétiens  portent  des  vêtements  étroits;  ils  n'ont  pas 
(le  pudeur. 

En-tiessara  labessine  diyek  :  ma-isslaMtouch. 

i^cs  cUrétiens  répandent  do  Teau  debout  :  c'est  un  (çrand 
défaut.. 

EU'-nessara  1»iregou  :  aàib  kebir. 

Les  chrétiens  dansent  avec  les  fcniines  :  ils  n'ont  pas  de 
aez  i^amour-propre). 
En-nessara  iciieMlm  maa  néua  :  nuHtandhoum  nif. 
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Les  chrétiens  frappent  la  danse  (se  promènent  li  pied):  ils 
sont  fous. 

En^iemra  idrobou  ed-dama  :  mahbeL 

Les  chrétiens  jouent  aux  cartes  :  c*esl  un  péché  dans  notre 
religion. 

EtMieisara  Uaabou  el  karia  :  hharam  fl  dine-na. 

Nous  sommes  firères;  mais  Dieu  a  fait  et  il  a  séparé. 

Ahhna  khouttt  ou<i  lakenn  Rebbi  khelok  ou  fetrk. 

Le  chien  ne  se  sanve  pas  du  pain. 

El  kelb  ma-iherob  menn  el  kessera. 

Il  t'a  donné  la  vie,  celui  qui  t'a  instruit. 
Uhayatek^  elladi  aalUtnek. 

Écoute,  écoute  et  prie  sur  le  Prophète. 
SennoU,  êennoti^  ou  ialli  aal  nebi. 

Dieu  seul  peut  apprendre  ce  qui  est  dans  les  cœurs. 
M&4aaUem  M  gloub,  ghér  HebhL 

Il  commande  diaprés  la  loi. 
Ihhakem  aala  hhasiab  eeheraa. 

Le  maître  de  la  ruse  ne  |>rospère  pas. 
Moul  el  hhéila  tna-irbakhch, 

L'ahsent  est  toujours  injustieié. 
El  ghaih  dima  medhmm. 

Ne  me  donne  pas  de  la  monnaie  des  infidèles. 
Maiaaténîeh  feri  el  kafara. 

Nous  méprisons  les  ordures  de  ce  monde  (les  richesses). 

Ma-aandna  hhadja  fi  zoubiyet  eddeiiya. 
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EntraTe  les  chameaux.  Entrave  les  chevaux. 

Aayol  el  djemal,  Aattoll  el  khéil. 

Ils  ne  connaissent  pas  le  prix  d*ttn  homme. 

Ma'iaarfouch  kimt  radjel. 

Personne  ne  connaît  ma  douleur  qae  Dieu. 
Makane  hliad  iaarf  dorri  ghév  RebbL 

Le  jour  de  ion  tombeau,  tu  ne  coucheras  pas  dehors. 
Nhar  jseberek  nuUebatchi  barra. 

Dans  le  pays  de  la  sûreté,  n'aie  pas  encore  confiance. 
Fi  belad  el  amane^  matamennch» 

Si  Dieu  ne  pardonnait  pas, 
Son  paradis  resterait  vide. 

IdaBebbi  ma-ismakh, 
Djeiuieiuu  ina-ti  bjia  ghér  khaliya. 

C'est  un  hoiMuie  noble,  j*en  rt^pouds. 

Badiel  djiyed,  raiii  dametm  fih. 

Les  Français  n'acceptent  pas  le  baisem  ;nt  de  la  main. 
£1  Fraimeêê  oia  liobeloaeh  hhebbdt  el  idd* 

Il  est  venu,  et  je  lui  ai  étendu  des  lapis  (pour  s'asseoir). 
Ulfa^  ou  ferrechUou: 

Les  escargots  blancs  (cavalerie  de  TEst,  vêtue  de  ber- 
nooss  blancs). 
El  beboueh  le  hiyod, 

La  cavalerie  noire  (cavalerie  de  TOuest,  vêtue  de  bdnioass 

noirs). 
El  youmm  souda. 


« 


A9i  iA  vilù  xmxuE 

L'iiitaiitcric  itiusuluiaiie. 

El  aasaker  el  mohhammâiiya. 

La  nudiu^  vmi  de  Die«,  mais  U  lualjNtiprelé  «icai  éa 

démon. 

El  aura  aiem  Allah ^  ou  lousaekli  menu  echiUuw. 

Mariez->ous  pauvres;  IMeii  vous  eiirichira. 
TcMUcuàiiou  Foiara;  ighenni-koum  AUah, 

Celai  qui  a  laissé  un  suceesâeur  (ou  Uet^tenaui)  pas 
mort. 

Li  làieUefel  lOidifa,  ma-matehe. 

Il  va  à  la  chasse  du  vent  avec  un  filet  (il  perd  bou  leiups). 
Isstad  erréhh  be  chebka. 

Quelle  vie  èlcs-voiis  eu  ti'uiii  de  vivre? 
Ach  menn  aaicha  rakomu  aaklwu. 

(rest  un  avare  :  sa  uioiu  gauclie,  il  uc  la  duuuerdiL  pa:>  à 
sa  main  droite. 

Radjel  bekhil:  hhatta  iddou  lissar  maAaatihack  iddtfH 
Umine. 

Le  boucher  soupe  avec  des  navets. 

Ll  djcizar  itaacha  bel  left,  ^ 

Je  ferai  cela,  à  moins  que  la  mort  ne  vienne  à  nie  vaincre. 

Nedir  tiadu,  ghév  ila  ykelebet-ni  el  moule. 

11  l'aut  que  lu  payes  le  prix  du  sang. 
La%m  tekhallesê  Mtal^  eddem. 

U  faut  que  tu  donnes  le  prix  de  la  mort. 
Labed  taati  eddiya. 
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Trahis  ton  voisin  et  ne  consulte  pas. 
Khedaa  djarek  ou  ma-techaoureh. 

Le  maître  de  l'heure  Cbl  arrivé. 
Moul  saa  dja, 

La  terre  s'est  levt^e. 
Eddenya  rahi  kaima. 

£ile  était  comme  un  fenouil  allumé  par  devant  et  par  der- 
rière. 

Kanet  ki  kelhhii  mechaaoula  inenn  gouddam  ou  menu 
loura.  Oura. 

La  terre  va  de  travers. 
Eddenya  rahi  maaoudja. 

Les  tribus  se  sont  révoltées;  elles  déménagent. 
El  aairaehe  aasMou;  rahemn  rahkline. 

Les  tribus  s*enfnient. 

Lnnedjooeu  ralioum  djalciine, 

Y  a-t-il  un  bon  conseil,  ou  n'y  en  a-t-il  i'di>? 
Kannche  raye^  oulla  makamiclie? 

La  terre  est  sur  son  bras. 
Eddenya  aala  deroat-ha. 

Les  femmes  se  lamentent. 
Ennessa  rahoum  inndebou. 

Les  Arabes  ne  marchent  que  par  la  force,  le  pillage  des 
silos  et  le  coupcment  des  têtes.  (Ce  sont  eux  qui  le  disent.) 

El  Aareb  ma-'itemchou  ghér  bt'MWur^  bel  hhaouss  ou  be 
Uuatoa  crrass. 
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Ils  iiayeront  Taneien  et  le  nouveau. 

Ikhallessou  el  ked  'm  ou  le  djedid. 

Leurs  biens  ne  sulTironl  pas  pour  raclijler  luur»  lèlcs. 
Mal'houm  ma  idzi  aala  ivuss-lioum; 

Nous  ne  nous  sounieUrons  pas  :  les  luoutous  de  la  U*ibu 
verte  mangeront  jusqu'aux  pierres. 

Maneuirouck  :  el  ghelem  mlaa  nedjaa  le  kheder  yatoi/w 
Ihha^jer, 

La  terre  s*est  refroidie. 

Eddeiiya  Oenedelt, 

Le  pays  est  paelfii^. 

Eddeny  i  aaouafi. 

Nos  larmes  nageaient  siir  la  liixnre. 
Ed-4emaoeu  kanou  ïaaounwu  (ai  oudjh. 

Que  Dieu  nouâ  enrichisse  de  la  tranquillité. 
Allah  irezekna  bel  aafya. 

Je  vais  donner  ce  qui  revient  à  Dieu  —  prier. 
hani  maehi  naati  hhali  Hebbi, 

Il  coupe  la  justice  uvec  sa  main. 
Iklaa  cheraa  be  iddou. 

Honore-moi  et  mange  mon  dîner. 
Keber  Hya  ou  koul  aachaya. 

Ou  Taiguille  a  passé,  le  til  passera. 

Ouine  falet  el  ibra^  ifoute  el  khéile,  • 

Je  le  connais  depuis  le  déloge. 
Naarfau  mem  etUmfane. 
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La  beauté  ne  Toyage  pas  par  caravanes  —  rare. 

E%%me  ma  s  ifertlou  hrfoui. 

Embellis  ta  bonne  foi. 
Ziyenii  Miek. 

Les  Arabes  se  rëunîs^nt  souvent. 

El  Aareb  imiyaadou  bezzaf. 

Quand  le  cœur  est  chagrin,  la  nouvelle  en  est  sur  la 

figure. 

Meniw!  el  galb  ineghiyer,  cl  khobar  fel  oudjh. 

Deux  cipitaincs  à  bjrd  d'un  vaisseau  le  lual  toujours  uuycr. 
—  Souibrvr. 
RàUsine  fi  9fm  inakane  la  tmngheruli. 

Le  café  fortifie  les  os  et  court  dans  les  membres. 
El  iahoua  ti»ehedd  el  aadame  ou  tedjeri  fel  youayem. 

Entre  mol  et  toi,  il  n*y  a  ni  demandeur  ni  demandé.  (Nous 
sommes  quittes.) 
Ma  bini  ou  binek  la  taleb  ou  la  metloub. 

Les  Arabes  connaissent  ie  jeu  de  la  luite. 
El  Aareb  iaarfou  itgart  chuu, 

La  lutte  arabe  que  l'on  nomme  :  (jucrach,  kora,  ou  aafai\ 
a  beaucoup  d'analogie  avec  la  lutte  française  ;  seulement,  le 
croe-cn-jaiobe  —  khamgal  —  y  est  permis,  tandis  que» 
ches  nous,  il  est  défendu  r 

Indique-moi  un  proverbe  qui  soit  rimé. 

Ourini  mekl  bel  kafiga. 

Il  a  demandé  grâce. 
Tlob  el  aafou. 
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Je  le  connais  depuis  la  lèle  josqu'au  iaUin. 
Naarfou  mem  er-rass  hhaUa  le  guedem. 

Grise-le  et  interroge. 
Es^ekih  ou  saksUi, 

Il  maudit  le  sultan  quand  il  e;it  loin. 
l9Uial  estaultane  fi  ghibtou. 

Il  ne  pense  qu*à  ferblanter  sa  personne.  —  A  se  bîdMS-* 

lltM*. 

Ohei'  ikonler  rohitou. 

Rassasic-*toi  avec  peu,  et  Dieu  te  donnera  beaucoup. 
Stekennaa  bel  klil,  taatlk  Allah  el  kelir, 

,  Apporle-moi  lit  tèle  île  lu  boutique  —  épîco.s. 

Djib^U  rass  el  hhanoule. 

Ne  me  loue  pas  avant  d*en  avoir  éprouvé  uu  autre. 
Ma-lkhamcd-m  khëUa  tediemb  §héri. 

Le  pauvre  est  mi  étr.iiifrer  dans  son  pays. 
El  yiu^llil  berrani  li  beladou. 

Laffaire  d'argent  donne-la  à  un  juif»  il  t'en  tirera. 
Hhadja  be  dnilmm  aa^rha  lihottdi^  ikediha-lek. 

La  meilleure  ruse  consiste  à  ne  pas  user  de  ruses. 

El  hhéila  fi  terk  cl  hlieyal. 

Le  lion  a  dit  :  «  Personne  ne  fera  mon  afTaîra  mieux  que 
moi.  » 

Esselnia  y  al:  liliad  ma-ikali  hiiadjeti  niflii» 
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Un  tel  tsa  un  mattrc  daiifi  le  jeu  de  la  poudre. 

Felane  muallem  ji  luabcl  baroud. 

Le  jeu  de  la  poudre,  c*est  celui  auquel  nous  avons  donné 

le  nom  de  fanhizitifi,  ;i  eaust;  de  raniinaliou  extraordinaire 
qu'il  amène  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Un  parti  de  cavaliers^  d'ordinaire  bien  montés  ei  bien 
habillés,  veut  rendre  des  honneurs  à  un  chef  quelconque, 
qni,  pour  le  cas  spécial,  se  place  en  face  de  lui,  à  une  dis- 
lance iissez  (grande. 

Par  deux,  par  quatre  ou  sur  un  plus  grand  front,  bien 
unis,  bien  alignés,  ces  cavaliers  arrivent  ventre  à  terre  jus- 
«lu'auprès  du  héros  de  la  fête  et  lui  lAchcnt  leur  coup  de 
fusil  pres(juf  dans  la  ligure.  La  détonation  entendue,  ils 
font  demi-toui:  à  gauche  sans  changer  d*aUure,  et  '\h>  vont 
prendre  du  champ  on  arrière  pour  recommencer,  s'il  y  a  lieu. 
Ce  jeu  si  cher  aux  Arabes  n'est  pas  sans  danger  :  un^  balle 
oubliée  dans  une  cjirtoiiclic,  une  hagiictto  laissée  dans  un 
fusil,  peu  veut  amener  mort  d'homme.  Cela  n  arrive  que  trop 
souvent. 

J'ai  vu  faire  ce  jeu  avec  les  fusils  chargés  4  balles.  On  tire 

alors  eu  r.jii',  !n;iis  une  maladresse  ou  un  cheval  qui  s'abat 
font  courir  de  grands  périls. 

On  diminue  beaucoup  les  accidents  en  se  mettant,  non  en 
race,  mais  sur  le  flanc  des  coureurs. 

Un  tel  est  un  ami  des  infidèles  :  il  a  encore  de  la  viande 
de  cochon  entre  les  dents. 

t'clune  hhab'ib  el  kafava  :  mazal  Uiliam  el  hhallouf  bine 
aemmu. 

Les  croyants  sont  doux  (;l  chéris  iV\  Dieu. 
Ei  nwumeHiiie  kkalomnc  ou  aa:MJi  aaia  Hebbt. 
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Celui  qui  a  le  sang  jaune  —  le  làcbc,  —  ne  le  Iscz  pas. 
Se  fer  eddem  ma  tektelfmch. 

Je  ne  reax  qne  des  douros,  pères  du  canon.  —  On  prend 

pour  clos  canons,  les  colonnes  qui  sont  sur  les  pièces  de  mon- 
naie espagnoles. 
Mihnehheb  ghér  douro  bou  medfaa. 

Le  mensonge  ne  paye  pas  les  dettes. 
El  keddeb  ma  ikhattm  eddine. 

Le  vent  qui  vient,  Tcmmène.  —  Pas  de  volonté. 

Erréhk  li  dja,  iddih. 

Les  honinics  l'ont  vuiucu  sui*  le  luaruhé  et  il  a  apporté  la 
dispute  dan  A  sa  maison. 
Ghelebouh  enedjal  femiik  ou  djak  ei  kkassema  feddar. 

Il  entend  la  rosée  tomber  sur  les  feuilles  du  roseau.  — 

L'ouïe  très-fine. 
Uinaa  eiineda  aala  ourek  el  l^isba. 

Dans  le  Sud,  les  chameaux  portent  des  sonnettes* 
Fel  guebla  el  ^emal  irfedau  emàkousi. 

Pour  toi,  j'ai  été  Timplorer. 

Aala  khatrek^  mechit-lou  fel  djalia. 

Celui  qui  a  du  blé,  trouve  h  emprunter  de  la  fariue. 
Il  aandou  el  guemhh^  isseUef  eddeguig. 

Celui  qui  m  uiie  le  miel,  ne  peut  moins  faire  que  de  se 
léeher  les  doigts. 

Li  ikhellotl  el  aasuel,  labed  ilhUe^ê  souabaaou. 
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Le  monde  coQuaU  le  monde,  et  les  chevaux  connaissent 
leurs  cavaliers. 
Enmui  taarfenna$$f  ou  lé  khéil  tarf  rekkab'ha. 

S'il  plaît  à  Dieu,  je  ferai  une  petite  bague  pour  ton  doigt. 
—  Tu  me  fatigues  de  tes  exigences. 
Ennchaallah,  naamel  khouHma  aala  kodd  sebaak. 

De  quoi  est-il  mort?  de  la  mort  de  Dieu. 
Bach  mate  ?  monte  AUah. 

Le  maître  île  1  or,  on  Taime  quand  bien  iiiôinc  il  est  cbien 
fils  do  chien. 

Jf oui  eddeheb  inhheb  oua  laukane  ikoun  kelb  bem  el  kM. 

Le  chameau  est  parti  :  il  n'a  hiissé  que  ses  crottes.  —  En- 
fànts  dégénéré. 
Meéha  ei  djernely  ou  khalla  baarou. 

Un  tel  est  brûlant  au  commencement,  mais  à  la  fin  il  n*y 

a  plus  qne  de  la  cendre. 
Felane^  chaou  Ihhal  iguedi,  ou  fel  aagab  ghév  remad. 

Ils  ont  «Ué  frappés  d'une  amende  de  ecut  douros. 
Lthiuttaou  be  mya  douros, 

Li  fourmi  peut  conduire  ua  chameau.  —  Animal  très- 
doux. 

Ennemia  tegoued  el  àjemeU 

LMioinme  qui  est  gras,  nous  ne  Taimons  pas. 
Erradiel  fmtne,  manehhebouch. 

Aujourd'hui,  ils  disent  d'une  manière»  et,  demain,  ils 
disent  d'une  antre. 

Eluoum  igouiou  tebaa^  ou  gheda  igoiilou  tebaa  akhor. 
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Plutôt  sentir  brûler  mon  ventre 
Que  de  sortir  de  mon  pays. 
Hkarig  bedani 

Ou  la  klieroudj  me  un  outani. 

Les  Tores  jetaient  les  femmes  à  la  mer. 

Ltlei  k  kauou  ihahharou  ennesm, 

Ije  point  do  joor,  ne  le  sorveîlle  pas,  «H  les  nouvelles, 

El  fedjer,  ina  tetoich  aalih. 
Ou  le  khebei\  ma  testaich  aalih. 

Celui  qui  vole  une  aiguille» 
Peut  voler  une  vache. 
Li  issetrek  ihra 

Issen  tk  beyra. 

Je  n*ai  pas  de  croisée  par  où  me  sauver. 

Ma  aandi  laya  bauk  nei>i'U'k. 

Les  juifs,  quand  ih  font  lire  leurs  enfanta,  ne  leur  appren- 
nent que  les  négations.  —  Craignent  toujours  de  se  com- 
promettre, ne  disent  jamais  oui. 

El  ihoude,  ikerrau  otUaéNioum  ghér  bel  mime» 

Nous  sentons  le  vent  de  la  guerre. 
Ram  nechemmau  réhket  el  aadaoua. 

J*al  monté  à  cheval,  j'ai  tué  la  terre,  j*ai  t^té  à  la  di^sou- 
verte  -  et  j*ai  envoyé  des  éclaireors. 

Erkebt^  klell  el  arde,  ou  zifelt  echouafine. 

Nous  avons  vieilli  un  peu  sur  le  mamelon,  —  nous  nous 

sommes  arr^Mt^s  —  el  nous  avons  \u  les  elin4iens. 
Ckevef-m  clumiya  [el  koudya,  ou  chef-ua  en^nessara. 


y  u,^  jd  by  Google 


0 


PHRASES  ffTILBS  ET  USUELLES  m 

L'infidèle  est  sorti  avec  une  armée  très-forte. 
El  kafer  khrodj  be  tnehhala  jfotiya. 

.  S*il  platt  à  Dieu,  nons  le  easserons.  —  Nous  le  vaincrons. 

Enchaullah  nekesseruuli. 

.  Aujourd'hui,  c'est  le  jour  des  chevaux. 
Elyoum  nhav  el  khéil. 

Aujourd'hui,  c'est  le  jour  de  la  niorU 
Elyoum  nliar  el  nwute,  . 

Les  impies  couvrent  l'œil  du  soleil,  c'est  comme  les  saute- 
relles. 

El  kiumaredj  ighetou  aahi  echemm;  ki  le  djerad. 

Diea  seul  en  sait  Je  nombre. 
Màiaarf  oadad-ha  ghér  IlebbL 

Ils  marchent  ferrés  comme  des  eheranx.  ^  Jamais  les 

Arahcs  ne  incitent  de  clous  à  leurs  souliers. 
ItetiiciiQU'ki  U  ki^Mt  tneumniimeivie  bel  hhadid. 

Celui-ci  derrière  celui-là»  comme  les  mulets  d*une  cara- 
vane. 

Hada  mmn  cura  hada^  M  wmM  el  l^afl^.  ^ 

Ils  portent  le  bât  comme  des  Anes.  —  La  aac. 

Irfedou  el  bei  dau  ki  Ihhamir. 

Ils  ont  des  lances  au  boui  de  leurs  fusils.  —  Baïonnettes. 
Bel  vMMfig  fi  rasi  meqhhal'houm. 

lift  ont  des  moustaches  qui  ressemblent  à  des  balais  de 
palmier  naîn. 

Uaii'ine  clielaijham  ki  mesaluhh  mtaa  eddoum. 
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Leur  tambour  mugil  comme  la  vague. 
Tebaul'haim  terghi  H  le  moiN^oa. 

lis  supportent  la  blessure  coiniue  le  sanglier. 
irfedtm  el  makcna  ki  IhhaUouf, 

h&  obéissent  à  rentre  et  k  la  |»arole. 
Itemchau  aal  amer  ou  emtfta. 

Leur  chef  marche  comme  on  vieux  sanglier  à  la  téte  de 
son  troupeau. 
Kebif'-haum  ti  ehUi  fi  ra$B  eddauh. 

Nous  sommes  des  croyants:  nous  combattrons  et  noos 

mourrons  pour  jiotre  religion. 

Ahhna  moumenine:  netaredou  ou  iienwutau  aala  khater 
eddine. 

Le  jour  où  les  bouches  des  fusils  se  feront  face»  la  salive 
se  séchera  dans  la  bouche. 
Nhar  H  itgabeUm  fouam  le  diaob^  imuhef  enig. 

lin  jour  comme  aujourd'hui  ne  se  retrouvera  plus. 
Nhar  àifomn  fiuhlnntaMi.  * 

Les  montagnes  vanteront  la  poudre  —  échos. 
'  El  djebal  iehekerau  le  baroud* 

Le  sang  coulera  comme  une  rivière. 
Ëd-dmm  iêêil  kif  el  auad. 

Dieu  a  permis  de  les  luer. 
RebH  hhalUl  fi-hoim  el  IseUL 

Les  houris  pousseront  des  cris  de  joie  dans  le  ciel. 
El  hhaauriyate  i^ghertou  fe  sema. 

Les  houiis:  jeunes  tilles  d'une  beauté  inexprimable,  d'une 
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virginité  toujours  renaissante,  qni  ne  peuvent  vieillir  et  qui 
sont  réservées  pour  compagnes,  dans  le  Paradis,  aux  martyrs 
de  la  guerre  sainte»  ainsi  qu'aux  fidèles  observateurs  de  la  loi 
de  Dieu  eir.de  son  envoyé. 

Le  boulet  tournoie. 
El  kora  klouex. 

La  poudre  pétille  couune  une  poignée  de  sel  qu'on  jette 
dans  le  feu. 
El  baraud  lu'  le  ijlhja. 

Allons  !  placez  Dieu  dans  vos  cœurs,  fermez  les  yeux  et 
marchez  sur  le  canon. 

YaUahl  dirou  BebH  (i  guehi^koum,  ghmedau  (uSM^ 
kùum,  ou  gueémim  Id  medfaa. 

Les  Arabes  !  personne  ne  peut  les  vaincre. 
El  Aarebl  ma  igheleb-houm  hhad. 

HaiSy  quand  la  poudre  tousse,  elle  prend  son  dîner. 
Oua  iakem  memne  el  baroud  ikohheu,  iddi  aachah. 

Elle  a  mangé  tous  nos  hommes. 
Kela  gaa  redjairm. 

Le  guerrier  de  la  foi  !  il  faut  qu'il  sache  tuer  son  cœur.  « 
Qu'il  soit  insensible. 
El  maudiahad  l  labed  iktel  galbau. 

Notre  chef  est  mort  :  il  nous  a  laissés  comme  un  troupeau 
sans  berger. 
Chikh-na  maie  :  khalla-na  ki  eddvula  bela  raai. 
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Les  chrétiens  l'ont  lué  avec  des  balles  :  son  corps  est  percé 
comme  un  crible. 
£liiiieaMini  fUeUmk  be  rewu:  auUa  M  le  douss^KW*. 

Nos  silos  sont  pillés,  nos  familles  sont  ionrmentëes»  nos 
chevaux  sont  Ihtigués. 

Metamir-na  maliousaine^khiam  na  mahouliive^  ou  kktii-m 
aayanine. 

Les  Français  frappent  la  poudre  sur  la  maiu  de  la  justice, 
très-bien  ;  —  quel  dommage  qa*ils  ne  se  Ousent  pas  mnsol- 
mans! 

El  Franssess  idrobou  le  baroud  aala  idd  eclieraa,  khessara 
ma-ichahadouch! 

Il  faut  nous  rendre  :  nous  donueruns  les  chevaux  de  sou- 
mission, nous  donnerons  des  otages. 
Besnf  nesiirau:  naatau  le  gadate^  au  naaUm  le  mer" 

haine, 

D*après  les  mœurs  et  les  coutumes  arabes,  toutes  les  fois 
que  des  ti'ibus,  après  s'ûtre  révoltées,  se  voient  forcées  d'iin- 
plorer  leur  pardon,  Tusage  veut  que,  comme  preuve  de  sou- 
mission complète,  elles  fassent  présent  an  vainqueur  d*na 
certain  nombre  de  chevaux  d*é1îte  qui,  dans  cette  circonstance, 
prennent  le  nom  de  yada-gadate,  —  Il  va  sans  dire  que,  si 
Ton  peut  faire  accepter  des  rosses  au  chrétien,  on  n*y  man- 
que jamais. 

Lors  de  ravénement  au  pouvoir  d'un  chef  de  marque,  on 
en  fait  autauL  Cela  veut  exprimer  qu'on  est  sincèrement  dis- 
posé  à  obéir. 

Le  prix  de  ces  chevaux  de  gada  est  toujours  réparti  entre 

les  populations,  et  devient,  en  général,  l'occasion  de  ^jrandes 
exactions  de  la  part  de  leurs  administrateurs,  qui,  demandant 
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toujours  plus  qu'il  ne  faut,  mettent  l*excédant  dans  leur 
poche. 

0  mon  Dieu  !  nous  sommes  tes  esclaves. 
Ya  Ufibbiî  aiihna  aabidek. 

C'est  toi  qui  nous  as  amené  l'infidèle,  c'est  toi  qui  dois  nous 

Ennta  djebtîena  le  kafer,  emta  UdtRh* 

Quand  on  aura  lu  ce  qui  précède,  on  sanra,  à  pen  près, 
tout  ce  (|ue  les  Arabes  disent  sur  nous  à  propos  de  la  guerre. 
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L*éoiir  Aabd-el-Kader  dans  la  grande  Kabylie.^  Los  loueurs 
de  flùle.  —  Un  rekass  ou  messager  arabe.  —  Son  portrait- 
Trente  heures  de'marcbe;  quatre  biscuits  de  soldat.  — 
Dieu  s'est  chargé  du  reste.  —  Le  trot  du  chien.  —  Rencontre 
d*un  lion.  —  Plantes  et  racines  avec  lesquelles  un  homme 
peut  livre  dans  les  pays  sauvages.  —  Exploits  de  Saaidane» 
coureur  arabe.  —  Le  cheyal  de  son  âme.  <—  Éneigie  des 
cbasseucs  du  désert.  —  L'âme  domine  le  yentre.  —  ProYi- 
sions  des  Touareg  en  expédition.  —  Manière  de  boire  le 
sang.  —  Comparaison  entre  un  estomac  sauvage  et  un 
estomac  dvilisé. 


1 

En  février  4846,  lors  de  cette  insurrection  formidable  qui 
commença,  dans  la  province  d*Oran,  par  la  destruction  de  la 
garnison  de  Djemfta-Ghaiouafe  (Nemours),  je  faisais  partie 
d'une  colonne  expéditionnaire  commandée  par  l'illustre  ma- 
réchal duc  d*Isly  en  personne.  Elle  opérait  dans  la  grande 
Kabylie.  L'émir  Aabd-el-Kader,  après  plusieurs  écliecs  suc- 
cessifs, s'était  retiré  dans  ce  massif  de  montagnes,  où  l'appe- 
lait sid  Hhamed  ben-Salem»  l'un  de  ses  plus  fidèles  kaitfas; 


Digitized  by  Google 


r 


m  LA  VIS  ARABE 

il  comptait  y  trouver,  pour  conlinuer  la  guerre,  des 
sources  en  hommes  et  en  argent  que  les  Arabes  commen- 
çaient à  loi  refuser.  U  s*a^issait  de  le  forcer  à  quitter  cet 

asile  trop  voisin  d'Alger,  et  d'où  il  avait  naguère  sérieuse- 
ment,menacé  la  plaine  de  la  Mititlja.  Il  avait  fallu  un  coup, 
de  main  aossi  bardi  qq'heureux,  tenté  pendant  ia  nuit  sur  le 
camp  de  Témir,  à  Gberrak-TebonI  (le  déchirement  des  tam- 
bours), pour  réprimer  l'audace  de  cet  infatigable  ennemi. 

Nous  étions  campés  sur  l'ouad  Tclata,  non  loin  de  Bordj 
el-Boghni.  Nous  avions,  à  notre  gauche»  la  grande  tribu  des 
Plissas  ;  à  notre  droite,  les  sauvages  Gnecbetonlasy  dont  les 
Tillages  8*étendettt  jusque  sur  les  pentes  abruptes  du  Djur- 
djura;  devant  nous,  les  Màalekas,  cl,  derrière  nous,  les  Ne- 
zelyuuas.  Toutes  ces  populations,  grossies  par  les  contin- 
gents des  Zonaouas,  des  Beni-Raten,  etc.,  et  surexcitées  par 
les  prédications  de  Témir,  étaient  en  armes  aatour  de  noos; 
les  montagnes  s'illuminaient  chaque  nuit  de  feux  provoca- 
teurs, derrière  lesquels  ou  voyait  circuler  des  hommes  à 
peine  vêtus,  qui,  pour  mieux  nous  braver  encore,  exécu- 
taient, en  poussant  de  grands  cris,  leurs  danses  barbares  au 
son  de  la  flûte  primitive  {djauak)  et  d'une  espèce  de  tam* 
hourin  (guellale).  ^ 

Cependant,  les  plus  vaillants  et  les  plus  fanatiques  d*entre 
les  Kabyles  descendaient  en  plaine;  ils  s'approchaient  de  nos 
sentinelles  en  rampant  à  plat  ventre,  et  faisaient  sur  elles  un 
vrai  feu  roulant,  mais  dont  le  résultat  était  pour  ainsi  dire 
nul,  grâce  au  judicieux,  système  d'avant-postes  récemment 
introduit  dans  l'armée  d'Afrique  par  le  gouverneur  géné- 
ral (i). 

(1)  Consnllar,  poar  cette  expédition  dans  la  haaieKabylic,  roarrago 
de  M.  Bellemarei  ayant  poor  dire:  AaMrtUKoàêti  «a  vie  poliligtie  el 
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Noos  atteodions  avec  impalience  l'ordre  de  uarelior  «a 
ayant,  qoand,  ou  matiDy  de  très-bonne  benie,  nous  vimeiim 

caporal  de  zooayes,  accompagné  de  deux  soldats,  conduire 
à  rétat-major  général  un  jeune  Arabe  qui  s*était  présenté 
devnnt  notre  cmp;  tani6t  en  agitant  les  pans  de  son  ber- 
nonss,  tantôt  en  élevant  ses  mains  désarmées,  eet  indigènre 
avait  fait  comprendre  qu  il  n'avait  aucune  intention  liostile  et 
qn'ii  demandait  à  être  reçu  cbez  nous. 

C'était  nn  bomme  de  vingt-quatre  à  vingt-einq  ans,  forte- 
manf  eonstitné,  bnini~par  le  sotell  et  présentant  Fnti  des  plus 
beaux  types  de  sa  race.  Il  avait  le  visage  ovale,  le  front  dé- 
couvert, les  yeux  noirs  et  décidés,  les  dents  d*une  blancheur 
éclatante,  la  barbe  rare,  la  poitrine  bante,  la  taille  élancée, 
les  mnseles  saillants,  le  con-de-pled  élevé  et  les  attaebes  des 
extrémités  de  la  plus  hautf  distiruUioii.  Une  simple  chachya 
ifessy)  couvrait  sa  tète,  une  longue  chemise  de  coton,  fermée 
par  devant,  eonvrait  son  eorps  (kemmaU  et  des  espadrillesi 
attaebées  par  de  mauvaises  ficelles,  protégeaient  ses  pieds. 
La  chachya  était  maintenue  par  un  mouchoir  d'indienne  roulé 
en  forme  de  turban,  et  la  chemise  par  une  ceinture  de  course 
eo  filaly  (euir  de  Maroc),  à  laquelle  était  suspendu,  suivant 
Tusage,  Tun  de  ces  petits  couteaux  (moiisi)  enfermés  dans 
une  gaîne,  dont  les  Arabes  se  servent,  avec  une  adresse  mer- 
veilleuse, aussi  bien  pour  se  raser  que  pour  décapiter  un 
ennemi.  Ses  jambes  étaient  unes  :  les  ronces  et  les  épines  ne 
lea  avaient  pas  épargnées;  mais,  sur  cette  cbair  marmo- 
réenne, elles  avaient  à  peine  tracé  ([uelqucs  sillons  blanchâ- 
tres, là  où  l'épiderme  d'un  Européen  aurait  été  cruellement 
décbiré.  A  son  côté  pendaient  les  talismans  qui  devaient  lui 
porter  bonbenr  ;  enfin,  il  se  drapait  dans  un  bernouss  marron, 
dont  la  couleur  fanée  et  les  nombreuses  déchirures  attes- 
Viient  les  longs  servie^.  Pour  arme,  il  ne  portait  que  le  batoi^ 
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'  court  et  noacnix»  à  téte  énorme,  génie  de  doue  Broseievt  et 
que  les  indigènes  appellent  kesmla. 

Interrogé,  à  diverses  reprises,  sur  les  motifs  qui  l'avaient 
amené  dans  notre  camp,  le  jeune  Arabe  répondit  invaria* 
biement  qa*il  ne  ponvait  les  faire  eonnaltre  ^'an  clief  de 
l'armée. 

—  D*oii  vieitô-tu  ?  lui  demanda  le  maréchal. 

—  Monseigneur  {sidi),  je  viens  de  Mesila. 

—  Combien  de  jours  de  marche? 

—  Trois  jours,  on  plntét  trois  nuits  ;  car,  voyageant  à  tra* 
rers  le  pays  du  fusil  (Mfd  eîmouqhhàla),  je  n*ai  pu  mareher 
pendant  le  jour. 

—  Que  me  veux-tu? 

—  Vous  remettre,  monseigneur,  une  lettre  du  comman- 
dant de  la  colonne  qui  opère  dans  nos  contrées. 

En  mùmc  temps,  il  pn^enta  au  maréchal  un  chiffon  de 
papier  qu'il  exhuma  de  l'un  des  coins  de  son  bernouss,  où  U 
était  soigneusement  cousu. 

—  C'est  bien  ;  mais  comment  as-tu  feit  pour  yîm  au  mi- 
lieu d'un  pays  en  pleine  insurrection  ? 

—  Rien  de  plus  simple,  monseigneur  :  au  moment  de  mon 
départ,  le  chef  de  Tarmée  (kebir^l-mehalla}  a  fait  placer 
dans  mon  capucbon  (^tiWmoiiiia)  quatre  biseuits  de  soldat,  et 
Dieu  s'est  chargé  du  reste. 

—  Cet  homme  a  risqué  sa  vie  pour  nous,  dit  en  s'éloignant 
le  maréchal;  qu'on  le  paye  généreusement  et  qu'on  ait  soin 
de  lui.  Le  paum  diable  doit  avoir  fàim. 

On  le  conduisit  dans  ma  tente  ;  j*étais  alors  colonel  et  di- 
recteur des  affaires  arabes  de  l'Algérie.  Je  lui  ils  donner  du 
pain  et  du  fromage  de  Gruyères.  Il  commença  par  le  ref  uî»er> 
parce  qu'on  lui  avait  fait  croire  que  ce  fromage  était  fait  avec 
du  lait  de  truie  ;  mais  il  le  mangea  ensuite  avec  grand  plalsiri 
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sur  ma  peraleqneca  n'était  là  qu'iia  conte  ridieiile.  U  arrosa 
le  tout  avec  nne  bonne  tasse  d'eaa  fWitehe,  et  bientAt,  M* 

^^é,  brisé  par  les  péripéties  d'une  marche  aussi  longue  que 
dangereuse,  il  s'endormit  d'un  profond  sommeil  sur  une 
natte  de  palmier  nain,  l'nn  des  loxes  de  mon  habitation  de 
guerre.  A  son  réTOil,  il  fit  ses  aMutions»  se  tonma  Tors 
l 'orient  et  se  mit  à  prier  avec  toute  la  ferreur  d'une  con- 
science tranquille.  Dès  qu'il  eut  accompli  ce  devoir  religieux» 
on  hii  présenta  du  café.  N'en  ayant  jamais  bn  de  sa  vie,  il  le 
prit  ponr  dn  Tin  (eherab)  et  le  reponssa  a^ec  dégoût  ;  mais  il 
le  reprit  bien  vite  et  le  savoura  avec  délices,  quand  je  Iniens 
fait  comprendre  que  nous  n'avions  aucun  intérêt  à  le  trom* 
per  ni  à  lai  faire  Yioler  les  préceptes  de  sa  religion.  Je  fais 
obsenrer  en  passant  qa*on  a  tort  de  nons  représenter  ton- 
jours  les  Arabes  avec  une  longue  pipe  et  une  tasse  de  café  à 
la  main.  Cela  n'est  vrai  que  des  chefs  ou  des  riches  ;  les  ma- 
rabouts et  les  tolbas  ne  fument  ni  ne  prisent,  et  j'ai  eonna 
bon  nombre  d'hommes  dn  peuple  qui  n'avaient  jamais  bn  de« 
café.  Ils  ne  pouvaient  d'ailleurs  en  recevoir,  pendant  la 
guerre,  que  de  Tunis  ou  du  Maroc,  ce  qui  en  avait  lait  con* 
sidérablement  bander  le  prix. 

J'étais  impatient  de  faire  causer  cet  homme,  et  surtout  de 
me  faire  expliquer  la  réponse  qu'il  avait  faite  au  maréchal  à 
propos  de  la  manière  dont  il  avait  vécu  pendant  sa  pénible 
exenrsion.  Voici  ce  qu'il  me  raconta  : 

Le  commandant  supérieur  de  la  subdivision  de  Sétif  s'était 
porté  dans  l'ouest  de  la  province  de  Constantine,  pour  la 
préserver  des  tendances  insurrectionnelles  que  réveillait  pai^ 
tout  l'apparition  de  l'émir.  De  Mesila,  où  il  se  trouvait,  il  - 
avait  écrit  au  gouverneur  général  et  lui  rendait  compte  des 
mesures  qu'il  avait  prises.  Le  kaiifa  sidi  El-Mokrany,  chargé 
de  trouver  un  bomme  capable  de  braver  tous  les  dangers  en 
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«lliAt  porter  au  marMial  une  lettre  aussi  importaute,  FsYaU 
4AGd0ié,  et  il  aiait  aeeepté.  Laissant  de      Dréal  et  évitaat 

rOunongha,  où  tout  flrémissalt  eneore  du  passage  récent  4e 
l'émir,  il  avait  traversé  le  djebel  Mezita,  puis  la  grande  tribu 
ées  Beni-Abbas,  où  il  n'avait  échappé  qu'avec  peine  aux  ca^ 
▼aUers  du  kalife  de  l'énsir  si  Mobammed  bea-Abd-es-Selam 
et^Tobbsl  (le  boiteux),  qui  était  alors  de  sapersondeà  RaiAa; 
il  avait  atteint  la  vallée  de  Touad  Sahel.  De  là,  choisissant 
toujours  les  parages  les  plus  accidentés,  U  avait  ga^né  les 
euYiroQs  de  Borûj  el*Bottira,  eootounié  le  paya  des  Nese» 
lyooaSy  était  entré  dans  la  Kabylie  par  1%  pays  des  fienî- 
Khelfonne,  d*où  il  avait  pu  se  glisser  enfin  dans  le  camp  du 
maréctial,  après  avoir  ainsi  parcouru  deux  cent  cinquante  ou 
deux  cent  soixante  kilomètres^  tant  il  avait  dû  faire  de  dé- 
lours  pour  échapper  a»  révoltés  ou  détourner  les  soupçons* 
Il  avait  mis  trente  heures  à  franehtr  cette  distance,  demev- 
rant  caché  et  immobile  pendant  le  jour,  ne  mardi anl  que  la 
nuit,  évitant  avec  soin  les  lieux  habités  (beldd  el  aâniara),  et 
prenant  d*ordinaire  une  espèce  de  pas  gymnastique  qu*il  ap- 
pelait le  trot  du  chien  Qchùstet  el  kelb).  En  sortant  d'un  bois, 
il  avait  aperçu  dans  le  lointain  un  parti  de  rôdeurs  ennemis. 
Certain  d*avoir  été  vu  lui-mèuie,  il  sentit  tout  de  suite  qu  il 
se  perdrait  en  essayant  de  fuir,  il  marcha  bravement  à  la 
rencontre  de  rennemi»  et  soudain  commença  à  contrefaire 
l'idiot  ou  le  fou,  avec  force  gesticulations  et  gambades.  Aussi 
fut-il  bientôt  dé  barrassé  de  cette  rencontre  incommode,  et 
d'autant  plus  facilement  que  rien  sur  lui  uc  pouvait  tenter  la 
eu|Hdité.  Ces  honnêtes  partisans,  le  prenant  sans  doute  pour 
un  derviche  ifoi  allait  demander  Tauméne  dans  quelque 
saouya  (1),  lui  avaient  même  offert  une  pièce  d'argent  cl  quel- 

(i)  ÉtabHssement  ratigiens  où  Ton  dispense  rinstraedon  sopérienra, 
ift  oé  l*sa  doBM  riMipîialUé  à  tout  veunt. 


Digitized  by  Goo<île 


VIGUEUR  ET  80BII1ÉTÊ  SI» 

qoes  tgoes  lècliafl»  qu'ii  avait  dédaigaeuamMit  rclHaéof  •  PttK 
eeltenuehabilemenl  Qalealée»ila?aildi88ipé  tous  les  doutas* 

Plusieurs  fois  aussi,  dans  le  pays  sauvage  (belad  el-Khela)^ 
il  avait  rencontré  le  lion,  qui  l'avait  suivi  pendant  des  heures 
eaUères,  cherchant,  solvant  son  habitude,  à  effrayar  sot 
bomme  {uMatau).  Le  monstre  grognait,  oassait  das  bratt* 
ehes  avec  sa  queue,  se  roulait  à  terre,  bavait  en  exbalaût 
une  odeur  fétide.  Qaehiucl'ois,  jouant  cruellement  avec  notre 
voyageur  cooune  le  chat  avec  la  souris,  il  le  poussait  avec 
son  éjmle  pour  le  faire  sortir  du  sentier  tracé,  o«  bietf  il 
disparaissait  pour  aller  lui  couper  le  chemin  tin  peu  plus 
loin;  mais  l'Arabe,  messager  de  la  France,  avait  bioi  tenu 
ion  âme  et  s  était  toujours  débarrassé  de  ce  cooipagnon  plus 
qu'Incommode,  tantôt  en  Tii^ariant  d'une  voix  ^  haute  el 
ferme,  tantôt  en  le  menaçant  hardiment  avec  son  b&tpn,  qui 
reluisait  sous  les  étoiles  comme  une  lame  de  sabre.  Il  s'était 
cependant  bien  gardé  de  le  frapper,  ce  qui  aurait  inévita- 
blement amené  une  catastrophe.  - 

—  Tout  cela  n*a  rien  qni  doive  vous  étonner  si  fort, 
ajoutait-il;  il  est  prouvé  chez  nous,  de  père  en  fils,  que  le 
lion  ne  mange  que  les  lâches. 

Ces  détails  trouveront  sans  doute  plus  d'un  incrédule. 
Tout  ce  qne  je  puis  dire,  c*est  que  'Ce  conte,  si  conte  il  y  a, 
est  répandu  dans  toute  TAlgérie.  l'ai  moi-même  Interrogé 
plus  de  cent  Arabes  de  contrées  différentes,  qui  ne  se  con- 
naissaient pas,  qui  par  conséquent  ne  pouvaient  s'entendre 
pour  me  tromper,  et  tous  m'ont  invariablement  dit  la  même 
chose  à  propos  du  lion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  cette  longue  route,  notre 
homme  n'avait  vécu  que  de  ses  quatre  biscuits,  auxquels  il 
avait  ajouté  des  fruits,  des  racines  ou  des  plantes  sauvages, 
qa*ll  me  désignait  d*ane  manière  générique  sons  le  mmi  de 
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khér  Heèbhlthien  de  Dieu.  U  s'était  désaltéré  «rec  l'ean  des 
sources  ou  des  mares  qa*il  avait  reoeontrées. 

Je  trouvai  ce  récïi  tellement  extraordinaire,  que  j  engageai 
cet  Arabe  à  me  donner  les  noms  de  ces  plaates»  ou  racines, 
•rec  lesquelles  an  homme  peut  marcher  aussi  longtempa 
sans  s*épiiiser  et  sans  mourir  de  lum.  Il  y  consentît,  et, 
séance  tenante,  mon  secrétaire  arabe  (khoudja)  les  écrivit 
sous  sa  dictée.  Je  les  donne  ici,  en  lettres  arabes,  pois  en 
lettres  françaises,  et  enfin  j*indi(iae  les  noms  de  celles  dont 
j*ai  pn  déconvrir  la  dénomination  latine,  m*en  remettant  en 
toute  confiance  aux  sa?ants  orientalistes  que  la  France  pos-- 
sède,  pour  compléter  cette  partie  de  mon  travail.  Si  ces 
détails  leur  paraissaient  dignes  d'une  sérieuse  attention,  il 
serait  fttcile  de  foire  venir  de  l'Algérie  les  spécimens  de 
tontes  les  plantes  que  je  vais  énumérer. 

t^^jJLoûl  —  el  teblioua. 
Sil^yi^l  —  el  begougfta,  espèce  d'arum. 
—  el  djemar  {meiulla  paltM). 

«*j^U**01  —  el  senaïria,  espèce  de  cai'otte. 
—  talghouda. 
—  el  selk. 
^        —  foud  lekcm,  utilité  du  gosier. 
SU^j^l  —  el  kuemina,  petit  chardon, 
^yu^l  —  oliva. 

—  el  hliamaida,  oscille  sauvage  {pxalis  herba), 
'é>^^yù\  —  el  kouirsa(iii{.}. 
^1  jUJ  —  lessane  el  ferd,  la  langue  du  bœuf. 
^C3^  —  rotlaï. 
j^^i^l  —  el  4jerniz« 

cfi^l  —  el  khorchef,  artichaut  sauvage. 
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j^V^  —  terfas,  et  ^\t^\  —  el  ferioss,  truffes  bbiiehes 
(luber  niverum}. 

—  addad  (ehamekou  aUrnl. 
jiffi  —  moudjir  {jnalva), 
gyàmA  ^  el  sekoiim  {ficus  syeamorus). 
çUPl  ^  el  begêa  {tubera  terrestris  tpeeieê). 
<M^^        —  oudenu  el  naadiia»  Toreille  de  la  brebis. 

g^a&.l  —  el  goudjeguidj  {sparus  pinifer), 
^l^duo  —  biberass, 
jj^^l  —  el  doomerane  (abmtha). 
JHaLt  —  el  halhal. 
ai^P  —  el  nabu. 
^  —  fliya. 

J^aSDl  <Aa^^  —  dersctt  cl  aadjouz,  la  denl  de  la  vieille 
femme. 

el  besbass  (tnyristiea  mosehala). 

%ntM^êÊjkS{  —  el  besibessa  (diminutif  id.). 
'à>àà\ù\  —  el  tafegha,  espèce  de  cbai*d(Hi. 

—  el  toute  {morum  sylvntre). 

—  e\sh^iarb<n'in(mjmradkibu8esta$miiudo). 
—  el  cbelmouue. 

^^f^^^  —  el  demedi. 

—  el  nebek  (fructus  loti). 
j\iù\  —  el^baze. 

^VfiJBl  —  el  gnedayme  {pUmta  amara), 

ji^^^l  —  el  zebei'bour. 

—  el  beloute  (quercm  balloUa). 

^]Âjû\  ^y^\  —  kermouss  en  nessara,  la  figue  de  Bar- 
barie, que  les  Arabes  appellent  la  figue  des  chrétiens. 
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^  —  kem  el  djedi,  k  oorneda  eherraan. 

'<Mi  —  talma,  salsifis  sauvage. 

ji^W  —  danoune  [philipoM  kUea  et  niolana), 

~  el  gaize,  genre  chicoracëe. 
^)-o^l  —  el  hharmcl. 
^^^\  —  el  loule,  graine  du  deriae. 

—  derme  {stippa  barbara)  (1). 
^C^aIa}!  —  el  goulijuclaae  {dolichos  cuneifolius). 

Pour  rendre  cette  uomeaelatnre  aussi  complète  que  pos- 
sible, j'y  joins  les  noms  de  quelques  antres  plantés  qni  m'ont 
été  indiquées  ultérieurement  et  auxquelles  les  eourenrs»  et 

généralement  tous  les  Arabes,  ont  également  recours  quand 
les  vivres  viennent  à  leur  manquer  dans  leurs  longues  et  pé- 
nibles exeursions  à  travers  la  <  mer  de  sable  ». 

£1  kredda,  statice  bouduelli. 
Bezoulet  en  nadja,  tétine  de  la  brebis. 
Talma,  espèee  de  scorsonère. 

Rebiâa,  danthonia  foskali. 
Âssida,  sancbus  cheudriloïdes. 

(1)  M.  le  général  Margmritte  vint  de  paUier  un  oavra<e  da  pins 

bam  intértt,  qui  a  ponrtilr»:  Chatuêde  VAlgériê* 
A  propos  da  deiine,  on  y  trouve  une  nota  très-cofiaQio.  La  void  : 
s  Le  derioe  produit  on  pelit  grain  comme  da  onUet  trèamiaao  et 

très-altoogé. 

a  Dans  te  pays  des  Touareg,  des  familles  de  fourmis  récoltent  ce  grain 
et  eu  font  des  r.'serves  Cv')nsidêralile?.  Les  pcns  pauvres  vont  à  sa  re- 
cherche clen  font  une  sorte  de  farine  avec  laquelle  ils  confectionnent 
des  galettes  et  ilu  kouskous.  Ceux  qui  \onl  ainsi  *i'approprier  la  sub- 
sistance ramassée  A  graml'pcine  par  la  besojrnease  fourmi,  ont  soin  de 
laisser  quelques  poignées  de  grain  dans  la  fourmilière,  afin  que  cet 
insecte  poisse  subsister  pendant  quelques  Jours  et  recommencer  da 
Boaveaax  approvisoanements.  Noas  agissons  de  mime,  vis-è-Tis  des 
•beiUes,  quand  doos  recooilloiis  les  njons  de  miel.  » 
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DaglmoQs,  apteranthes  jfusamania. 

El  lifaf,  espèce  de  laiteron. 

Nebegue  es-sedra,  jujubes  sauvages. 

Aneb  eUbelhoam»  grappes  de  pistachier  saamge* 

Gbikh-Aatmann,  chef  des  Touareg»  a  fait  connattre  en 
OQtre  au  colonel  Margueritte  les  noms  suivants  : 

El  yâtil,  arbre  qui  produit  des  grappes  jaunes* 
El  tolhheu,  arbre  qui  produit  la  gomme. 
El  barra,  moutarde  sauvage. 
El  djerdjir. 
El  dbornAe. 

El  nrcfel,  esj)t'cc  de  trèfle. 
Zaouitei  el  libafehif,  graminées. 


II 

L'exemple  de  vigaeur  et  de  sobriété  qne  je  viens  de  citer, 
a  été  donné  par  an  Arabe  du  Tell.  On  va  voir  maintenant  ee 

que  peuvent  faire  les  coureurs  du  désert.  Les  détails  qu'on 
va  lire  m*ont  été  communiqués  récenimeut  par  M.  Mar- 
gueritte (1),  lieutenant-colonel  au  H*  régiment  de  cbassears 
à  cheval.  Cet  officier  supérieur,  dont  le  témoi^age  mérite 
toute  confiance,  a  été  longlenips  cbef  de  bureau  arabe,  puis 
commandant  supérieur  du  cercle  de  Legbouute.  Il  parle 
admirablement  l'arabe»  et  nul  n*était  plus  à  portée  que  lui 
d*étre  exactement  renseigné  sur  tout  ce  qni  concerne  les 
indigènes.  Précisément  à  cette  ('poque,  il  possédait  dans  son 
commandement  un  individu  qui  passait  pour  le  type  le  plus 

(1)  Le  colonel  Margueriite,  aujourd'hui  général  de  brigade,  comman- 
dant la  subdivision  d'Alger. 
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accompli  du  coureur  arabe.  Je  irab  rapporter,  d'^^  le 

colonel  Bfargueritte,  quelques  traits  de  rodysfiée,  non  moias 
aveutureuse  qu'authentique,  Ue  son  liéros. 

Beu-Saaïdane  (c*est  ainsi  qu*il  se  nomme)  est  un  Arabe 
des  Oolad-sead-ben-Salem,  fraction  de  la  grande  triba  des 
Ottlad-NtÔl.  En  1858,  il  avait  on  semblait  avoir  trente-dnq 
ou  trente-six  ans;  sa  taille  était  élevée,  sa  constilulioii sèche 
et  robuste»  ses  bras  et  ses  jambes  admirables  de  vi^'ueur  et 
d'élégance.  Pour  tout  vêtement^  il  n'avait  qu'une  cbemise  de 
coton,  recouverte  d*un  bemouss  très-léger.  H  portait  aussi 
une  ceinture  en  cuir  du  Maroc,  dans  laquelle  client  passés 
quelques  bouts  de  roseaux  qui  lui  servaient  à  mettre  ses 
provisions  de  bouche.  Ses  pieds  étaient  garantis  par  des 
brodequins  qu'il  fabriquait  lui-même  avec  du  cuir  de  cha- 
meau et  de  la  peau  de  ebèvre,  et  il  ne  marchait  qu'avec  son 
petit  couteau  à  gaîne  et  son  fidèle  bilton  (kezoula).  Les  Arabes 
prétendent  que  Bcn-Saaïdane  a  été  doué  par  Dieu  du  don  de 
la  marche,  de  la  faculté  de  ne  jamais  s'égarer,  même  dans 
les  contrées  les  plus  sauvages,  les  plus  inconnues,  et  surtout 
de  pouvoir  vivre  avec  très-peu  de  nourriture.  Voici  dans 
quelles  circonstances  ces  t'acultés  merveilleuses  auraient  été 
conférées  ou  confirmées,  suivant  eux,  à  Ben-Saaîdane  par 
le  commandeur  des  croyants. 

En  1845,  l'émir  Aabd-el-Kader,  comprenant  qu'il  lui 
serait  avantageux  de  s'appuyer  sur  les  Oulad-Naaïl  pour  con- 
tinuer sa  lutte  avec  la  France,  entretenait,  par  Tintermédiaire 
de  si  cherif  bel-Lahreche,  des  relations  très-suivies  avec  les 
principaux  personnages  des  Oulad-si-Hbamed  et  des  Onlad- 
saad-ben-Salem.  Bou-Haly,  chef  de  cette  dernière  fraction, 
voulant  faire  parvenir  à  l'émir  un  avis  très-important,  choisit 
pour  messager  Ben-Saaidane,  qui  était  déjà  en  grande  répu- 
tation comme  marcheur.  Aabd-el-Sader  se  trouvait  «lors 
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dans  les  enyirons  de  Tyaret.  Ben-Saaïdaoe  ne  eonnaisstit 
nallement  les  pays  de  rOaest  :  il  YOiilut  d*abord  décliner 

celte  mission;  mais,  Bou-Haly  et  les  gens  de  sa  tribu  ayant 
fait  appel  à  son  aiuour-propre  ainsi  qu'à  ses  sentiments  reli- 
gieux, Ben-Saaïdane  se  fit  renseigner  du  mieux  possible  sur 
la  direction  à  sui?re,  et  partit,  plein  de  confiance  dans  ses 
forces  et  dans  son  courage,  n'emportant  pour  toutes  provi- 
sions que  neuf  à  dix  onces  de  farine  de  blé  grillé  {rouina)^ 
enfermées  dans  les  roseaux  de  sa  ceinture,  et  une  petite 
peau  de  bouc  (chibouta)  qui  pouvait  contenir  environ  deux 
litres  d'eau.  La  tribu  de  Ben-Saaïdaue  campait  eu  ce  moment 
dans  un  endroit  nommé  Ël-Hbad,  à  six  lieues  sud-ouest  de 
Djelfa  :  il  la  quitta  de  grand  matin,  c  dès  qu'il  put  distinguer 
un  fil  blanc  d*nn  fil  noir,  »  et  prit  la  direction  du  nord-ouest. 
Vers  les  trois  heures  de  l'aprus  midi,  au  momcnl  de  la  prière 
{dâasseur)f  il  arrivaà  Mekrouba,  non  loin  de  Sidi-bou-Zid.  Là, 
il  s'arrêta  pendant  quelques  instants,  mangea  trois  ou  quatre 
onces  de  rouina,  et  se  remit  en  chemin.  La  nuit  le  surprit 
sur  les  hauts  plateaux;  mais,  réglant  sa  marche  sur  les 
étoiles,  il  continua  bardiment  sa  route,  au  risque  d'être  ren- 
contré par  les  éclaireurs  des  goums  ennemis,  ou  par  ceux 
des  colonnes  fiançaises.  Le  lendemain,  vers  huit  heures  du 
matin,  il  arrivait  à  Tagucdemt,  où  se  trouvait  Aabd-el-Kader. 

Il  avait  parcouru,  pour  ainsi  dire,  sans  prendre  de  repos 
et  sans  autre  nourriture  que  huit  à  dix  onces  de  farine  de 
blé,  216  kilomètres  en  vingt-six  heures. 

L'émir  et  tous  les  chefs  qui  l'eutouraient  refusaient  d'ajou- 
ter foi  au  récit  de  Ben-Saaïdane  ;  ils  durent  cependant  se 
rendre  à  révidence  quand  ils  eurent  entre  les  mains  la  lettre 
de  Bou-Huly.  Cette  lettre  ëlait  datée,  et  donnait  des  rensei- 
gnements précis  sui'  des  faits  très-récents  et  d'une  grande 
importance  pour  la  conduite  de  la  guerre.  Alors,  Aabd-el- 
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Sader  voulut  récompenser  dignement  le  reggab  (coarem) 

des  Oulad-Naaïl,  cl  lui  dit  : 

—  Deiuandc-moi  ce  que  tu  voudras;  si  la  chose  est  eu 
mon  pouvoir,  je  te  raccorderai. 

—  0  prince  des  croyants,  lui  répondit  Ben-Saaîdane,  je 
ne  te  demanderai  rien,  ni  hoiiiieais  ni  argent;  lu  combats 
pour  le  Ihumphe  de  notre  sainte  retigiony  nous  sommes  trop 
beureux  quand  nous  pouvons  i*aider  à  vaincre  les  peuples  à 
chapeau  {bau^barreta);  donne-moi  seulement  ta  bénédiction 
et  invoiiue  Dieu  pour  ton  serviteur,  je  me  tiendrai  pour  lar- 
gement récompensé. 

L*émir  le  fit  alors  approcher,  et,  lui  imposant  les  mains, 
il  prononça  ces  paroles: 

—  Que  Dieu  place  sa  bénédiction  sur  tes  jambes,  et,  par 
sou  pouvoir,  tu  seras  toujours  le  cheval  de  ton  âme,  ton 
propre  cheval  à  toi-même. 

Puis  il  le  congédia  en  lui  donnant  une  réponse  pour 
Ouiîid-Naïl.  Ben-Saaïdanc  ne  mit  guère  plus  de  temps  au 
retour  qu*il  n*en  avait  mis  pour  se  rendre  à  Taguedemt. 

—  La  bénédiction  du  saint  émir,  du  moudjahad,  c*est-à- 
dire  du  soldat  de  la  guerre  sainte,  avait  produit  son  effet, 
racoutait-ii  ensuite;  car  je  ne  me  sentais  vraiment  pa^ 
marcher. 

Depuis  ce  moment,  on  ne  le  connaît  plus,  dans  les  tribus 

(lu  Saliara,  iiue  sous  le  nom  (ÏAaoud-Rohhou^  le  cheval  de 
son  âme,  son  cheval  par  lui-même. 

£n  i8i9,  Ben-Saaîdane  et  plusieurs  autres  Arabes  de  sa 
tribu  se  réunirent  pour  aller  en  caravane  acheter  des  dattes 
à  Tou^'ourl.  A  peine  arrivé  dans  cette  ville,  Hen-Djellab,  qui 
en  était  le  cbef,  leur  apprit  que  les  ;-'ouras  de  l'Est,  les  Bou- 
Aaid,  les  Selmiya  et  les  Fedoui,  s'étaient  dirigés  sur  les 
Oolad-Naaîl,  qui  campaient  alors  entre  Messad  et  le  djebel 
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Bou-Kalihilyayec  rintention  de  les  surprendre  et  deles  piller. 
Ben-Saaidane  s'offHt  immédiatement  pour  aller  donner  Té* 

veil  à  sa  tribu,  et  il  quitta  Tougourt  sans  y  avoir  pris  le 
moindre  repos,  n'eiuportaut  avec  lui  que  deux  galettes  de 
pain  arabe,  arec  sa  cbiboala  pleine  d'eau.  U  marcha  jour  et 
nuit  pendant  quarante-huit  heures,  ne  fit  que  quatre  haltes 
d'environ  une  heure  chacune,  et  il  arriva  assez  à  tejiips  pour 
prcveuir  les  siens,  qu'il  trouva  dans  une  sécurité  complète. 
Ils  se  replièrent  aussitôt  dans  la  montagne  de  Bou-Kabhil, 
se  dérobant  ainsi  à  la  formidable  razsia  dont  ils  étaient  me- 
nacés. Après  quelques  heures  de  sommeil,  Ben-Saaïdane  se 
remit  en  marche  pour  Tougourt,  et  il  rentra  dans  cette  ville 
cent  deux  heures  après  son  départ,  ayant  parcouru  dans  ce 
laps  de  temps  kilomètres.  Il  trouva  ses  compagnons  sur 
le  point  de  partir,  et  il  put  s'en  retourner  avec  eux. 

Depuis  1852,  les  Français  emploient  lien-Saaïdane  comme 
coureur.  Il  a  rendu  d'excellents  services  à  tous  nos  chefs  de 
colonne  par  la  rapidité  de  ses  courses  et  par  sa  connaissance 
parfaite  du  pays.  Nos  généraux  l'ont  toujours  généreusement 
récompensé;  il  est  aujourd'hui  à  son  aise;  mais  il  n*en 
continue  pas  moins  sou  métier^  d'abord  par  un  besoin  impé* 
rieux  de  locomotion,  et  ensuite  pour  ne  pas  laisser  s'amoin- 
dçr  dans  le  désert  sa  réputation  de  marcheur  infatigable,  à 
laquelle  il  tient  beaucoup.  Dans  le  seul  but,  comme  il  le  dit 
lui-même,  de  s'entretenir  les  jambes,  il  se  rend  souvent  de 
bjeUa  à  Leghouate  en  quatorze  heures,  franchissant  ainsi 
d'une  seule  traite  115  idlomètres. 

Ben-Saaidane  accompagnait  toujours  le  colonel  Margaeritte 
quaiul  il  luisait  des  courses  dans  le  désert;  il  tenait  à  hon- 
neur de  marcher  constamment  à  la  tête  desgoums  (cavalerie 
arabe),  et  d'indiquer  la  direction  à  suivre  parmi  ces  vagues 
de  sable  où  il  n'y  a  pas  de  routes  tracées.  Il  devenait  furieux 


Digitized  by  Google 


ast 


LA  VIB  ARABB 


quand  1^  cavaliers  ou  les  fantassins  ne  se  oonformaient  pas 
à  ses  indications,  et  souffrait  même  difficilement  qu'on  osâl 

émettre  sur  l'ilinérain^  un  avis  différent  du  sien.  Souvent,  en 
chassant  la  gazelle  ou  l'autruche,  nos  cavaliers  laissaient  Ben- 
SaaSdane  à  trois  ou  quatre  lieues  en  arrière  ;  mais  ils  étaient 
bien  sûrs  de  le  voir  lestement  arriver.  Alors,  il  ne  manquait 
jamais,  en  reprenant  la  tête  du  goum,  d'arborer  son  mouchoir 
au  bout  de  son  bâton,  en  guise  de  drapeau,  et  de  Tagiter  en 
cabriolant  devant  eux  pour  narguer  nos  chevaux. 

Au  mois  de  juillet  1857,  dans  une  grande  cbasse  à  l'an- 
trucbe,  les  md^hallf  s'amusèrent  à  taquiner  Ben-Saàidane;  Sa 

lui  dirent  : 

—  Puisque  tu  te  nommes  Aaoud-Robhou  (le  cheval  de 
ton  âme),  pourquoi  ne  prends-tn  pas  comme  nous  des  au- 
truches à  la  course? 

Ben-Saaïdane  leur  répondit: 

—  Vos  chevaux  ne  sont  que  des  ânes  du  Tell,  et  je  les 
ferai  tous  crever  dans  une  course  de  fond.  Gela  est  connu 
des  gens  du  Sabhara,  vous-mêmes  ne  l'ignores  pas  ;  mais* 
puisque  vous  me  mettez  au  défi,  demain  je  vous  jaunirai,  à 
tous,  la  ligure  ;  oui,  demain,  je  me  trouverai  en  même  temps 
que  vous  au  lancer  des  autruches,  et,  après  avoir  rejoint  la 
première  qui  sera  forcée,  je  veux  être  de  retour  an  bivac 
avant  vous. 

La  provocation  fut  acceptée.  Le  jour  suivant,  Ben-Saaïdane 
suivit  les  chasseurs  au  gadd  (lieu  où  sont  réunies  les  autru- 
ches que  Ton  a  reconnues)  ;  dès  qu'elles  se  montrèrent,  on  se 
mit  à  leur  poursuite  de  toute  la  vitesse  des  chevaux.  Le  colo* 
nel  Margueritte  forya  la  sienne  dans  trente-trois  minutes, 
après  avoir  parcouru  seulement  quinze  ou  seize  kilomètres; 
et,  comme  il  achevait  de  la  dépouiller,  opération  qui  avait 
encore  demandé  de  trente  à  trente>cinq  minutes,  il  iat  effee- 
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liTement  rallié  par  BeQ-Saaïdaae,  qui  lui  cria  du  plus  loin 
qu*il  put  l'apercevoir  : 

—  Tu  es  témoin  que  j*ai  tenu  parole  ;  maintenant»  ta 
ponms  dire  partout  que  ces  chiens  de  mekhalif  ne  courent 
pas  plas  vite  que  lenrs  femmes,  et  qu'ils  ont  mauvaise  grâce 
à  vouloir  lutter  avec  ton  fils  Ben-Saaïdane.  Je  vais  à  pré- 
sent regagner  notre  point  de  départ  ;  j*y  renverserai  leurs 
marmites*  et,  avant  qu'ils  arrivent,  j'aurai  pu  dormir  un 
instant  avec  la  même  tranquillité  qu^un  paresseux  habitant 
des  kcsours  (villa^Jies  du  S.ihhara). 

Ce  qui  tut  dit  fut  fait.  Plus  de  deux  heures  après,  quaud 
le  colonel  Margueritte  rentra  au  camp,  il  y  trouva  Ben- 
Saaîdane  installé  depuis  longtemps  et  avant  tout  le  monde. 
Il  se  prélassait  dans  la  tente  du  kalddes  Mekhalif,  qui,  pour 
lui  faire  féle  et  se  réconcilier  avec  lui,  lui  prodiguait  son  eau 
la  plus  fraîche  et  le  régalait  des  meilleurs  morceaux  de 
bammoum,  viande  choisie  de  l*autrache,  cnite  dans  la 
graisse  de  cet  animal. 

Cet  intrépide  coureur  fut  mis  au  nombre  des  cavaliers, 
mekhazeniyas,  du  bureau  arabe  de  Djelfa.  Lorsqu'on  voulut 
rinscrire  en  cette  qualité,  on  lui  dit  : 

— 'Achète  un  bon  cheval,  tu  sais  qu*unmekhaaeni  doit 
être  bien  monté. 

£n  entendant  cette  proposition,  Ben-Saaidane,  malgré 
son  respect  et  sa  bonne  tenue  habituelle  devant  ses  supé- 
rieurs, se  mit  a  rire  de  la  façon  la  plus  bruyante,  la  plus 
comique  ;  puis,  quand  il  put  parler,  il  dit  au  commandant 
du  poste  : 

»  Ce  n'est  pas  bien  d*humilier  ainsi  ton  serviteur  en  lui 
proposant  de  se  servir  d'un  cheval,  qui  consomme  ce  qui 
suffirait  à  nourrir  une  famille  entière  ;  qui  hennit  et  laisse 

des  traces  que  i'ou  ne  peut  toujours  dérober  à  l'cunemi,  des 
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tnees  qui,  le  plus  souvent,  dénoneeat  nos  enlreprisea.  Tu 
yeux  donc  que  l'on  se  moque  de  moi?  Ben-SaaTdanc  acheter 
un  cheval!  Pourquoi  faire,  grand  Dieu?  N'cst-il  pas  plus 
afantagenx  d'avoir  lout  simplemeat  à  ton  senriee  on  homme 
Oipable  de  faire  ce  que  vos  meillenrs  chevaux  ne  pourront 
jamais  faire,  et  qui  n*aura  à  te  demander  ni  paille,  ni  ori.'e, 
ni  frais  de  ferrage,  ni  indemnité  pour  perle  de  sa  monture? 

Il  n'y  avait  rien  à  répliquer,  et  le  coureur  Ben-Saaîdatte 
fht,  selon  son  désir,  inscrit  cavalier  de  TÉtat  (i^î^oQ,  à  ta 
condition  qu*il  ferait  à  pied  le  môme  service  que  ses  cama- 
rades avec  leurs  chevaux.  Depuis,  il  n*a  jamais  donné  lieu  à 
aucun  reproche,  et  la  comparaison  faite  entre  lui  et  les 
khiyalas  a  toiûours  tourné  à  son  avantage,  surtout  pour  les 
courses  lointaines  (1). 

Bcu-Saaïdane  était  très-original.  U  parlait  peu;  mais,  eu 
marchant,  il  murmurait  tonyours  quelques  sentences  arabes. 
Voici  celle  qu'il  sembUit  affectionner  : 

«  Tuer  ou  être  tué,  voilà  notre  lot;  celui  de  la  femme, 
c'est  de  traiuer  à  terre  les  longs  plis  de  ses  vêtements.  » 

Au  reste,  les  grands  marcheurs  ne  sont  pas  rares  dans  le 
désert,  et  leurs  hauts  faits  y  sont  connus  de  tout  le  monde. 
En  1846,  un  Arabe,  nommé  El-Thouamy,  originaire  de 
Leghouate,  où  il  vit  encore,  fut  envoyé  par  le  kaliia  sid 

(I-  n.ins  le  .Vnc/'r/,  co  romaïqmble  ouvrait'  «lù  à  la  plume  du  savaul 
docteur  Perron,  on  trouve,  à  propos  des  coureurs  arabes,  la  note  soi- 
vante  : 

M  Ces  liuiis  ilu  désorl  que  les  chevaux  no  pouvaient  alleindre  à  la 
course,  élaient  la  d  rreur  des  tribus,  Tcffroi  des  caravanes,  l\>pou- 
Tante  des  voyageurs,  le  désespoir  des  cavaliers.  Véritables  coursiers, 
•IUL  nnsolat  dors  .et  bosselaDC  la  peau,  ces  terribles  détroussMiri 
étaient  toujours  entraînés,  tonjous  maigres,  toujours  prêts,  loujoon 
en  incursions,  lonjonrs  l'csil  fixe  et  plongeant  dans  les  profondeurs 
du  désert,  la  nirine  béante,  flairant  de  partout  le  brigandage  et  ta 
■enrlre.  » 
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Hhameé  beinSalem  à  Berriyane,  irille  située  dans  le  dtetrict 

des  Beni-Mfzab.  Parti  à  cinq  heures  du  matin  de  Kesar-el- 
Héirane,  il  arriva  aa  terme  de  son  voyage  à  sept  heures  du 
soir.  H  avait,  en  quatorze  heures»  franehi  kilomètres,  et 
fait,  par  conséquent,  plus  de  kilomètres  à  Theufe,  Dans 
la  în^Miie  année,  ce  menic  Thouaniy  se  rendit,  en  vingt  cl 
une  heures,  de  Negoussa à  Berriyane;  distance:  180  kilo- 
mètres. Pendant  ees  deux  courses,  il  n  avait  mangé  que 
quelques  dattes  et  bu  que  la  valeur  de  deux  ou  trois  litres 
d*eaa. 

En  1818,  Miiai'ouf  ben-Seh  iiiane,  de  la  ti-ihu  des  Larbaa, 
parcourut  en  vingt-neuf  heures,  et  d*une  seule  traite,  la  dis- 
tance qui  sépare  Guerrara  de  Kesar  et  Héirane,  soit  184  kilo- 
mètres. Dans  une  seule  journée,  de  Guerrara,  il  atteignit 
()uar;^la  (1).  En  18o0,  El-Ghiry  Bel-Oussif,  de  la  ti'ibu  des 
Mckhaiir,  chassait  Tautruche.  S'ctant  acharné  à  la  poursuite 
d'un  delim  (autruche  mâle),  il  se  trouva  complètement  sé- 
paré de  ses  compagnons.  Son  cheval  était  tombé  mort  de 
fali;,'ue,  sa  provision  d'eau  épuisée.  Pendant  trois  fois  vingt- 
quatre  heures,  il  erra  sur  les  hauts  plateaux  sans  boire  ni 
manger;  le  jour,  il  dormait  sous  un  betouni  (térébinthe 
sauvage)  I  et  il  se  remettait  en  marche  la  nuit.  Sa  Camille  le 
croyait  perdu,  et  on  eut  de  la  peine  à  le  reconnaître  à  son 
retour,  tant  il  était  épuisé,  maigri  et  noirci  pur  le  sfdeil.  Il 
raconta  ensuite  qu'il  croyait  devoir  la  vie  à  des  rêves  dans 
lesquels  il  voyait  sa  mère  le  soigner  et  lui  donner  à  boire  à 
discrétion.  Ces  rêves,  disait41,  l'avaient  soulagé  et  soutenu 
dans  sa  détresse. 

Mahhuniiuc(l-I)en-M(>hhainmed,  des  Harez-Allah,  fraction 
de  hi  grande  tribu  des  Larbàa,  étant  en  razzia  du  côté  du  Zab, 

(  1  )  Vuir,  poor  les  localités  oi  puur  les  disuncei,  la  cerle  de  l'Al- 
gérie. •  •    *  •  * 
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perdit  son  cbeval  par  un  aeddem.  Obligé  de  revenir  à  pied 
chez  lai,  il  mareha  pendant  qaatre  jonra  et  quatre  nnits  sans 

boire  et  sans  prendre  d'autre  nourriture  que  celle  qu'il 
trouva  dans  les  racines  et  dans  les  plantes  du  bon  Dieu. 
C'était,  il  est  vrai,  en  hiver  et  la  température  était  froide. 

Drîdy,  de  la  tribn  d^  Mekhalif,  était  autrefois  un  intrépide 
chasseur;  tombant  un  soir  sur  un  troupeau  de  sept  mouflons 
à  manchettes,  il  les  poursuivit  de  moutagne  en  montagne,  et 
en  tna  cinq,  après  avoir  parcouru  en  six  heures  une  cinquan- 
taine de  kilomètres  dans  un  pays  accidenté.  Une  autre  fois,  il 
suivit  pendant  quatre  jours  les  traces  d'un  troupeau  d'autru- 
ches; mais,  ayant  totalement  épuisé  sou  eau  et  ses  vivres,  il 
se  vit  contraint  de  rentrer  chez  lui,  ne  mangeant,  pendant 
quatre  autres  jours,  que  des  plantes  de  khedda  {statke  bou^ 
duellî).  Souvent  il  est  arrivé  à  Dridy  de  passer  huit  ou  dix 
jours  à  la  chasse,  ne  vivant,  pendant  la  moitié  de  ce 
temps,  que  de  racines  et  de  plantes  dont  il  connaissait  la 
valeur  nutritive.  Dridy  existe  encore;  il  habite  le  village 
d*El-Haouy!a. 

LesMekhalif-el-Djereb  racontent  que  Messaoud-ben-Aaîssa 
de  leur  tribu,  mort  il  y  a  seulement  une  dizaine  d*années» 

forçait  à  pied  des  autruches  dans  le  temps  des  plus  grandes 
chaleurs.  Les  exemples  de  longues  marches  accomplies  rapi- 
dement, ainsi  que  ceux  de  sobriété  exceptionnelle,  sont 
très-nombreux  dans  le  Sahhara.  «  Plus  on  avance  dans  le 

Sud,  disent  les  Arabes,  moins  le  ventre  peut  dominer 
Tâme.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  par  la  vie  rude  et  pleine 
de  périls  quMls  sont  forcés  de  mener,  les  gens  du  désert  sont 

mieux  préparés  à  la  marche,  aux  fatigue.^  et  aux  privations 
qu*aucun  autre  peuple  de  la  terre.  C'est  une  honte  chez 
eux  que  de  s'exposer,  par  la  paresse  ou  par  Tintempérance, 
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à  être  i^pelé  bou^kerdi  (le  père  da  Tenlre).  Je  pourrais  citer 
encore  ici  bien  des  traits  incroyables  de  patience,  de  sobriété 
et  de  vigueur.  Je  me  borne  à  transcrire  Tun  des  plus  authen- 
tiques» raconté  an  colonel  Margneritte  par  celui-là  même  qui 
en  a  été  le  héros*  C'est  un  chef  des  pins  influents  parmi  les 
Touareg,  nommé  Cbikh-Aatmanii;  il  est  Tarai  des  Français, 
et  sa  véracité,  souvent  mise  par  eux  à  Tépreuve,  ne  s'est 
jamais  trouYée  en  délaut* 

Donc,  Tannée  1236  de  l'hégire,  et  en  plein  été,  Chikh- 
Aatmann,  à  la  tête  d'un  parti  de  soixante-dix  guerriers  mon- 
tés sui'  des  mabra  (pluriel  de  ma/in),  tenta  une  razzia  sur  les 
Ghamhas  d'Ouargla.  Us  a?aient  épuisé  l'eau  de  leurs  outres, 
et  passé  déjà  cinquante-deux  heures  sans  hoire,  quand,  par 
suite  du  succès  inespéré  de  leur  coup  de  main,  ils  se  trouvè- 
rent possesseurs  de  2,:200  cbameaux.  lis  saignèrent  immédia- 
tement 60  chamelles,  burent  leur  sang.  Peau  qu'elles  avaient 
dans  l'estomac,  et  furmit  sauvés.  C'est  là,  en  effet,  la  ressource 
suprême  des  Toiiarefî  en  cas  de  disette  d*eau;  mais  il  faut, 
dit  Aatmann,  prendre  toujours  la  précaution  de  recueillir  le 
sang  dans  un  vase,  et  d'attendre  qu'il  y  soit  coagulé.  Alors, 
on  jette  le  caillot  qui  s*est  formé,  et  on  ne  boit  que  la  partie 
liquide  et  séreuse  qui  reste.  Si  l'on  n'a  pas  la  patience  d'agir 
ainsi,  le  sang  que  l'on  boit  tout  chaud  se  fige  sur  l'estomac 
ou  brûle  les  entrailles;  il  augmente  alors  le  terrible  snp^ice 
de  la  soif.  Pendant  ^x  jours  et  demi,  e'est-à-dire  pendant 
cent  cinquante-six  heures  avant  la  razzia,  Gbikb-Aatmann  et 
les  siens  n'avaient  vécu  qu'avec  la  valeur  approximative  de 
sa  cent  cinquante  grammes  de  viande  de  chameau. 

Il  est  également  admis  en  principe,  chez  les  Touareg, 
que  des  guerriers  en  campagne  peuvent,  quand  Tcau  et  les 
vivres  viennent  à  manquer,  prolonger  leur  expédition  en 
tuant  deux  mahras  sur  trois,  mais  jamais  plus,  sons  peine 
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(le  perdre  l:i  vie,  surtout  quand  ou  opère  dans  des  rc^f(ions 
très-éioignées  du  point  de  départ.  Uu  mabri,  diseat-iis,  peut 
ramener  et  sauver  trois  hommes;  deux  se  placent  sur  son 
dos,  et  le  troisième  s*aide  dans  sa  marche  en  tenant  ranimai 
parla  queue;  mais  il  succomberait  infailliblement  si  Ton 
exigeait  de  lui  davantage. 

Le  chef  des  Touareg  D*azegner,  Ghikb-Ikbenoukhene, 
étant  en  razzia  contre  les  Saaîd,  avec  quarante  des  siens,  est 
resté  neuf  jours  et  neuf  nuits  sans  eau.  Ses  hommes  s'en 
sont  tirés  en  buvant,  toutes  les  quarante-huit  heures,  un  peu 
de  sang  qu'ils  se  procuraient  en  tuant  leurs  niahras.  Lorsque 
le  chiffre  de  ces  derniers  fut  réduit  à  quinze,  ils  retournèrent 
dans  leur  pays. 

Suivant  Chikh-Aatmann,  les  Oulad-Moulale  emploient  un 
moyen  singulier  et  cruel  pour  s* assurer,  dans  leurs  excur- 
sions lointaines,  des  provisions  d*eau  et  de  viande.  Us  pren- 
nent de  vieilles  chamelles,  les  privent  d*eau  pendant  long- 
temps, et  )>uis,  au  moment  de  partir  en  razzia,  ils  les  font 
boire  à  saliélé,  leur  eoupent  la  langue  et  les  emmènent. 
Quand  les  vivres  viennent  à  manquer,  ils  tuent  successive- 
ment les  chamelles  et  retrouvent  toute  Teau  qu'elles  ont 
absorbée  avant  le  départ,  parce  que,  faute  de  langue,  pré- 
tendeul-iis,  elles  n'ont  pu  en  ramener  la  moindre  ^^'oulte 
dans  leur  gosier.  Inutile  d'^youter  que,  dans  oc  cas,  les 
Ouiad-Moulate  mangent  aussi,  avec  un  grand  plaisir,  la  chair 
des  animaux  qui,  suivant  leur  pittoresque  expression,  leur 
ont  servi  de  réservoirs  ambulants.  Chikh-Aatmann  assure 
que  les  chevaux  se  monlrenl  également  très-avides  de  cette 
nourriture.  Quand  ils  voient  préparer  et  découper  devant 
eux  la  chair  du  chameau,  ils  hennissent  et  grattent  la  terre 
du  pied  avec  une  joyeuse  impatience.  CSes  Oulad-Moulate 
campent  sur  les  conlius  du  pays  des  Touareg  ;  ils  n*ont  pas 
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(l'autre  métier  que  d'attaquer  et  de  piller  les  caravanes  qui 
se  rendent  à  Timbektou.  Ces  Arabes  ont  au  plus  haut  degré 
la  passion  de  l'indépendance  et  des  aventures  ;  ce  sont  eux 
qui  disent  :  c  Les  babitanis  des  maisons  sont,  partout,  forcés 
de  reconnaître  un  maître  (sultan);  mais  nous,  toujours  prêts 
au  combat  coinuie  à  la  fuite,  nous  ne  reconnaissons  d'autre 
maître  que  Dieu.  » 

On  retrouYe,  dit-on,  cbez  ces  enfants  dn  désert,  les 
mœurs  ebevaleresqnes  des  tribus  primitires  de  la  grande 
Arabie,  mœurs  si  bien  dt'crites  dans  le  beau  réeit  de  Fatalla 
Sayeghir,  que  nous  a  fait  connaître  M.  de  Lamartine.  Dans 
le  Sabbara,  comme  dans  rHe<Uaz,  partout  où  la  distance  et  la 
difficulté  des  lieui  ont  préservé  les  fils  d'Ismaël  de  la  domi- 
nation des  Turcs,  la  femme  a  conservé  tout  son  prestige, 
toute  son  influence:  elle  n'est  pas  une  vile  esclave,  mais  la 
compagne,  Tâme  du  guerrier,  lobjet  de  son  admiration  pas- 
sionnée, la  palme  de  ses  exploits.  Au  fond  des  solitudes 
africaines,  comme  au  bercean  de  sa  race,  l'Arabe  est  encore 
tel  que  l'ont  dépoint  les  proi)hètes  :  l'homme  libre  et  sau- 
vage, levant  la  main  contre  tous,  léguant  à  ses  enfants 
pour  patrimoine  le  désert,  et  pour  moisson  les  caravanes. 
Voici  quelques  échantillons  de  la  poésie  des  Oulad-Moulate, 
qui  semblent  des  fragments  inédits  de  l'épopée  d'Antar. 

Laissez-moi,  je  veux  aller  où  me  portent  mes  désirs; 
Je  venx  quitter  les  miens  pour  les  fuir  à  jamais. 

Les  maîtres  des  sabres  ont  eu  peur; 

Et,  si  je  pars,  c'est  sur  l'ordre  de  Dieu. 

Riche  dans  ma  tribu,  tout  le  monde  m'aurait  fété; 

Pauvre,  dans  mon  pays,  je  ne  suis  qu*un  étranger; 

le  vais  dépenser  ma  vie  à  parcourir  la  terre, 

J'y  trouverai  peut-être  un  ami  qui  plaindra  mes  malheurs. 
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Arrêta,  chamelier,  ne  presse  pas  notre  marche. 

Tes  chameaux  sont  jeunes,  ménage-les  ; 
Avant  de  me  lancer  dans  la  mer  des  souvenirs, 
Laisse-moi  lui  voler  encore  quelques  coups  d*œil. 
Frère,  ne  f  étonne  pas  des  caprices  de  Famanl. 
Déjà  le  chagrin  tonme  autour  de  mon  eon  ; 

Il  va  ronger  ma  chair  avec  mes  os, 

El  mon  malheur  fait  rire  mes  ennemis. 

Ds  sont  réclair,  et  moi  le  nuage  somhre  : 

0  mon' oeil,  pleure  dn  sang,  si  tn  n*as  plus  de  larmes I 

On  se  demandera  sans  doute  quelle  est  la  pensée  qui  m'a 
suggéré  ces  recherches  sur  les  coureurs  du  désert,  et  plus 
généralement  sur  les  tours  de  force  qu'accomplissent  ses 
habitants  en  fkit  de  sobriété,  sur  leurs  luttes  qnoti^ennes,  et 
presque  toujours  heureuses,  contre  la  faim  et  la  soif,  ces 
deux  ennemies  redoutables,  sans  cesse  aux  aguets  sous  le  ciel 
africain.  Assurément,  je  n*ai  pas  supposé  que  des  Européens 
pussent  s'habituer  à  une  nourriture  aussi  primitive;  mais 
n*est-il  pas  des  circonstances  où  les  voyageurs,  les  marins, 
les  soldats,  peuvent  se  trouver  fort  embarrassés  pour  se 
nourrir  :  les  premiers,  an  fort  des  solitudes  dont  ils  vont 
interroger  les  périlleux  mystères;  les  seconds,  sur  les  plages 
inconnues  et  stériles  où  peut  les  jeter  la  tempête;  les  der- 
niers enfin,  dans  ces  expéditions  que  la  sécurité  de  notre 
colonie  algérienne  rendra  encore  longtemps  cécessaires,  ei 
qni  les  entraînent  fréquemment  loin  de  nos  établissements 
et  des  tribus  soumises?  Dans  de  telles  circonstances,  il  peut 
être  intéressant  de  connaître  les  propriétés  alimentaires  de 
ces  plantes,  de  ces  racines  qu*on  dédaigne  ou  dont  on  se 
méfie*  Ces  notions  pourront  être  utiles  surtout  à  ceux  qni 
voudront  tenter  la  traversée  du  grand  désert,  soit  ponr  son- 
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der  les  profondeurs  du  Soudan»  soit  pour  se  rendre  à  Tim- 
bekton  (Tomboncton),  soit  enfin  pour  se  livrer  à  la  recon- 
naissance si  difficile  d'une  coniinunicalion  entre  l'Algérie  et 
le  Sénégal.  Aujourd'hui,  un  Européen,  séparé  de  sa  caravane 
dans  le  Sahhara,  est  un  homme  à  peu  près  perdu.  Tout 
récemment  encore,  Tun  des  plus  intrépides  explorateurs  de 
TAfrique,  le  docteur  Barlh,  égaré  ainsi  pendant  vingt-quatre 
heures,  n*écbappait  que  par  miracle  à  une  mort  affreuse. 
Poor  moi,  je  m'estimerais  très-heureux  si  mes  indications 
pouvaient  sauver  la  vie  rien  qu'à  un  seul  de  ces  touristes 
qu'anime  le  feu  sacré  des  aventures. 

Les  détails  que  j*ai  pu  recueillir  sur  les  coureurs  arabes 
ponrraient  peut-être  aussi  donner  lieu  à  de  curieux  rappro- 
chements historiques  avec  ceux  qui  ont  exercé  la  même 
profession  chez  divers  peuples  de  l'antiquité,  comme  chez 
les  Perses,  oiii  Ton  faisait  d'eux  grand  usage,  au  rapport 
d*Hérodote  et  de  Xénophon,  et  chez  les  Grecs,  où  ils  étaient 
connus  sous  le  nom  d'hémérodromes.  L'histoire  a  conservé 
le  souvenir  de  quelques-uns  de  ces  messagers  infatigables, 
notamment  du  coureur  Pbidippide,  et  de  ce  Lacédémouien 
qui  fit  en  un  jour  60  lieues.  De  la  Grèce,  Tusage  des  coureurs 
avait  passé  en  Italie,  et  d'Italie  en  France,  où  il  s'était  main- 
tenu chez  quelques  nobles  jusqu'à  la  révolution  française. 
Peut-être  est-il  permis  de  regretter  que  ces  exemples  de 
vigueur  musculaire,  développée  par  une  éducation  profes- 
sionnelle, disparaissent  lotalement  de  la  vieille  Europe,  et 
que  les  hommes  appartenant  aux  races  civilisées  se  trouvent 
presque  toiyours»  sous  ce  rapport,  en  état  d'infériorité 
flagrante  vis-à-vis  des  peuples  plus  voisins  de  Tétat  de 
nature.  On  sait  quel  prestige  exercent  sur  ces  peuples  les 
qualités  physiques,  comme  la  force  et  Tagilité,  et  souvent  il 
serait  à  désirer,  dans  rintérét  même  de  la  civilisation,  qu'ils 
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eussent  ce  motif  de  plus  pour  nous  estimer  et  nous  craindre. 

EnÛD,  la  scieace  physiologique  pourrait,  ce  me  semble, 
trouver  quelque  cbose  à  glaner  dans  tout  cela.  Ces  détails  de 
mœurs,  ces  exemples  de  sobriété  ne  sonl-ilspas  susceptibles 
de  lui  fournir  de  précieux  enseigncnienls,  de  curieuses  com- 
paraisons entre  les  besoins  réels  et  les  besoins  fiicticcs,  entre 
les  nécessités  d*un  estomac  sauvage  et  celles  d'un  estomac 
civilisé? 
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Hiérarchie  arabe.  —  Formules  religieuses.  —  Fêles  prin- 
cipales. —  La  confiance  (mi  Dieu.  —  Maladies.  —  Animaux. 
—  Noni.>  (les  jours  et  »les  mois.  —  Points  cardinaux.  — 
Degrés  de  parenté.  —  Numération.  —  Appellation  des  diffé- 
rentes langues. 


I 


HlifctARCHlE  ABABE 


SouUane.  —  Sultan,  chef  d*empire« 

*Amir,  —  Émir,  prince  musulman. 

Amir  el  moumenme.  —  Le  commandeur  des  croyants. 
Noos  en  avons  fait  le  <  miramolin.  » 

Ouzir,  pluriel  misera.  —  Yiztr,  ministre. 

MersouL  —  Ambassadeur,  consul,  envoyé. 

Khelifa,  —  Kaiifa,  calife,  lieutenant  du  sultan. 
Sous  l'émir  Aabd-el-Kader,  les  kalifas  étaient  gouverneurs 
d'une  province. 
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Tout  principal  fonclionnaire  indigène  a,  pour  i*aider,  un 

kheUfOf  lieutenant. 

Bach  ayha,  —  Ce  mol  est  turc;  il  veut  dire  chef  des 
agas. 

Dans  l'ordre  biérarchiqne/  le  baeh  agha  vient  après  le 
kalifa  ;  il  est  d*oi*dinaire  le  chef  d*iine  circoiiacription  de  pays 
très-étendue. 

Agha.  —  Aga,  chef  qui  est  placé  sous  les  ordres  du  bacb 
agha. 

Du  temps  de  l'émir  Aabd-cl-Kader,  il  répondait  d*an  grand 

nombre  de  tribus. 

Kaid  cl  kiffad.  —  Ij*  kaïd  des  kaïils.  Il  coiiiinande  à  plu- 
sieurs tribus  et  relève  directement  de  Tagha. 

Katd,  —  C'est  le  chef  d'une  tribu  plus  ou  moins  grande. 
Selon  son  importance,  la  tribn  se  divise  en  un  certain  nom- 
bre de  fractions,  —  ferka. 

La  fraction,  à  son  tour,  di\isc  on  douars,  ronds  de 
tentes  qui  forment  des  villages  arabes  dont  les  maisons,  au 
lien  d'être  en  pierres,  sont  faites  avec  une  étoffe  composée 
de  laine  et  de  poils  de  chameau.  Cette  maison,  on  rappelle 
kheima,  —  tente,  —  ou  bien  encore  bite  echaar, —  la  mais4in 
de  poils. 

Kaid  el  aachaur.  —  Est  une  fonction  qui  n'est  ni  reli« 
gîense  ni  politique.  Elle  a  pour  but  de  veiller  à  la  perception 

des  impôts  et  de  s'opposer  au  gaspillage. 

Chikh.  —  Choik.  Chef  d'une  fraction  de  tribu,  —  ferka. 
Ce  mot  s'applique  aussi  aux  hommes  âgés  et  considérés. 
Dans  ce  cas,  Il  est  synonyme  de  vénérable. 
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La  réunion  des  cheiks  d'une  tribu  forme  la  djenum^  ou 
eonseil  municipal. 

Kebir  edrdomr.  Cbef  de  douar,  espèce  de  village 
arabe  dont  j*ai  parlé  plus  haut. 

Hhakm,  —  Chef  d*une  ville  ou  d*un  village  arabe.  Il  rem- 
plit, à  régard  de  cette  ville  on  de  ce  village,  les  mêmes  fonc- 
tions que  le  kaïd  à  l'égard  de  sa  li-ibu. 

Aminé,  —  C'est  le  nom  donné  au  chef  d'une  Uibu  ka- 
byle. 

Dans  les  villes,  on  donne  encore  le  nom  d'amine  aux  chefs 
des  corporations  musulmanes.  Dans  ce  cas,  il  est  synonyme 
de  syndic. 

Aminé  el  oumena.  —  L'aniinc  des  aminés,  c'est-à-dire  le 
chef  des  aminés. 
Cette  fonction  est  tout  à  fait  spéciale  à  la  Kabylie. 

Khoudja.  Kateb,  —  Secrétaire.  Les  chefs  arabes,  ne  sa- 
chant pour  la  plupart  ni  lire  ni  écrire,  se  font  toi^ours  ac- 
compagner d*an  khaudja  qui  prépare  1&  correspondance  sur 
laquelle  ils  apposent  eux-iuùnies  leur  cachet.  On  en  trouve 
de  très-habiles  et  de  très-intelligents. 

t  A  déchiré  ne  pas  savoir  signer,  attendu  qu'il  était  cheva- 
lier. » 

Kateb  es^ierr.  —  L'écrivain  du  secret,  —  de  confiance. 

Seuls,  les  grands  chefs  possèdent  des  secrétaires  de  cette 
espèce. 

Kha%nadar,  —  Trésorier. 

OiûUL  —  Chargé  d'affaires,  intendant,  administrateur. 

Kebir  el  mehhalUu  —  Le  chef  de  i'ai  mée. 
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Bach'lobdji.  —  Le  diet  de  i'arliilcne. 

Kaid  d  fiiottfia.  E$  aaoulne.  ~  Le  chef  des  vims. 

Agbete  el  aoMker.  —  L*agha  de  Tinfanterie. 

AgheU  el  khiyalas.  —  L*agha  de  la  cavalerie. 

Bach'hfianmar,  —  Chef  du  convoi. 

Bach'fetrag.  — >  Chef  du  caïupciueiU. 

Siuaf.  — .  Officier. 

Kebir  le  khdfa.  —  Sous-officier»  chef  de  tente. 

Chaouch^  au  pluriel  chouach,  —  Ses  fonctions  varient  sui- 
vant Tantorité  auprès  de  laquelle  il  est  placé.  En  réalité, 
exécuteur  des  dédsiotts  de  cette  autorité. 

HfuârsiU  —  Agent  de  police. 

Makhxem,  —  On  appelle  ainsi  Tensemble  des  csTaliers  de 
certaines  tribus  qui  sont  liées  au  service  et  qui  jouissent  à  ee 

titre  de  privilèges  particuliers.  Un  cavalier  du  makhzenn 
s'appelle  mekhazim. 

Goumm.  —  Réunion  des  cavaliers  d'une  ou  de  plu^iieurs 
tribus,  cavalerie  irrégulière. 

Khiyalas.  —  Cavalerie  régulière.  Chez  l'émir  Aalid-el- 
Kader,  elle  était  vêtue  de  rouge. 

Aaoulama.  —  Pluriel  du  mot  aaleniy  savant.  On  se  sert 
de  ce  mot  pour  désigner  les  docteurs  de  la  loi. 

Cherif,  pluriel  eherfa.  —  Descendant  du  Prophète.  Per- 
sonnification de  la  noblesse  religieuse.  Seul,  le  chérif  a  le 

droit  de  pui  1er  la  couleur  verle  dans  ses  vêlements. 
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Merabete,  pluriel  merahetine.  — Marabout;  membre  de 
la  noblesse  religieuse.  Elle  est  héréditaire.  L'influence  des 
maraboQts  est  immense. 

DJiy^dt  pluriel  djouad,  —  Oescendaut  des  premiers  con- 
quérants arabes  ;  noblesse  d*épée. 

Mufti.  —  Jurisconsulte  et  chef  de  la  religion  dans  une 
certaine  cûxïonscription. 

Imam,  —  Cest  celui  qui  dans  les  mosquées  exi'cute  les 
prostrations  voulues  par  la  loi  et  Ut  le  Koran  aux  fidèles. 

Kadi* —  Ju^'e  qui,  d'après  la  loi  musulmane»  a  le  droit  de 
prononcer  sur  les  litiges  ciTils  ainsi  que  sur  les  crimes  et 
délits. 

Aadelt  pluriel  aadouL  —  Assesseur  du  kadi.  Pour  qu'on 
jugement  soit  valable,  il  doit  avoir  été  prononcé  devant  deux 

aadoul. 

Takb,  pluriel  tolbas.  —  Lettré»  plus  ou  moins  savant*  H 
y  a  de  bons  et  de.  mauvais  tolbas.  Ils  sont  en  général  très- 
fanatiques. 

Chikh.  —  Instituteur  primaire.  11  apprend  aux  enfants  de 
la  tribu  à  lire,  à  écrire,  à  prier;  il  leur  enseigne,  en  outre, 
un  certain  nombre  de  versets  du  Koran.  Son  école  s'appelle 
messid. 

Mederress,  —  E&i  un  lettré  qui  enseigne  la  langue  et  la 
loi.  Son  école  prend  le  nom  de  mederua. 

Mouddetui,  —  Crieur  des  mosquées.  Du  haut  du  minaret, 
il  convoque  lea  fidèles  à  la  prière  au  son  de  la  voix.  Pour  ces 
fonctions,  on  choisit  tmgonrs  un  homme  doué  d'un  organe 

sonore. 
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El  MomUeU.  —  L'homme  de  Tinstaou  Dans  les  mos- 
qnéesy  il  est  chargé  de  faire  annoncer  les  prières  à  l*heare 

exacte.  On  le  veut  instruit  et  très>honorable.  On  désire,  en 
outre,  qu  il  ait  quelques  notions  d'astronomie. 

El  hhadj.  —  Le  pèlerin.  C'est-à-dire  celui  qui  a  fait  le 
pèlerinage  de  la  Mecque. 


PORHOLBS  ftELIGIEOSBS 


S'U  plan  à  Dien. 

An  nom  de  Dieu. 
Pour  l'amour  de  Dieu. 
Si  Dieu  le  veut. 
Diea  nons  rapprendra. 
Dîen  le  sait. 

Ce  sont  les  paroles  de  Dieu. 

Dieu  verra. 

Dîen  te  rapportera. 

Dîen  est  généreux. 

Il  n'y  a  (ju'un  seul  Dieu. 

Dieu  est  miséricordieux. 

Dien  ou?rira  —  cette  porte. 

Qne  Dien  maudisse  le  démon  ! 

Gloire  à  Dieu! 

A  la  grâce  de  Dieu. 

Dien  garde. 

Dien  le  soit  favorable  I 


EfmehaaUah.' 

Bessemellah, 
Fi  sabillah. 
lia  rad  Allah, 
laalm  AUah. 
IdH  Allah. 
Kelam  Allah, 
Iferredj  Allah. 
Idjiblek  RebH. 
Allah  kerim. 
Ouahhéd  Allah. 
Allah  ghafow\  RahhUn. 
Iflahh  AUah. 
Allah  inaal  ehitane  ! 
Sebahhane  Allah  ! 
Aala  bah  Allah. 
Ya  UUhif. 
Noam  AUah  bUtf 
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11  n*y  5  de  force  qu'en  Dieu.  La  jmia  Ua  bellah. 

G*est  l'ordre  de  Dien.  Hhakoum  Allah, 

Avec  la  permission  de  Dieu.  Bi  adenn  Allah. 

Cest  écrit  chez  Diea.  MekUmb  Bebbi.  AUah. 

C'est  là  une  recette  admirable  dont  on  se  sert  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie.  Le  difficile  est  d'y  croire. 

Un  Arabe  perd  sa  femme»  ses  enfents,  sa  fortune;  il  loi 
arrive  un  malheur,  un  accident,  etc.;  il  se  résigne  en  disant  : 
fl  C'était  récrit  de  Dieu  !»  Je  ne  crois  pas  cependant  que  ce 
fatalisme  aveagle  soit  dans  les  vrais  principes  de  la  loi  isla- 
mique. 

Je  racontais,  un  jour,  à  un  savant  arabe  qu'un  de  ses  co- 
religionnaires, conduit  au  supplice  pour  avoir  commis  un 
meurtre,  s'écriait  en  y  marchant  courageusement  :  <  C'était 
écrit  chez  Dieu!  •  Mon  taleb  fit  éclater  son  indignation  : 
«  L'ignorant,  le  misérable  !  non,  ce  n'était  pas  écrit  chez  Dieu, 
puisque  Dieu  nous  défend  formellement  de  tuer.  Notre  reli- 
gion nous  a  tracé  des  règles  de  conduite  ;  c'est  à  nous  de  les 
suivre,  i 

Tout  est  dans  la  main  de  Dieu. 
Koul  chi  fi  idd  RebU. 

Ce  sont  les  commandements  de  Dieu. 
Ousm^ate  Allah, 

Sur  vous  la  confiance  de  Dieu. 

AaUkoum  amane  Allah. 

Dieu,  c*est  lui  qui  est  le  plus  grand. 
AUahmif  akber. 
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Louange  à  Dieu  qui  est  seul  I  . 

Il  11*7  a  de  miltre  4iie  lui  ; 

On  ne  doit  pas  en  adorer  d*aiitre. 

Lhhamedou  îellah  viialihédaoul 
Oua  la  rebb  ghérou  ; 
Oua  la  maabaud  Houah. 

U  n*y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu  et  Mobbammed  est  Teo- 
Toyé  de  Dieu.  Puisse  Dieu  le  bénir  et  le  saluer! 
LaikhhaU  Allah,  ou  Mohhammei  raittml  Allah.  Satta 

AUahou  aulihi  oua  sellem! 
C'est  la  profession  de  foi  des  musulmans. 

Louange  à  Dieu  qui  est  seul  I  il  n'a  pas  d'associé  dans  son 
empire. 

Lhhamedou  lelliA  ouahhédaou!  la  charik  la-houfel  meik. 

Au  nom  de  Dieu  le  clément,  le  miséricordieux  I 
Besiemellah  errlihamamy  errhhttSimi! 
Formule  religieuse  qui  est  eu  téle  de  tous  les  chapitres  du 
Koran. 

Louange  k  Dieu  l'unique!  son  règne  s^ul  est  (Hornolî 
Lhhamedou  Iellah  ouahhédaou!  oua  la  idoum  ila  melkoul 

Louange  à  Dieu  qui  est  seul  !  c'est  de  lui  que  vieut  tout 
secours  ! 

Lhhamedou  Iellah  ouahhédaou  I  ou  bihi  nentaie^l 

Louange  à  Dieu  !  tout  commandement  lui  appartient  ! 
Lhhamedou  Iellah! ou  lamer  koullou  Iellah! 

Louange  à  Dieu  qui  a  établi  la  religion  de  la  réaigualiep, 
—  rislamisme,  —  et  Ta  exaltée  I 

Lhammedvu  Iellah  illoili  chedd  dinc  cl  isslam^  ou  re^ 
faaou! 
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Notre  Migneor  Brahim  —  Âbraban  —  «•!  le  di4n  de 

Dieu; 

Notre  seigaeur  Mme,  à  qui  Dieu  a  parlé; 

Notre  seigneur  Jésns-Gbrist^  venu  de  l'eafinl  de  ûieii  ; 

Et  notre  seigneur  Mohbamnied  est  Tenvoyé  de  Dieu! 

Sid-na  Drahim  khalil  Allah; 
Sid-na  Moussa  kaUm  Allah; 
Sid'-na  Aayssa  menn  rohheu  Allah  ; 
SM-fia  Mohhammei  ramid  Allah  ! 

Louange  à  Dieu  l'unique,  qui  en  tout  temps  renouvelle  le 
triomphe! 

Lhhamedou  UUah  elladi  /I  kouU  aasser  idjedded  en- 
nesserl 

Que  Dieu  fasse  triompher  les  guerriers  de  la  foi! 

Allah  iniissoy  el  moudjahadine  ! 

0  mon  Dieu!  envoie-nous  le  maître  de  Theure. 
Ya  RebbiJ  baatkna  maul  saa. 

En  pays  arabe,  on  croit  à  rarrivée  procbaine  do  Mtml  saa, 

du  maître  de  l'heure.  C*est  lui  qui,  envoyer  par  Dieu  lui- 
même,  punira  l^s  chrétiens  et  vengera  les  musulmans.  Cha- 
que année,  il  paraît  un  Canaliciue  qui  prend  le  titre  de  maître 
de  Thenre;  il  est  d'ordinaire  suivi  des  populations,  livre  un 
combat,  fait  tuer  un  assez  grand  nombre  de  ses  partisans,  se 
fait  tuer  lui-niôme  ou  disparaît.  C'est  égal,  on  nous  aime 
tant  qu'on  attend  toiy^urs  le  mettre  de  Tbenre  ;  de  rbeure« 
bien  entendu,  qui  doit  nous  étire  fatale. 

Que  Dien  nons  pardonne  toat  ce  qoi  est  arrivé  ! 

Staghfir  Allah  H  ma  kana! 
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Louange  à  Dieu  TmiiqaAt  que  la  prièra  et  le  saint  soient 
sur  l'envoyé  de  Dieu! 

Lhhamedou  lellah  ouaiiiiédaou!  ou  es-salate  ou  es-saiam 
aalarauoul  ÀUah! 

Gloire  à  Dieu  Tumque!  La  prière,  le  salut  sur  celui  qui  a 
établi  la  loi  de  la  gnerre  sainte  ! 

Lhhamedou  leUah  (mahhédaou!  ES'Salate  ou  es-jokn 
aala  menn  sem  semiete  el  djahad  ! 

Que  Dieu  soit  propice  à  notre  seigneur  Mohbamined  et  le 

conserve  ! 

Salla  ÀUah  aala  sid-na  Mohhammed  oua  seUama, 

Un  seul  Dieu,  une  seule  parole! 

Rebln  ouahhédt  ou  kelma  ouahhéda  ! 

Dieu  accorde  sa  miséricorde  aux  miséricordieux  i 
Er-rkhaUninef  irhhmhoum  àUah! 

Sur  vous  la  miséricorde  et  la  bénédiction  de  Dieu  ! 
Aalikoum  ràhhmet  Allah  ou  barakatouhoul 

Si  Dieu  vous  aide,  personne  ne  pourra  vous  vaincre. 

.  Enn  intmorkoum  muullahouy  fa  la  ghaliba  la^koum. 

Avec  Taide  de  Dieu  tout  peut  se  faire.  * 
Be  maaounete  Allah  issir  koul-chi. 

La  religion  de  l'islamisme  est  la  religion  de  Dieu. 
Dine  el  isslam^  dine  Allah. 

Prie  sur  notre  seigneur  renvoyé  de  Dieu. 
Salli  aala  sidr-na  rasiOuUah, 

Il  y  a  cent  et  cent  clefs  chez  Dieu. 
Mîya  ott  tmyaU  meftahh  aand  AUah. 
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Hass  el  oam.  ~  La  tète  de  Untonée. 

C'est  le  premier  jour  de  Tannée  musnlmane.  Il  tombe 

le  l*"'  du  mois  de  mohharem.  On  jeûne,  on  prie,  ou  s'em- 
brasse et  Ton  se  dit  mutueilement  :  Mebrouk  el  aami  —  Que 
Tannée  soit  beureuse! 

El  aachoura. 

Cette  fête  consacre  l'anniversaire  de  la  mort  de  sid  ci  Hlias- 
senn  et  de  sid  ei  Ubaoussine,  fils  du  kaiifa  aidi  Aali  bou  Ta- 
leb,  gendre  dn  Prophète.  Elle  a  lien  le  10  du  mois  de  mob- 

harem. 

On  assure  aussi  que,  ce  jour-là,  on  a  sauvé  du  naufrage 
dix  eompagnons  —  $ohhab  —  de  i'enyoyé  de  Dien. 

El  mouloud. 

Jour  de  la  uaissaiice  de  Mohhammed.  Cette  fête  se  célèbre 
le  douzième  jour  de  rabéaa  lauel*  Elle  dore  sept  jours. 

On  prie,  on  allume  des  cierges  dans  tontes  les  écoles  pu- 
bliques, dans  sa  maison  ;  on  ne  travaille  pas,  on  s'habille  de 
son  mieux»  et  l'on  se  réjouit  avec  des  re/iss^  pâtes  légères 
dûtes  sToe  dn  miel  et  du  beorrct  conpées  en  petits  mor- 
ceaux. 


Digitized  by  Google 


410 


LA  TIE  ARABE 


Aàid  es-seghir^ 
Amd  el  fêter. 

Cette  féte  porte  indifréremment  cos  deux  noms  :  la  petite 

féte,  la  rcte  du  déjeuner.  Elle  tombe  le  1'^  du  mois  de  choual. 
Sa  durée  est  de  trois  jours. 

On  la  eélèbre  en  réjouissance  de  la  rupture  du  jeûne  très» 
dur  imposé  par  la  loi  pendant  le  mois  de  ramadan  —  rame- 

dane. 

Oïl  lait  une  piière  supplémentaire  le  matin.  Elle  s'appelle 
SaiaU  éi  oatd. 
On  8*embre!«e»  on  se  visite»  on  s^ofTre  des  friandises,  khOf 

laouate  el  aaid. 

AaU  el  kebir,  cbez  les  Arabes.^  jTorfrane  ou  Bàirmnt  ehei 

les  Turcs. 

La  grande  fete.  h^lle  tombe  le  10  du  mois  dou  el  hhadja; 
elle  dure  sept  jours  et  elle  a  lieu  en  commémoration  du  sa- 
crifice d*Abraham. 

On  rappelle  encore  Youm  el  oukouf,  —  le  jour  de  la  pré- 
sence, —  parce  que  ce  jour-là  est  celui  où  les  pèlerins  qui 
Tont  visiter  la  chambre  de  Dieu,  —  bile  Allah,  —  sont  admis 
à  entrer  dans  le  temple  de  la  Mecque. 

Pour  la  grande  féte,  dans  chaque  famille,  tont  individu 
petit  ou  grand,  à  moins  d'impossibilité  absolue,  doit  sacntier 
un  mouton.  L'excédant  de  ces  provisions  de  bouche  doîl  être 
immédiatement  distribué  aux  panvres. 

On  recherche  les  moutons  qui  ont  de  belles  cornes,  parce 
que  la  croyance  populaire  veut  que  ces  animaux  sacritics 
dans  les  Toies  de  Dien  soient  admis,  après  la  mort  du  erojant. 
à  lui  faire  franchir  le  terrible  Cirate»  ce  pont  qui  relie  Teafer 


Digitized  by  Google 


LA  COiNFlANGE  EN  DIEU 


411 


an  Paradis.  Monté  sur  fan  des  nioelons  offerts  en  holoeaasle 

et  se  tenant  vigoureusement  à  ses  cornes,  le  fidMe  qui  aura 
été  généreux  pour  les  déshérités  de  la  fortune  ne  tombera 
pas  dans  l'abtme. 


IV 

LA    CO.XriÀi'ICE    s."!  DIEU 

On  assure  que  du  temps  de  Moulay^Selynmiie»  empereur 
du  Maroc,  une  affreuse  disette  étant  Tenue  désoler  le  pays, 

le  sultan  ordonna  que  l'on  fit  briser  les  instriiincnts  de  mu- 
sique» et  que  Ton  eût  à  pleurer  et  à  prier.  Quelques  jours 
après  ee  décret»  on  lui  amena  un  esclare  qui  ayait  été  sur- 
pris, dans  les  rues,  dansant  et  chantant,  en  s'aceompagnanl 
avec  des  battements  de  mains.  «  Pourquoi,  lui  dit  le  com- 
mandeur des  croyants»  te  livres-tu  à  de  pareilles  démonstra- 
tions de  joie  quand  tout  le  monde  est  dans  l'affliction  f  — 
Mon  mattre,  répondît  Tesclave,  a  des  magasins  qui  sont 
remplis  de  grains  ;  je  n'ai  donc  point  à  ni'inquiéter,  je  place 
ma  confiance  en  lui»  il  me  nourrira,  et  c'est  là  ce  qui  cause 
ma  gaieté.  —  Si  cette  créature»  reprit  le  sultan,  a  pu  mettre 
sa  confiance  dans  une  autre  créature,  que  mon  peuple  place 
sa  confiance  en  Dieu.  » 

Et  il  leva  toutes  les  interdictions. 

Cette  légende  oik  respire  tout  le  fanatisme  de  la  confiance 
en  Dieu,  m'a  été  contée  par  un  Arabe  qui  se  trouvait  ces 
joiurs  derniers  à  Bordeaux.  11  est  de  Fez  —  Fas«,  —  et  il  se 
nomme  Aali  benn  Hhamed.  Atteint  d  une  de  ces  maladies 
d*yenx  assez  communes  en  Afrique,  il  s'était  déterminé,  sur 
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les  insttnces  de  ms  coreligionnaires  habitant  Pàris»  à  fenir 
secrètement  se  foire  traiter  en  France. 

Gomment  avait-il  pu  se  résoudre  à  un  parti  aussi  extéme  ? 
Car,  si  Ton  Yoit,  de  temps  en  temps,  en  Europe,  des  ban- 
des passagères  d'Arabes  —  hayadoi^  —  montreors  de  tours 
de  force,  —  qui  parcourent  les  capitales,  Vienne,  Berlin, 
Madrid,  Saint-Pétersbourg,  Constantinople,  comme  on  eu  a 
applaudi  dernièrement  une  troupe  à  Paris,  rien  n'est  pins  rare 
que  de  Toir  un  Arabe  isolé  entreprendre  le  même  voyage, 
surtout  pour  demander  à  la  civilisation  européenne  la  guéri- 
son  des  maladies  contre  lesquelles  Tari  musulman  s*est  dé- 
claré impuissant. 

Ikvenir  ayeugle,  s*il  demeure  ;  receyoir  cinq  cents  coups 
de  bâton  de  la  part  de  ses  chefs  s*il  se  laisse  prendre  en 
partant  ;  partir  et  affronter  tous  les  dangers  que  la  politique 
des  marabouts  présente  à  Timagination  des  fidèles  pour  les 
détourner  de  voyager  en  pays  chrétien  :  le  cas  était  grave.  Il 
avait  consulté  un  parent,  bomme  de  religion,  et  après  bien 
des  discours,  une  cbapelle  —  iaubba,  —  cacbée  dans  on  pU 
de  montagne,  avait  reçu,  par  une  nuit  obscnre,  cbacnn  trem- 
blant d'être  découvert,  le  serment  réciproque  du  \oyageur 
et  de  l'ami,  l'un  jurant  de  ne  pas  irabir,  et  Tautre  de  ne 
manquer,  pendant  le  ?oyage,  à  aucun  précepte  de  la  loi. 

Par  le  serment  de  Dieu  ! 

Et  par  le  serment  du  Propbète  de  Dieu  ! 

Celui  qtâ  trahira,  Dieu  le  trahira. 

Be  ahad  Allah  ! 

Ou  be  ahad  rassoul  Allah  ! 

Li  ighedeff  ighederou  Allah. 

Cette  formule  se  prononce  les  mains  droites  jointes  et  le- 
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vées  en  l'air,  les  doigts  entrelacés;  c'est  le  serment  par 
excelienee. 

Quittant  son  pays  comme  un  voleur,  sans  rien  dire  à  ses 
femmes  et  à  ses  enfants,  sans  un  denier,  un  peu  de  rouina^ 
farine  d*orge  enrermée  dans  des  roseaux,  cartonches  d*ttn 
nonyean  genre,  contenant  la  vie  d'nn  jour;  couchant  la  nuit 
dans  les  buissons,  marchant  le  jour  parles  sentiers 'détour- 
nés, épouvanté  de  son  ombre,  Aali  arrive  à  TaugtM*,  se  cache 
dans  la  foule  des  marchands  de  Figuig,  Taza,  Merakech, 
Ou^ieda,  Mekeness,  qui  apportent  là  le  blé,  Torge,  la  laine, 
les  peaux  de  Maroc  —  /I2a/y,  —  la  gomme,  le  kermess,  les 
plumes  d'autruche,  trouve  le  port,  tombe  au  hasard  dans 
une  barque  de  ces  maraîchers  qui  vont  approvisionner  tous 
les  matins  Gibraltar,  se  tapit  sons  une  cargaison  de  légnmes, 
et  le  Toici  en  Enrope,  échappé  à  la  Tengeance  des  siens. 

Des  canons,  des  casenialcs,  des  soldats  roui^es,  il  vit  cela 
dans  un  clin  d'œil,  et  en  même  temps  la  maison  du  chargé 
d'affaires  nsarocain  ;  encore  le  bâton  en  perspective,  ce  qui 
précipita  son  départ.  De  barque  en  barque,  il  gagne  Barce- 
lone :  c'était  le  plus  long  ;  mais  le  seul  chemin  qu'il  pût 
prendre  dans  l'état  de  ses  finances,  et,  d'ailleurs,  le  temps 
n'est  rien  pour  un  Arabe. 

—  Que  d*eau  !  disait-il  en  se  couvrant  la  tète. 

Une  troupe  de  hayuÔMy  dont  le  chef  Hadj-Aali-benn- 
Mohhammed,  Marocain  comme  lui,  l'accueille.  11  reste  cinq 
jours  parmi  eux,  en  reçoit  des  secours,  se  renseigne,  prend 
des  forces,  se  confirme  dans  son  projet,  va  devant  lui  à  la 
grftee  de  INeu,  et,  un  beau  matin,  voyes-le  entrer  à  Madrid  : 
ecce  homo!  Un  juif  renégat  passe,  lui  adresse  la  parole, 
voilà  son  affaire  ;  il  est  sauvé. 

On  le  met  par  charité  dans  le  chemin  de  fer  de  fiayonne 
—  trék-en-^MT  —  le  chemm  de  feu.  —  Quelle  surprise  pour 
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un  Aralie  !  Le  bruit,  la  fumée,  les  tunnols,  le  sifflement  de 
la  locomotive»  la  nuée  qui  accompagne  le  monstre»  eet  atte- 
lage invisible  qui  vc^  comme  la  pensée»  triompbent  an  mo- 
ment de  son  impassibilité  musulmane.  A  genoux  dans  le 
wagon  et  se  croyant  en  danger  de  mort,  il  dit  sept  fois  la 
profession  de  l'islam  :  —  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  Mob- 
bammed  est  l'envoyé  de  Dieu  ;  »  —  puis  se  relève.  Pins  d'un 
paysan  français  a  peut-être  fait,  de  même,  le  signe  de  la 
eroix,  la  première  fois  qu'il  s*est  vu  emporté  dans  un  ti'ain 
de  chemin  de  fer. 

Ënfin,  il  est  à  Bordeaux  :  il  avait  mis  onae  jours  à  venir  à 
pied  de  fiayoune.  Sans  bas,  sans  culottes»  bemouss  troué, 
rapiéet^,  une  besace  vide,  sa  casserole  pendue  au  cou  (il 
Tavail  achetée  à  Harcelone  pour  faire  cuire  ses  aliments)» 
son  baïk  couTcrt  de  la  boue  de  tous  les  fossés;  ses  cartoucbes 
de  r&iUm  vides  et  rendant  le  bruit  aigre  d'un  vol  de  saute- 
relles ;  comme  îl  pleuvait,  les  souliers  sous  le  bras  par  éco- 
nomie, et  majeslueuscinent,  lentement,  gravement,  [hâve, 
malade,  mais  lier  et  plein  de  confiance»  il  fait  sou  eutrée 
dans  la  ville.  Sur  sa  mine»  la  police  l'arrête  ;  on  le  fait  coa- 
cber  à  la  Permanence  : 

—  Singulière  hospilaiilc  !  pciise-l-il. 

Voilà  ses  craintes  qui  lui  reviennent. 

Un  Israélite  d'Oran,  domicilié  à  Bordeaux,  qu'on  était  allé 
avertir,  répond  de  lui  le  lendemain»  et  l'emmène  à  l'Alcasar, 
où  le  fils  d'Ahraham  était  employé.  Là,  habillé  par  les  suins 
du  maître  de  l'établissement  dont  la  géncrosité  est  prover- 
biale» puis  nourri»  coucbé  dans  un  bon  lit  d*bôtei»  promené 
en  carrosse,  conduit  au  port»  à  la  catiiédrale»  au  théâtre, 
il  se  laisse  faire,  accepte  tout,  en  grand  seigneur,  et  observe 
tout  avec  intelligence,  ie  tue  le  fais  amener,  je  l'interroge,  et 
voici  ce  qu'il  me  dit  : 
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—  Je  vois  aujourd  liui  que,  chez  nous,  on  s'ingéuie  à  faire 
courir  bieo  des  Galommes  sur  voire  compte  ;  moi-mèoie,  eo 
reotraiit  chez  moi,  si  je  les  démentais,  je  serais  assommé  de 

coups.  Je  viens  de  parcourir  une  grande  étendue  de  pays 
cbréliens;  partout  j'ai  été  bien  traité  et  personne  ne  m'a 
été  on  chevea  de  la  tète.  Les  marabouts  et  les  tolbas  (let- 
trés) disent  cependant  qae  tous  vivez  dans  des  ties  sau- 
vages, sans  ressources,  habitant  des  bateaux,  mourant  de 
faim,  ne  pensant  qu'à  faire  le  mal.  C'est  la  misère  qui  vous 
aurait  poussés  en  Algérie. 

>  Suivant  eux,  vous  exhalez  l'odeur  du  bouc,  vous  vivez 
dans  une  promiscuité  complète  ;  une  femme  vous  lasse,  vous 
la  quittez  sans  divorce,  parce  que  le  mariage  légal  vous  est 
inconnu.  Vous  avez  chez  vous  des  gens  qui,  pour  une  con- 
trariété, se  tuent  eux-mêmes,  voleurs  de  leur  propre  exis- 
tence. Vous  jurez  et  sacrez  en  toute  occasion,  mandez  dans 
la  rue,  et,  ce  qui  est  une  indignité,  vous  y  accomplissez  debout 
ce  besoin  que  la  pudeur  m'empêche  de  nommer.  Dans  notre 
religion,  pour  ce  fait,  un  houuue  ue  serait  plus  admis  à 
témoigner  en  justice* 

>  Et  ils  ajoutent  que  vous  forcez  l'étranger 

»  A  paître  les  cochons  —  tesserrafili  el  hhallouf 

9  Et  à  ne  vivre  que  d'escargots  -  ou  takoul  el  bebouch. 

»  Ce  n'est  pas  tout  :  on  affirme  encore  que,  si  quelque 
musulman  a  le  malheur  de  se  rendre  chez  les  chrétiens, 
vous  le  pendez  par  les  pieds,  la  tète  en  bas  ;  que,  dans  cette 
position,  vous  lui  placez  au  bout  du  nez  uu  serpent  qui  le 
mord  et  le  suce  jusqu'à  ce  qu'il  en  sorte  du  poison,  et  que 
c'est  avec  ce  poison,  recueilli  avec  soin,  que  vous  faites 
mourir  ceux  d'entre  nous  qui  vont  vous  demander  l'hospi- 
talité. 
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]»  Je  sais  niainten<ant  que  ce  sont  des  mensonges,  car,  au 
lieu  de  cela,  J'ai  trouvé  tout  à  souhait.  Â  Barcciouey  ou  m'a 
nourri  ;  à  Miadrid,  les  gens  m'appelaient  dans  les  ruAs  en  me 
disant  :  Maro ,  Mùro I  mandiyar  f  (Maure*  manre  1  Teu^ta 
manger  ?  (Ici,  on  pourvoit  à  tous  mes  besoins,  on  me  donne 
des  bottes,  des  chemises»  des  bas,  une  culotte,  un  turban; 
on  me  promène  en  voiture*  on  me  fait  boire  du  thé,  da  cnfé, 
partout  on  m'a  laissé  tranquille  sur  ma  religion.  Certaine- 
ment, je  n  ai  jamais  été  mieux  dans  ma  tribu*  au  milieu  de 
mes  frères. 

»  Tu  me  demandes  ce  que  j*ai  éprouvé  en  me  troavant  si 

loin  (le  chez  moi,  dans  une  grande  ville  des  chréliens?  Rien, 
que  de  la  reconnaissance  envers  Dieu.  N* est-il  pas  le  maître! 
Les  Arabes  disent  : 

>  Engraisse  ton  chien  ;  il  te  mordra, 
1  Laisse-le  avec  la  faim,  il  te  suivra. 

(Semmenn  kelbek,  yakoulek  ; 
Ktiallili  bel  djoueu^  itebbaak,) 

»  Mais  vous  ne  faites  pas  comme  eux  ;  vous  êtes  généreux 
pour  les  pauvres,  pour  les  affligés,  pour  ceux  qui  vous  ser- 
vent, et  c'est  par  la  bonté  que  vous  prenez  les  cœnrs  ;  f  ai 
vu  bien  des  choses  ici. 

»  Ce  (|ui  est  beau,  c'est  votre  port,  où  viennent  aborder 
tant  de  navires.  Quelle  rivière  1  Que  de  commeree  I 

»  Ce  qui  est  étrange,  c'est  votre  marché  et  la  quantité  de 
fruits  qu*on  y  trouve  ;  on  m*a  assuré  que  chaque  jour  il  en  est 
ainsi.  Gloire  à  Dieu  !  Sebaham  Allah! 

»  C'est  aussi  la  quantité  d'or  et  d'argent  que  j'ai  vu  donner 
plusieurs  soirs  de  suite,  sans  tumulte  ni  pillage,  à  la  porte 
de  vos  théâtres.  Il  faut  que  vous  soyez  bien  riches! 

»  Ce  qui  m'a  paru  inexplicable,  c'est  le  peu  de  respect  que 
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VOUS  portez  à  la  maison  de  Dieu.  £a  eutrant  dans  votre  grande 
mosquée,  j'ai  voulu,  eomme  cela  est  d*nsage  ebei  nous,  dter 
mes  ehaussures  ;  on  m*en  a  em^bé.  Voilà  qui  esl  curieux. 

»  Ce  que  j*ai  trouvé  extraordinaire,  c'est  que  tous  vos  sol- 
dats se  ressemblent.  On  les  dirait  frères.  Les  fantassins  sont 
vife;  sur  le  moindre  signe,  ils  s'alignent  eomme  les  grains 
d*un  chapelet;  seulement,  pourquoi  sont-ils  ferrés  comme 
des  chevaux  ?  ça  doit  être  bien  gênant.  Quant  aux  cavaliers, 
on  les  prendrait  pour  des  capitaines  — '  kobUme.  » 

Les  lanciers  l'avaient  frappé,  bien  qu'il  les  trouvât  trop 
serrés  dans  leurs  vêtements. 

Un  nègre  conduisant  rorchcstre  au  théâtre  de  TAlcazar, 
Tavait  indigné.  Un  nègre  conduire  des  blancs?  On  lui  fit 
comprendre  que  ce  n'était  point  un  esclave,  mais  simple- 
ment un  bon  musicien  ;  cependant,  il  ne  se  rendit  pas.  Les 
décors,  les  changements  à  vue  Tétonnaient,  il  les  prenait 
pour  de  la  sorcellerie.  Cheghaid  eà-âjenom. 

Pressé  (âe  s'expliquer  sur  les  femmes  qu'il  voyait,  contrai- 
rement à  la  religion  musulmane,  se  promeucr  le  soir,  sur  la 
place  publique,  en  grande  toilette,  le  visage  découvert,  et 
donnant  le  bras  à  des  hommes,  il  se  tint  sur  la  plus  grande 
réserve  et  n'en  voulut  dire  que  ceci  : 

—  Partout  elles  sont  les  mêmes. 

»  Leur  bonheur  est  de  traîner  à  terre  les  longs  plis  de 
leurs  vêtements; 

•  Mais,  si  elles  vous  aiment,  que  de  portes  elles  vous  ou- 
vriront ; 

>  Et,  si  elles  vous  détestent,  que  de  dangers  elles  vous 
feront  conrirl 

»  Prenez  garde  !  avec  un  simple  fil  d'araignée, 
»  ËUes  bâtiront  devant  vous  un  mur  de  fer.  » 
Puis  il  termina  en  citant  ces  vers  d'un  poète  de  sa  nation  : 
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•  Toat  le  monde  m*obéil, 

•  Gomment  se  fiit-il  done  que  j'obéisse  anx  femmes, 

»  Même  à  celles  qui  résistent  à  mes  volontés? 
»  En  face  de  i*eoûemi,  nous  sommes  des  hoouues  de 
noble  race  ; 

•  En  lenr  présence,  nous  ne  sommes  plus  que  des  es- 
claves. > 

La  Teille»  assistant  à  un  ballet  et  trompé  par  la  légèreté 
du  costume  de  nos  daiiseuses,  Aali,  s'étant  lignré  qu'elles 
étalent  tontes  nues,  se  cachait  la  figure  et  les  yeux  avec  les 
mains.  On  eut  toutes  les  peiues  du  monde  à  le  l'aire  revenir 
de  son  erreur. 

Le  musée,  le  port,  les  quinconces,  le  mouvement  com- 
mercial, l'air  affairé  des  habitants,  les  ty'pes  différents  qnll 

rencontrait,  la  vivacité  des  allures,  tout  se  réunissait  pour  le 
surprendre,  et  presque  rien  n'y  réussit.  Lne  chose  pourtant 
parut  rétonner.  <  Que  font  donc  tous  ces  individus  attablés 
dans  la  rue  à  la  porte  des  cafés?  —  Ils  boivent.-  —  Quoi  l 
sans  soif,  pendant  toute  la  journée?  C'est  impossible.  Dans 
mon  pays,  jamais  on  ne  voudra  le  croire.  » 

c  Et  ces  beaux  carrosses  —  fiacres  —  que  je  vois  là  tout 
attelés  ?  est-ce  que  votre  sultan  est  arrivé  ?  —  Non.  Ils  sont  à 
la  disposition  de  celui  qui  veut  s'en  servir  et  les  payer. —  Si 
c'est  vrai,  c'est  bien  couunode.  Il  n'j  a  de  force  que  par 
Dieu  !  La  koua  ila  belialu  » 

c  Mais  je  n'ai  vu  personne  prier?  —  Chez  nous,  on  prie 
d*babitode  dans  sa  maison  ou  dans  l'église.  —  C*est  drôle  ! 
Y  a-t-il  au  monde  une  plus  belle  mosquée  que  la  voûte  des 
cieui?  Au  surplus.  Dieu  a  créé  et  séparé,  liebbi  klieio^  ou 
ferték.  > 

Sur  le  musée,  Aall  émit  l'opinion  que  les  peintres,  ayant 
fait  des  figures  humaines  sans  pouvoir  leur  donner  des  âmes, 
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se  trouveront  complablcs  envers  Dieu  au  jugement  dernier. 
Od  sait  qu'en  Orient  peindre  un  homme  est  un  sacrilège. 

Sar  l'activité  des  passants:  c  Où  va  tout  ce  monde  en  cou- 
rant? Est-ce  contre  les  heures  que  vous  tous  battez?  Pour- 
quoi, cependant?  Si  celte  terre  valait  seulement  Taile  d*un 
moucheron,  nos  ancêtres  ue  nous  auraient  pas  laissé  ce  pré- 
cepte si  connu  : 

«  Marche,  marche,  suivant  le  temps  ; 

»  Et,  quand  tu  es  fatigué,  repose -toi  ; 

»  L'écrit  de  Dieu  t'arrivera, 

»  Quand  bieni  même  tu  ie  fuirais  avec  des  ailes.  » 

Le  son  des  cloches  Tavait  tracassé  :  c  Chez  nous,  répétait 

il,  c'est  avec  la  voix  de  la  créature  qu'on  appelle  à  l'adoration 
du  créateur.  » 

Aati  ne  pouvaitf  en  outre,  s'habituer  à  notre  excès  de  cu- 
riosité. Faire  cercle  dans  ia  rue  pour  une  bagatelle,  s'y  arrê- 
ter pour  écouter  ce  que  disent  les  passants,  ou  se  retourner 
pour  admirer  quelqu'un  ou  quelque  chose,  lui  paraissait 
contraire  à  la  dignité  de  l'homme. 

La  sûreté,  l'abondance,  la  continuité  des  approvisionne- 
ments de  toute  sorte  Tavaient  cependant  surpris,  c  Tu  en 
verras  bien  d'autres  à  Paris,  lui  disait  le  juif  que  j'avais  at- 
taché à  sa  personne,  et  que,  dans  son  orj^ueil,  il  regardait 
comme  son  domestique.  Biais  les  poulets  qu'on  vend  n'ont 
pas  le  cou  coupé!  d  Cette  remarque  est  à  la  fois  juive  et 
arabe.  Les  deux  lois  sont  d'accord,  en  effet,  pour  proscrire 
l'usage  des  victimes  dont  tout  le  sang  n'est  pas  sorti. 

Ce  brave  Aali,  mort  de  fatigue  en  arrivant  à  Bordeaux, 
avait  refusé  de  toucher  à  la  viande  qu'on  lui  présentait,  dans 
la  crainte  que  les  animaux  n'eussent  pas  été  saignés  selon 
sa  loi:  on  avait  dû  le  mener  à  Tabattoir  où  le  rabbin  fait 
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toer  selon  la  formiile.  En  s'y  rendent,  nouvelle  histoire  ;  il 

était  tombé  dans  un  troupeau  de  cochons:  entouré,  bous- 
culé, plein  d'borreur,  il  ne  l'avait  traversé  qu'en  se  sauvant 
le  nez  dans  la  main,  et  en  s'écriant  :  Ya  kUhif!  ya  kUhifJ 
(Dien  préserve  I  Dieu  préserve  !)  Rassuré  un  instant  apràs 
sur  l'orthodoxie  de  la  table,  il  s'abandonnait  sans  réserve, 
quoique  pourtant  avec  dignité,  à  l'hospitalité  étrangère,  le  vin 
nécessairement  excepté,  car  toute  liqueur  fermentée  et  pou- 
vant produire  l'ivresse  est  impitoyablement  prohibée  par  le 
Koran. 

—  Tu  vas  à  Paris,  lui  dis-je  enfin  ;  où  logeras-tu  ?  Qui  te 
nourrira?  Tu  es  appelé  par  des  frères;  mais  tu  ne  sais  pas 
même  où  ils  demeurent.  Gomment  vas-tu  t'en  tirer? 

Aali  se  prit  alors  à  rire  d'une  façon  silencieuse,  mais  iro- 
nique  et  presque  empreinte  de  mépris. 

—  Comment  !  je  pars  de  Fez  sans  uu  denier,  j'échappe  à  la 
bastonnade,  à  la  faim,  à  la  maladie,  aux  coupeurs  de  route^ 
aux  bêles  féroces,  au  naufrage.  Je  craignais  tout  des  chré- 
tiens dont  je  ne  connaissais  ni  les  mœurs  ni  la  langue,  et  je 
n'en  reçois  que  du  bien.  Sois  tranquille.  Celui  qui  m'a 
amené  jusqu'ici  saura  bien,  s'il  le  veut,  me  rendre  le  reste 
facile. 

>  Au  surplus: 

»  Ce  qui  est  écrit  sur  le  front, 

>  La  main  de  Thomme  ne  saurait  l'effacer.  » 

(Li  fi  djebine^ 

Ma  immahhi  houa  iddine.) 

Tel  est.l'Arabe  vu  chez  nous  ;  en  voir  un,  c'est  voir  tous 
les  autres. 

Pour  aehever  Thistoire,  quatre  mois  après,  je  reçus,  par  la 
voie  d'Oran,  une  lettre  de  Fez  :  elle  était  de  notre  Arabe.  Il 
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a?ail  complètement  réussi  dans  son  voyage  el  retroaré  ses 
frères  (coreligionnaires)  à  Paris,  par  lintennédiaire  d'nn 

vieux  zouave  qui  savait  quelques  mots  de  sa  langue.  Ou  ne 
Tavait  laissé  manquer  de  rien  ;  son  mal  d'yeux  était  guéri  ;  il 
était  de  retour  ches  ini,  et,  ce  qui  m'étonna  le  pins,  il  me 
lemerciait. 

Aali  terminait  en  proposant  de  revenir  en  France  avec  un 
taleb  (lettré)  renommé  de  la  province  de  Souss,  qui  tenait 
de  Bien  le  pouvoir  de  guérir,  avec  des  talismans  sans  doute, 
la  maladie  des  démons,  c'est-à-dire  l'épilepsie,  mord^ 
djenoun.  Avait-il  pris  goût  à  notre  pays,  ou  voulait-il,  en 
amenant  un  médecin  de  sa  religion,  payer  avec  usure,  dans 
sa  pensée ,  la  dette  contractée  envers  la  médecine  cluré- 
lienne?  C'est  ce  que  je  ne  puis  décider. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  un  homme  vraiment  extraordi- 
naire que  celui  dont  je  viens  de  raconter  le  passage  à  Bor- 
deaux. Récits,  légendes,  chants  d'amour,  de  guerre  et  de 
religion,  histoire  de  son  pays,  détails  intimes  de  mœurs,  il 
savait  tout,  et  pourtant  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Je  pré- 
sume qu'il  appartenait  à  la  catégorie  de  ces  trouvères  doués 
d'une  mémoire  prodigieuse  —  goual,  —  ou  de  ces  improvi- 
sateurs déguenillés  —  meddahh^  —  si  communs  encore  en 
pays  arabe,  et  qui,  certains  d'être  bien  accueillis,  se  donnent 
la  mission  d'assister  à  toutes  les  fêtes,  à  toutes  les  réunions, 
soit  pour  y  célébrer  la  gloire  ou  les  malheurs  de  la  tribu, 
soit  pour  y  réveiller  le  fanatisme  des  populations.  On  les 
écoute  toigours  avec  attention,  surtout  lorsqu'ils  mettent  les 
chrétiens  en  scène,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  depuis 
que  nous  occupons  l'Algérie. 

Pour  caresser  l'orgueil  national,  la  plupart  du  temps  nous 
avons  été  vaincus  et.  humiliés  ;  la  joie  se  manifeste  alors  par 
de  bruyantes  acclamations  ;  mais,  quand,  avec  la  meilleure 
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f  olooté  du  moftde,  on  ne  pent  disumuler  des  revers  telle- 
ment eroels  qu'ils  sont  connus  de  tons,  les  '  figures  se  rem- 
brunissent et  reflètent  des  pensées  sinistres  de  haine  et  de 
vengeance. 

Souvent  aussi  ce  sont  des  ebants  religieux  qui  captivent 
ràme  des  assistants. 

En  voici  un  que  j*ai  écrit  sous  la  dictée  d'Aali;  je  le  donne 
comme  un  spécimen  du  genre  : 

Ne  nous  révoltons  pas  contre  Tordre  de  Dieu  ! 

Durerons-nous  un  jour,  une  nuit? 

1^  bien,  le  mal,  la  vie,  la  mort, 

Tout  est  dans  la  main  de  celui  qui,  seul,  connaît  les  mys- 
tères de  Tinconnu. 

Je  n*ai  jamais  possédé  qu* une  chèvre. 
Personne  cependant  n*a  connu  ma  misère  : 
Si  le  pigeonneau  ne  piaillait  pas  dans  son  nid. 
Le  serpent  n'irait  pas  l'y  dévorer. 
Quan  i  je  cours,  je  cours  suivant  mes  forces  ; 
Quand  je  pleure,  je  pleure  avec  bonheur, 
Et  la  fatigue  vient-elle  à  m'indiquer  que  les  jours  sont  las 
de  moi, 

Je  me  résigne  sans  dire  un  mot. 

0  mon  frère  !  sers  Dieu  :  plus  tard,  tu  le  trouveras  ; 
Sa  miséricorde  est  plus  vaste  que  la  terre  et  le  ciel 
réunis. 

Qu*emporteras-tu  d*iei-bas?  Rien. 
Vois  :  le  monde  n*a  gardé  aucune  trace  de  ceux  qui  Pont 
dominé;  où  sont-ils  ? 
Où  sont  Adam  et  Noé,  qui  1  ont  habité  si  longtemps  ? 
Où  est  Nemrod  ?  où  est  Gheddad*benn-Mouad? 
G*est  comme  s'il  n*y  étaient  pas  demeurés  une  heure. 
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Après  eux,  sont  veaus  des  rois  et  des  priaces  très-puis- 
sants; 

Us  ont  épronré  le  même  sort. 

Pins  tard,  la  terre  a  pris  une  autre  figure  et  s'est  montrée 

à  l'envoyé  de  Dieu  (à  Molihainmed). 

Elle  lui  a  dit:  c  Regarde  moi.  » 

Mohhammed  a  répondu  :  t  Va-t'en,  éloigne  ton  ombre 
de  ces  lieux; 

9  Le  démon  est  ton  ami,  tu  ne  peux  être  le  mien. 

n  Jusqu'à  la  fin  des  siècles,  tu  ne  seras,  aux  yeux  des 
adorateurs  de  Dieu  Tunique, 

»  Qu'un  eadavre  impur,  corps  sans  âme, 

«  Vil  festin  des  chacals  et  des  chiens  errants.  » 

O  mon  frère  !  ne  t'inquiète  pas  des  dettes  de.  ce  monde  ; 

Pense  aux  dettes  du  jugement  dernier. 

L*ange  interrogateur  t'attend  sur  le  seuil  de  la  tombe  ; 

U  écoutera  ce  que  tu  pourras  dire  avec  ta  langue  déliée  ; 

Tes  bonnes  actions  seront  inscrites  à  droite,  * 

Tes  mauvaises  actions  seront  inscrites  à  gauche; 

Puis  Tordre  de  Dieu  s'accomplira. 

L*  enfer  crie  trois  fois  : 

«  0  toi,  qui  m'attises  pour  raviver  mes  flammes  I 

»  Livre-moi  celui  qui  n'a  fait  que  Je  mal  ; 
»  Je  le  brûlerai  sans  pitié.  9 
Le  paradis  crie  trois  fois  : 

€  0  toi,  qui  m'as  embelli  par  tes  eaux,  par  tes  fle  urs  et 

par  tes  fruits  ! 

*  Accorde-moi  celui  qui  a  toujours  suivi  tes  lois, 
'  Je  lui  donnerai  pour  épouse  une  de  mes  houris.  » 

Maître  des  créatures  1  n'abandonne  pas  ton  esclave  : 
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Si  j'aTitts  consenti  à  glorifier  ce  monde. 
Les  dos  se  courberaient  devant  moi  ; 


J'aurais  sur  mon  corps  des  vêtcmonts  riches, 

Devant  ma  tente,  des  chevaux  nobles,  d'un  grand  phx. 

Et  bien  d'antres  choses  encore. 

Mais  ce  ne  sont  point  de  telles  récompenses  que  j*ambi* 

lionne. 

Je  veux  la  vie  éternelle  que  toi  seul  peux  donner  ; 
Qui  contracte  amitié,  doit  rechercher  Je  plus  poissant; 
Un  jonr,  il  pourra  dire  avec  orgueil  : 
«  Mon  ami,  vous  ne  le  connaisses  pas?  c*est  Dieu.  » 


V 


MALADIES 


Fièvre. 

Jaunisse. 

Teigne. 

Lèpre. 

Mal  d'yeux. 

Mal  de  yor^'C. 

Maladie  vénérienne. 

Chancre. 

Gale. 

lléraorroides. 
Constipation. 
Mal  de  tète. 


Hlumma. 

Bou-seffir. 

Fertsa. 

Djedam,  Brm. 
Mord  el  aainine. 
Mord  el  guerù. 
Morde  el  kebir. 
Hharara» 
Djercb. 
Bouasser, 
Wmterane. 
Oudjaa  er-rasi. 
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Toux. 

Le  bouton  de  la  sueur. 

Inflammation. 

Snpparation. 

Rhuniatisme. 

Fracture. 

Blessure. 

Mal  de  cœur. 

Rage. 

Molaire  gâtée. 

Ophthalmie. 

Dréirile. 

Bubon. 

Éeroueiles. 

Petite  vérole. 

Rougeole. 

Scrofule. 

Brûlure. 

Dartres. 

Rhume  de  cerveau. 

Maladie  de  poitrine. 

Peint  de  côté. 

Furoncle. 

Taie  sur  l'œil. 

Paralysie  du  nerf  optique. 

Bourdonnement  d*oreilles. 

La  peste. 

Phlhisie. 

Hernie. 

Rétention  d*iirine. 
Mal  d  estomac. 
Abcès. 


Saala. 

Hhabb  el  aareg. 
Nefkh. 

Ottooi.  El  guéhh. 

El  berd.  Errehh. 
Heress.  Gordd,  lekssir 
Djerkheu. 
Oudjaa  le  galb. 

El  kleb. 

Dersa  messouomsa. 

Morde  el  aainme. 

Tessfiya, 

Oulsiss. 

Khena%ei\ 

Hjedri. 

Bou  hhameroun. 
El  bared, 
Uheria. 
Hha%a%. 

Tezenndikh.  Ne%la. 
El  ghomma. 
Boudjennb. 
Demmala, 
Byada.  El  byad. 
El  aama  el  kohhali. 
Zeff. 

Hhabouba. 

SelL 

El  baadj.  FeUk.  - 
Hhasserane  el  bouL 

El  guerouiclia, 
Demmala. 
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EX06t08e8. 

Maladie  de  foie. 

Maladie  de  la  rate. 

Mal  de  ventre.  ~  Colique. 

Saignée. 

Le  vent  janne.  —  Choléra. 

Un  boulon. 
Entorse. 

Inflammation  des  bourses. 
Avortemenl. 

Accouchement. 
Ëléphantiasis. 
Un  coup  de  soleil. 
Un  eonp  de  lune. 


Kherau^  d  aadêm. 
El  ghard&uf. 

Téhhane. 
Oudjaa  ei  betom» 
Fessada. 
Réhh  lessefer. 
Hhabba. 
Tefllaniss. 
Nefkh  el  hhadiaie. 
Sekite.  Terahh. 
Oulada.  Nefass. 
Koum  el  yazid. 
Boklete  echemss. 
BokUte  el  kemer. 


Si  le  ciel  estclair,  disent  les  Arabes»  tournes  le.  dos  à  la 
pleine  lune  ^n  tous  couchant  et  couvrez-vous  bien  la  figure 

et  les  yeux;  autrement,  vous  attraperiez  un  coup  de  lune  qui 
vous  occasionnerait  des  rhumes  et  de  grands  maux  de  téte. 

Diarrhée.  —  La  peste  du  ventre.  —  La  course  des  intestins. 
—  La  douleur. 
Hhaboubet  el  kerek,  —  Djeti  memrine,  —  El  bheUik. 

Coup  d'air  (la  maladie  des  imbéciles). 
Dorb  er^ehh  (mord  echemaU). 

La  bouche  du  chameau.  —  Bec  de  lièvre. 
Fottfii  el  djemd» 

Épiiepsic  (maladie  des  démous). 
Morde  el  djenoune. 

Les  Arabes  n'ont  pas  de  médecins  —  tebib  —  qui  sachent 
guérir  toutes  les.  maladies  :  Us  n*ont  que  des  spécialiates,  et 
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Dieu  sait  ^els  spédalislesl  Oa  trouve  cependant  encore 
dans  les  tribus  des  femmes  Agées  —  —  qui^  oonnais- 
sant  par  la  tradltioii  et  par  Texpérienee  la  yertn  de  (quelques 

plantes  ou  racines,  en  tirent  souvent  bon  parti,  dans  certains 
cas  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici. 

Mais  les  remèdes  souverains  aux  yeux  des  indigènes*  ce 
sont  les  amulettes  et  les  talismans  —  hharau»  —  que  les 
marabouts  et  les  lolbas,  ces  grands  charlatans,  leur  fabri- 
quent à  prix  d'argent.  On  les  enferme  dans  de  petits  sachets 
en  cuir  de  Maroc  —  filali  —  plus  ou  moins  ornés  suivant  la 
fortune  du  croyant,  et  on  les  porte  an  cou,  sur  la  téte,  on 
sur  les  bras.  Que  renferment-ils?  des  mots  et  des  Yersets  du 
Koran  auxquels  la  crédulité  publique  prête  des  propriétés 
merveilleuses. 

Ce  qui  précède  veut  dire  que  les  Arabes,  s'imaginant  que 
la  plupart  de  leurs  maladies  ne  reconnaissent  pas  d'autres 

causes  que  des  influences  surnaturelles,  telles  que  les 
charmes,  les  sorts  —  aain  —  ou  l'aclion  des  démons,  — 
djenaun^  —  comptent  sur  la  Divinité  elle-même  pour  s*en 
préserver  ou  s'en  guérir. 


Tout  combat  contre  le  lion  peut  avoir  pour  devise:  c  Meurs 
ou  tue  I  »  Aussi,  ches  les  Arabes,  donne-t-on  à  un  bomme  qui 


VI 


ASIIIIAQa 


Lion. 
Lionne. 


Sebaa,  Assed, 
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a  tué  UQ  lion  ce  laconiqae  et  viril  éloge  :  c  Celui-là,  c'est 
loi.  »  Uadak  houa. 


Sanglier,  cochoo  de  la  forêt. 
Gocbon,  truie. 

Panthère. 


Hhallouf  el  ghaba, 
EhaiUmf^  haUaufa. 

Neinerr, 


La  panthère  se  trouve  sur  toute  la  surface  de  TAlgérie. 
Elle  n*habite  que  les  pays  couverts,  boisés,  accidentés  et 
difficiles. 

Partout  et  toujours  le  lion  est  un  dangereux  ennemi  doit 

la  rencontre  est  terrible.  La  panlhi^-re  n'est  redoutable  qu'.»- 
près  une  agression.  Elle  ne  se  résigne  à  la  lutte  que  lors- 
qu'elle ne  trouTO  aucun  moyen  de  retraite. 

Hyène.  |  Debaa, 

L*hyène  est  un  animal  dont  les  mâchoires  sont  forle^  et 
dangereuses,  mais  timide  et  fuyant  le  grand  jour  :  sa  làciieté 
est  proTcrbiale. 

Elle  habite  ordinairement  des  excavations  que  Ton  trouTC 
dans  les  ravins  ou  dans  les  rochers. 

Elle  ne  marcbe  habituellement  que  la  nuit,  recherche  les 
charognes,  les  cadavres,  et  commet  de  tels  dégâts  dans  les 
cimetières,  que  les  Arabes,  pour  s'en  préserver,  ont  soin 
d*euterrer  profondément  leurs  morts.  Ils  ne  veulent  pas  cou- 
cher sur  la  peau  d'un  animal  aussi  méprisable. 


Charal. 

Renard. 

Singe. 

Éléphant. 

Girafe. 

Cheval. 

Jument. 


Dib. 
Taaleb. 
Chadi.  Kerd. 
Fil 

Zéro fa. 

Aaoud,  Uhossam, 
Ammia.  Ferm, 
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Chameau,  cbamelte. 

Chameau  coureur. 
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KhéU. 

Lfmeî^  naga. 

Maharif  au  pluriel  mahara. 


Le  mahari,  ou  clKuneau  coureur,  est  au  chameau  ordinaire 
—  djemel  —  ce  qu'uo  cheval  de  course  est  au  cheval  de  trait  ; 
ely  saivant  les  Arabes,  ce  qae  le  noble  dj^fed  est  an  serviteur 
kheddim.  Son  ailare  habituelle  est  le  trot;  il  pent  le  tenir 
un  jour  entier.  Ce  ivoi  est  comme  le  grand  trot  d'uu  bon 
eheyal. 


Mulet,  mule. 
Ane,  Anesse. 

Chien,  chienne. 
Gbien  lévrier,  levrette. 


Beghel,  baghla. 
Hhemar^  hhemara. 

Kelb,  kelba, 
Selauguif  selouguiya. 


Autant  le  chien  de  garde,  ce  qui  n  est  pas  Juste,  est  mé- 
prisé par  son  maître,  autant  le  seUnigui  jouit  de  sa  tendresse 
et  de  sa  considération.  C'est  que  le  riche,  ainsi  que  le  pauvre, 
le  regardent  comme  un  compa^nion  de  leui^s  plaisirs;  pour  le 
dernier,  c*est  en  outre  le  pourvoyeur  qui  fait  vivre  la  famille. 
On  en  surveille  le  croisement  avec  les  mêmes  précautions  que 
celui  des  chevaux. 

Le  lévrier  peut  coucher  dans  la  tente,  le  chien  de  garde 
jamais.  £n  hiyer,  on  le  garantit  du  froid  au  moyen  d*excel- 
lentes  couvertures  —  djellàl. 


Mouflon. 

Gazelle. 


Lerùuy. 

Ghezal. 


La  beauté  proverbiale  des  yeux  de  cet  animal  et  la  blan- 
cheur de  ses  dents  ont  donné  lieu  à  des  pratiques  assez  sin- 
gulières. Les  femmes  enceintes  font  venir  une  gazelle  devant 
elles,  lui  lèchent  les  yeux,  et  sont  convaincues  que  les  yeux 
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de  leur  enduit  en  auront  plos  tard  le  mélaDCOliqae  édtL 
Avec  les  doigts,  elles  Ini  touehent  aussi  les  dents  et  se  les 

passent  ensuite  dans  la  bouche,  croyant  ainsi  assurer  à  leur 
progéniture  une  Joëlle  dentitiou. 


Zèbre  [iino  dix  pays  sauvage). 

Lièvre,  lapin. 

Cbat,  ébatte. 

Chat  sauvage. 

Gerboise. 

Tortue. 

Rat,  souris. 

Mouton,  brebis. 

A^'ueau. 

fiouC|  chèvre. 

Chevreau. 

Taureau. 

Vache,  veau. 

Bœuf»  bœufs. 

Bœuf  sauvage. 

Autruche. 


Hhemar  el  ouhhach. 
Enubf  gouniiia, 
GoU,  gotta. 
Gott  el  khela. 
Djerboaa. 
Fekroun, 
Toba^  fàr. 
Kebch,  naadja. 
Kherouf. 

Aatrom^  maasa: 

Djedi. 

Tour.  Aadjemi, 
Beijra,  oukrif. 
Ferdf  ferad. 
Beguer  el  auhhaeh. 

Naama, 


Les  jeunes  autruches  s  apprivoiséht  aisément;  elles  jouent 
avec  les  enfants  et  dorment  sous  la  lente  ;  dans  les  déména- 
gements, elles  suivent  la  tribu.  11  est,  dit-on,  sans  exemple 
qu*une  d'elles,  ainsi  élevée,  ait  pris  la  fuite:  elles  sont  fort 
i^aios,  elles  folâtrent  avec  les  cavaliers,  les  chiens,  etc. 

Outarde. 

Paon. 


Aigle,  vautour. 

Vanneau. 

Perroquet. 


flhabara. 

Taouss. 
Amjab^  msser. 
BMte. 

Baba  yhayou. 
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Cigogae. 
Héron. 

Flamant. 
Corbeau. 
Poule  d*eatt. 
Coq. 

Poule,  poulet. 
Dindon. 
Dinde. 
Chapon. 

Canard,  oie. 

Faucon  (l'oiseau  de  race). 


Bellaredj. 

BaUel. 

mhhaf. 


Gherab. 
Djadj  el  ma, 
hSk.  Serdouk. 
Djadj  a,  fellouss, 
Serdouk  el  lieinnd. 
Djadjete  el  hemnd. 
Meguemi, 
Bei^ak^  ouzzu. 
Thair  el  hhorr. 


Pour  un  faucon  bien  dressé,  il  n'est  pas  rare  en  pays  arabe 

de  voir  donner  un  chameau,  quelquefois  même  un  cheval. 

Le  faacon  bit  partie  de  la  famille;  il  vit  dans  la  tente,  où 

il  est  l'objet  des  soins  les  plus  attentifs. 

Il  est  des  chefs  qui  ne  se  séparent  jamais  de  leur  faucon; 
ils  le  portent  partent  avec  eux. 

C'est  une  marque  de  distinction,  de  genUlhommerie,  que 
d*a?oir  sur  son  bemouss  les  traces  des  excréments  du  faucon. 

Les  Arabes  l'appellent  oiseau  de  race,  parce  que,  pré- 
tendent-ils, il  ne  mangerait  jamais  de  la  chair  ^tée. 


Hibou  (la  mère  de  la  nuit). 

Perdrix,  perdreau. 

Pigeon,  colombe. 

Pigeon  sauvage. 

Tourlerelle. 

Caille. 

Bécasse. 


Hkadjela,  ferkouss, 
Hhatnam,  %aataiiUe, 
Hhamam  el  kheUumi» 

Imama. 


(Jumm  cUil. 


Semana, 

HhemÊf  el  hhmiiel. 
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Bécassine. 

Dou  mekhiyett. 

Poule  de  Garthage. 

Sefsafa.  liaad. 

Alouette,  étouraean. 

Koubaa,  %ef%owr. 

Hirondelle,  moineaa. 

Hhetatfa,  zaoueh. 

Oiseau. 

Aassfour,  tair. 

Nahlier.  * 

Yamoum. 

Pie,  geai. 

Kaalçaa,  b<m  umUf^ 

Chardonneret. 

Mekmne. 

Serpent,  vipère. 

Ilhanech,  lefaa. 

Ganiéléon,  sept  couleurs 

Tata,  seboa-Umane. 

Scorpion. 

Aaireb. 

Sauterelle,  cigale. 

Pferada^  aM%. 

Mouche,  moucheron. 

Debbma^  nammum. 

Puce,  punaise 

Berfihouta,  bokka. 

Pou,  les  poux. 

Kemla,  kernel. 

Poisson. 

Hhauta. 

Ëcrevîsse. 

Kemerame. 

Homard,  le  pcrc  du  côté. 

Dou  âjennb. 

Grenouille. 

Djeram. 

Ver. 

Douda: 

Araignée. 

RetHla. 

Lézard. 

Ouzgha, 

Gousin,  abeille,  frelon. 

Brirghla,  nhhala,  ami. 

Goléoptère. 

Khamfemsa, 

Fourmi. 

NenUa. 

Rossignol  (mère  de  la  douceur). 

BelbeL  Oum  el  hluissenn. 


Cerf -volant  (père  des  ciseaux). 
Bon  mkm. 

Puisque  nous  venons  de  parler  des  animaux,  disons  rapi- 
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dément  no  mot  de  la  chasse.  Eh  bien^  les  Arabes  raiment 
beaucoup,  mais  les  chefs  ne  chassent  qa*à  cheval  et  k  balles. 

Les  hommes  dn  peuple,  depuis  Tarrivée  des  chrétiens  dans 
leur  payvS,  et  instruits  par  leur  exemple,  conunenccnl  ;i  em- 
ployer le  petit  plomb.  Depuis  longtemps,  ils  connaissent  la 
manière  de  prendre  les  oiseaux  au  filet  Us  font  aussi  des 
battues  dans  lesquelles,  par  les  grandes  chaleurs  et  ayec  do 
simples  bâtons,  ils  tuent  beaucoup  de  lièvres  et  de  perdrix. 
Un  de  lem's  poètes  a  dit  : 

«  La  poursuite  des  bêles  sauvages  enseigne  la  poursuite 
des  hommes. 

c  Les  jours  (le  chasse  ne  comptent  point  parmi  les  jours 
de  la  vie  (1).  » 


VII 


JOURS    DK    LA  SEMAINE 


Dimanche. 


El  hhad. 
Le  temne, 
El  tlata. 
El  arbaa. 


Le  premier. 
ïiC  deuxième. 
Le  troisième. 
Le  quatrième. 
Le  cinquième. 
La  réunion. 


Lundi. 
Mardi. 


Mercredi. 
Jeudi. 

Vendredi. 


El  khemiss. 

El  djemaa. 


C'est  le  dimanche  des  musulmans. 


(1)  Si  Ton  venl  des  détails  trte-eomplau  snr  la  chassa  oo  pays  artbe» 
Toir  las  Chnaux  du  Sahara,  par  la  général  Oaïunas.  . 
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Samedi.  |  Ei-tebL  |  Le  septième. 

C*est  le  dimanche  des  Israélites. 

On  peut»  si  i*on  veut,  faire  précéder  ces  chiffi'es  du  luot 
jour  —  ifotiifi  ou  du  mat  hhar  qui  a  la  même  signification. 
Exemples  : 

Jour  le  premier.  1  Yaumelkhai. 

loor  le  seeond.  |  Nkar  le  tenme. 

Mais  cela  n*e8t  pas  indispensable. 


VIII 
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Premier. 

Mohharm, 

Janvier. 

DjennairSenmiir 

Deuxième. 

Safer. 

Février. 

Fourar. 

Troisième. 

Hdl'iaa  loucl. 

Mars. 

Merss,  Moghress. 

Quatririne. 

Habiaa  et-tani. 

Avril. 

Ibrir. 

Cinquième 

Djoumad  UmeL 

Mai. 

Mayou. 

Sixième. 

DJoumad  et-tani. 

Juin. 

YounyoH, 

Seplièiiie. 

Uedjeh. 

Juillet. 

YouU'ujou. 

Huitième. 

Chaabane. 

Août. 

Glmmcht. 

Neuvième. 

liamedane. 

Septembre 

Clietounnber. 

Dixième. 

ChouaL 

Octobre. 

Ktouber, 

Ontiëme. 

Dhau  le  Kada, 

Novembre. 

Novanmber. 

Douzième. 

Dkou  et  lihadja: 

Décembre. 

Doudjamber. 
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Nord. 

Sud. 

Est. 


Djouf,  SemaouL  Bhhari. 

Kebla. 

Chéri  ou  cberg. 


Se  dit  de  tous  les  pays  situés  à  i*est  de  celui  que  l'on  ha- 
bite ;  mais  11  sTemploie  surtont  pour  désigner  la  Syrie. 


Ouest. 


I  Gharb. 


Se  dit  plus  particnlièrenient,  en  Algérie,  du  Maroc;  mais 

il  se  dit  égalcmcQt  de  tous  les  pays  situés  à  Toccideat  du  lieu 
où  Ton  se  trouve. 


X 


ftECRÉS    DE  PARENTÉ 


Aïeul,  aïeux. 
Grand-père^  grand'mère. 
Mon  père,  ma  mère. 
Époux,  épouse. 
Mon  fils,  ma  tUle. 
Jeune  garçon. 
Jeune  fille. 


Djedd,  djedoud, 
Djedd,  djedda. 
Bauya^  imma. 
Radjel,  zoudja. 
Ouldi,  benntû 
Tfol,  ichii\ 
Tofla^  iehira. 
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Mon  frère»  ma  sœnr. 

Mon  frèra  de  père  et  de  mère. 

Mon  frère  de  mère  seiilenicnt. 
Mon  frère  de  père  seulement. 
Mon  frère  atné. 
Ma  sœnr  atnée. 
Mon  frère  cadet. 
Ma  sœur  cadette. 
Mon  frère  de  la  mamelle. 
Mon  frère  de  lait. 
Mon  bean-fils,  ma  belle-fille. 
Mon  gendre,  ma  bru. 
Mon  oncle  paternel. 
Mon  oncle  maternel. 
Ma  tante  paternelle. 
Ma  tante  maternelle. 
Mon  cousin  paternel. 
Mon  cousin  maternel. 
Ma  cousine  paternelle. 
Ma  cousine  maternelle. 
Neveu,  fils  de  mon  frère. 
Nièce,  fille  de  mon  frère. 
Neveu,  fils  de  ma  sœur. 
Nièce,  fille  de  ma  sœur. 
Jumeaux,  jumelles. 
Veuf,  veuve. 
Orphelin,  orpheline. 
Vierge. 

Parents  (autears  de  ses  jours). 

Famille. 

Postérité. 

Origine. 


Khauffa,  kheti. 

Khomja  chekik. 

Kliouya  menu  imma. 

Khouya  menu  baba. 

Khouya  le  kebir, 

Kheti  le  kehira. 

K  hou  lia  es-seghir, 

Kheti  es'seghira. 

Khouya  menn  le  betouia, 

Khouifa  mem  el  hhalib. 

Rehib,  rehibti. 

Nt'sibiy  mari  ouldi. 

AammL 

Khali. 

Aammti. 

Khalti, 

île  un  aammi, 

Benn  kheUi. 

Betmt  aammi. 

Bennt  khalti. 

Ould  khouya^  hhafidi. 

BemU  khauffa,  hhafidU. 

Ou!d  kheti. 

Bennt  kheti, 

Touam,  tonamate, 

Hadjal,  hadjala. 

Itime^  îHfka. 

Sbiya,  Bekra.  Aatok. 

OuaUUtie. 

Aayal. 

Derriya. 

Ami. 
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Premier-néy  première-née.   |  El  bàber^  el  Msra. 

Femme.  —  Mon  beaa-père,  ma  belle-mère. 
NefUn,  neObti. 

Mari.  —  Mon  beau-père^  ma  belle-mère. 
Bhomoimaj  hhamati. 

Mon  beau-frère,  ma  belle-sœar. 

Seconde  femme,  autres  femmes. 
Dorra,  derair. 

Bâtard,  enfant  dn  péehé. 

Ould  Ihharain^  ould  zena. 

Les  parents  (alliés  par  le  sang  da  père). 

Nessbane  el  aamoum 

Chez  les  Arabes,  plus  une  famille  est  nombreuse,  plus 
elle  est  puissante;  mais,  malgré  cet  avantage  incontestable, 
il  n'est  pas  rare  de  yoir  des  frères,  des  eoosins»  des  parents 
enfin,  se  jouer  tous  les  mauvais  tours  imaginables  et  se  dé- 
tester cordialement.  C'est  à  qui  arrivera  aux  honneurs,  aux 
richesses  et  au  pouvoir  ;  celte  rivalité  n'empêche  pas  cepen- 
dant de  marcher  tous  ensemble,  quand  il  le  faut,  contre  l'en- 
nemi commun. 

LorBqu*on  dit  à  un  Arabe  que  quelqu'un  le  déteste,  tient 
des  propos  sur  son  compte  et  veut  lui  faire  du  mal,  il  réflé- 
chit comme  sll  cherchait  dans  sa  tête  les  causes  de  cette 
haine,  puis  il  répoud  s'il  y  a  lieu  : 

Ce  n'est  pas  possible, 

Il  n*est  ni  mon  voisin  ni  le  ûls  de  mon  oncle. 

Menn  el  mohhalt 

La  djafi  ou  la  hem  aamm. 


438 
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XI 

ROaCllATlOIf 


Un. 

Deux. 


Ouahhéd, 

Zuudj.  Temne, 


Zùuâf  8*eniploie  toutes  les  fois  que  le  eblflire  deox  n'est 

pas  joint  à  des  dizaines  ou  à  des  centaines. 
Dans  les  autres  cas,  on  se  sert  de  tenine. 


Trois. 

Tlata. 

Quatre. 

Arbaa. 

Qnq. 

Khamsta» 

Six. 

Setta. 

Sept. 

Sebaa. 

Huit. 

Tmanya. 

Neuf. 

Tema, 

Dix. 

Aachera. 

Depuis  deux  jusqu'à  dix,  on  met  au  pluriel  le  nom  de  la 
chose  que  Ton  compte  ;  mais,  au-dessus  de  dix,  on  le  remet 
au  singulier.  Exemple: 


Un  ebaeal. 
Dix  chacals. 

Onze  chacals. 


Ouahked  ed-dib. 

Aaehorr  diyab, 

Ahhdach  enn-dib. 


Dans  ce  dernier  cas,  l'usage  veut  que  le  chiffre  onze  soii 
joint  au  substantif  cbacai  par  la  conjonction  enn;  il  doit  en 
être  de  même  jusqu^à  dix-neuf. 
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Ponrcfaoi?  Je  n'en  sais  rien.  Probablement  parce  que  eette 
conjonction  sert  à  lier  et  à  adoucir  le  nom  du  ctûffre  et  du 


substantif. 

4 

Continnons  : 

• 

uuiize  ciiiiciii9« 

J  1  ClZc  LIlaLHIb. 

iiuittcfi  cnii'uw» 

JiflflfnSvr»flfVi  CnnrQilQ* 

oOlZO  cmicais* 

UiX-SCpi  CriaCalS. 

OcDuilluCll  cfin-ttlu. 

liiY»liiiît  /tlm/*ikla 
iiiA**llUll  UllaLala* 

LrlA**UCUl  CllavalS* 

J  CfOafNilHvf»  PrfTi%l||f. 

vino#  AltBAaltt 
Cllavliis» 

Trente  chacals. 

Tlatine  dib. 

Quarante  chacals. 

Arbaàine  dib. 

Cinquante  chacals. 

Khamstine  dtb. 

Soixante  chacals. 

Settine  dib. 

Soixante-dix  chacals. 

Sebaàine  dib. 

Quatre-vingts  chacals.  ' 

Temanine  dib. 

Quatre-vingt-dix  chacals. 

Tessaalne  dib. 

Cent  chacals. 

Myalt  dib. 

Jusqu'à  cent,  quand  on  veut  joindre  des  uniti^  aux  di- 
zaines, l'juoité,  au  cootraire  de  ce  qui  se  passe  chez  nous, 
doit  être  exprimée  avant  la  dizaine.  Exemple  : 


Un  el  vingt. 

Six  et  trente. 

Huit  et  quatre-vingts. 

Deux  cents. 
Trois  cents. 


Omhhéd  &u  aaehriney 

Set  ta  ou  telatine. 
Tmanya  vu  temanine. 

» 

MUine. 
Teîimya. 
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Quatre  cents. 


Cinq  cents. 

Six  cents. 
Sept  cents. 
Huit  cents. 
Neuf  cents. 
Mille. 


ArbMmifa. 
Kkamiemya, 

Sett  mya. 


Sebaa  mya, 
Tcmenn  mya, 
Tema  mya. 
Alef. 


Dans  un  nombre  coniposi'  de  centaines,  de  dizaines  et 
d'unités,  on  prononcera  d'abord  les  ceutaiaes,  eosuite  les 
nnitës,  puis  les  dizaines.  Eicemples: 

Cent  trente-six  boinmes  se  prononceut  :  Cent  et  six  et 
trente  Immme. 

Cent  trente-six  hommes. 

Mya  ou  setta  ou  telatine  radjel. 

Deux  mille.  Elfine. 
Trois  mille.  Telia  laf. 

Dix  mille.  Aathera  laf. 

Maintenant,  au-dessus  de  dix  mille,  le  nombre  mille  re- 
tourne an  singulier,  conformément  anx  principes  émis  plus 
haut. 


Yingt  mille. 
Trente  mille. 

Quarante  mille. 
Cinquante  mille* 
Soixante  mille. 
Soixante-dix  mille. 
Quatre-vingt  mille. 
Uiialrc-vingt-dix  mille. 
Cent  mille. 


Aaeherme  alef. 
TeUUine  alef. 

Arbaàine  alef, 
Khamssine  alef. 
Settine  alef. 


Sebaatne  alef. 
Temanme  alef, 

Tessaauit'  alef, 
Myalt  alef. 
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Qoand  à  des  inille  viennent  s'ijouter  des  eentaines,  des 
dizaines  et  des  nnitéSt  il  faut  énoncer  d'abord  les  mille, 

ensuite  les  centaines,  puis  les  unités  et  enfin  les  dizaines. 
Ëxemple  : 

Denx  mille  trois  cent  cinqnante-qnatre  cbemx  s'énon- 
cent :  Deux  mille  et  trois  cent  et  quati  e  et  cinquante  cheval, 

Denx  mille  trois  cent  cinquante-quatre  chevaux. 
Elfitie  ou  telt  mya  arbaa  ou  khatnssine  aaoud. 

Je  ne  ra'ëtendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet.  En  voilà 
assez  p4»ur  qu*on  puisse  se  tirer  d*erobarras,  et  surtout  com- 
prendre et  apprendre  tout  seul,  par  la  pratique,  les  quel- 
ques autres  difficultés  qui  peuvent  se  présenter. 


Eu  debors  des  cbefs,  des  lettrés  et  des  commerçants,  les 
Arabes  du  peuple  ne  savent  guère  compter  que  jusqu'à  cent. 

Pour  arriver  à  ce  chiffre,  ils  emploient  avec  une  grande 
prestesse  les  phalanges  intérieures  des  doigts  de  la  main,  ou, 
quand  ils  en  ont,  les  grains  de-  leur  cbapelet. 


FRACTIONS 


Un  sixième. 

Un  septième. 
Un  buitième. 
Un  neuvième. 
Un  dixième. 


Un  quart. 

Un  tiers. 
Une  demie. 
Un  cinquième. 


Beboeii, 

Telt.  TouU, 
Nau$8,  Nouss,  Noimf. 
Khomm.  KÂoumom. 
Sedess,  Soudom. 

Seboeu. 

Tetnem.  Tmoun. 

Tessoeu. 

Aaehor. 
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APPELLAflOX    DBf    »lPrÉaCIITB8  LAUSOBS 


L'arabe. 
Le  turc. 
Le  persan. 

L'hébreu. 
Le  kabyle. 

Langue  des  Benî-Mezab. 
Le  nègre. 

Le  franç^iis. 
L'anglais. 
Le  russe. 
L'espagQoL 
L*allemand. 
L'italien. 
Le  suédois. 
Le  grec. 


El  aarbiya.  —  El  aarabi. 
Terkijfa, 

El  aadjami,  —  El  farssiya, 

El  (lahraniija. 

ElKebailiya. — El  Uerbriya. 

El  mexabiya. 

El  guenaovya. 

El  frannfisaouya. 

LUnuglèziya, 

Houssiya.  —  El  mouskou. 

ES'Sbagrumlf 

En-namsiaouya^ 

Talyane. 

ES'SOuid, 

El  gréguiya. 


Nos  Arabes  ne  connaissent  pas  les  Grecs,  mais  ils  les  dé- 
testent instinctiTement.  Us  disent  que  celui  qui  apprend  seu- 
lement sept  mots  de  grec  est  sûr  d'aller  en  enfer.  Cette  haine 
date  probablement  de  la  prise  de  Constantinople,  et  elle 
s'est  transmise  par  tradition. 

Quant  aux  autres  nations  dont  je  n*ai  pas  cité  les  noms, 
elles  peuvent  être  connues  de  quelques  savants  arabes,  mais 
elles  sont  totalement  Ignorées  du  peuple. 
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CHAPITRE  DOUZIÈME 


La  Zyarn.  —  L  Ouaada.  —  La  Maaouna,  chant  de  triomphe  el 
chant  de  détresse.  —  Le  Deker.  —  L'Amaae.  —  Les  Kliouaoe. 
—  Les  MauUSaa.  —  Les  Derkaoua. 


I 

LA  STARA 

La  zyara  est  la  visite  que  les  Arabes  des  tribus  rendent 
au  tombeau  du  saint  qu'elles  vénèreuty  qui  possède  leur 
confiance,  et  dont  Ils  se  sont  déclarés  les  servitenrs^l^Atfi^ 
dam.  —  Ils  tiennent  à  honneur  de  faire  des  cadeaux  à  la 
zaouya  où  il  est  enterré.  Ils  lui  apportent,  ou  les  frères  des 
congrégations  religieuses  —  kkouane  —  Tont  chercher  chez 
eux,  de  Thuile,  de  la  cire,  du  beurre,  du  miel,  de  l'orge,  des 
raisins  secs,  des  pains  de  li;^'ues,  des  poules,  des  œufs,  des 
moutons,  des  chèvres  et  quelquefois  de  l'argent.  Ces  provi- 
sions, sans  cesse  renouTelées,  servent  à  défrayer,  à  nounir 
et  à  soulager  tous  les  étrangers  qui  viennent  y  demander 
r hospitalité.  Dieu  sait  s'ib  sout  nombreux  ! 
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La zyara  a,  d'ordinaire,  lieu  vue  fois  par  an:  à  répoqne 
déterminée,  les  visiteurs  puissants  on  feibles,  riches  on  pan- 

▼res,  malades  ou  bien  portants  qui  veulent  racconiplir,  sont 
accompagnés  de  toute  leur  famille,  hommes,  femmes,  en- 
fants, esclaTes,  etc.,  etc. 

La  marche  est  ouyerte  par  les  bannières  de  la  toùu^  an 
milieu  desquelles  est  porté  Tétendard  vert  du  Prophète  :  la 
hampe  en  est  très-haute,  dominée  par  trois  grosses  boules 
en  argent  et  terminée  par  uu  large  croissant,  signe  de  la  lu- 
mière de  rislamisme. 

Puis  Tiennent  les  drapeaux  aux  couleurs  de  la  tribu.  Der- 
rière eux  se  trouve  d'ordinaire  une  musique  composée  de 
tambourins  et  de  hautbois  ~  teboul-ghaita,  —  quelquefois 
de  cymbales  retentissantes.  Dans  ce  cas,  le  cymbalier  est 
toujours  un  jeune  nègre,  le  plus  beau  et  le  plus  luisant  qu'on 
a  pu  trouver  ;  il  est  splendidement  habillé  et  placé  sur  un 
magnifîque  cheval  blanc,  conduit  au  moyen  de  deux  longues 
rênes  tenues,  à  droite  et  à  gauche,  par  deux  autres  vigou- 
reux cavaliers,  montés  sur  des  dievaux  entièrement 
noirs. 

Enfin,  paraissent  les  guerriers  et  les  chefs  de  la  tribu  ;  ils 
sont  suivis  par  la  caravane  en  habits  de  fête.  Les  chevaux 
sont  richement  harnachés  ;  les  palanquins  des  femmes  ont 
revêtu  leurs  étoffes  les  plus  voyantes,  les  plus  somptueuses  ; 
les  bétes  de  somme  elles-mêmes,  notamment  les  chamelles, 
sont  parées  avec  soin.  Le  cortège  entonne  de  temps  en  temps 
des  chants  religieux  ou  guerriers,  et,  sur  tout  son  parcours, 
il  ne  manque  jamais  d*indiquer  aux  populations  voisines, 
par  des  coups  de  fusil  étourdissants,  que  le  moment  de  se 
joindre  à  lui  est  venu.  De  cette  manière  on  au^'uiente  consi- 
dérablement le  nombre  des  pèlerins  qui  vont  se  trouver 
réunis  à  la  zaouya.  Ce  spectacle  ne  manque  ni  de  grandeur 
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ni  d'originalité  ;  la  preuve,  c'est  que,  quand  ou  l'a  vu  une 
fois,  on  Toublie  difftciiement. 

Dès  lear  arrlyée,  les  familles  s'installent  dans  le  cimetière 
qui  entoure  le  marabout  en  réputation.  Elles  s'isolent  .les 
unes  des  autres  au  moyeu  de  cotonnades  apportées  à  cet  ef- 
fet, tendues  avec  inteUigence  ;  les  chevanx,  les  mulets»  les 
ânes  et  les  chameaux  sont  entravés  à  la  corde  sur  les  espaces 
restés  vides  entre  les  tombeaux. 

Pendant  que  les  semtenrs  préparent  le  campement  et  les 
aliments,  les  pèlerins  vont  faire  leurs  ablutions  à  la  fontaine 
voisine  et  se  rendent  ensuite,  nu-pieds,  dans  la  chapelle  du 
saint  qu'ils  sont  venus  visiter;  il  y  allument  une  l'ouie  de 
ciei^  de  toutes  les  dimensions,  de  toutes  les  conlenrs,  et  y 
font  brAler  les  parfums  en  usage  dans  l'Orient  :  l'encens,  le 
benjoin,  le  bois  de  sandal,  etc.,  etc.  —  Bekhour.  —  Cette 
cérémonie  pieuse  est  complétée  par  la  récitation  à  haute 
▼ont  de  versets  du  Koran  on  de  prières  appropriées  à  la  dr- 
constance. 

Le  lendemain,  après  un  nouveau  pèlerinage,  on  fait,  en 
l'honneur  du  marabout,  une  iantasia  effrénée,  que  savent 
encore  animer  on  encourager  par  lenrs  cris  de  joie  habituels 
—  you  !  you  !  —  les  femmes  et  les  enfants  sous  les  yeux 
desquels  elle  se  passe  ;  puis,  le  troisième  Jour,  chacun  rentre 
dans  sa  tribu,  après  avoir  fait  à  la  zaouya  de  nombreuses 
offrandes  tant  en  nature  qu'en  numéraire. 


446 


LA  VIE  ARABE 


II 


L  OtiAADA 

Vonaada  est  une  f6te  patronale,  son  origiiie  se  perd  dans 
la  nait  des  temps,  et  11  nous  serait  bien  diflleile  d'expliquer 

la  cause  r<^elle  de  celte  institution. 

Le  mol  ouaada  veut  dire  paix  ou  rendez-vous  auprès  d*uQ 
lieu  saint.  Paix,  veut  dire  chez  les  Àrabes,  comme  clies  tous 
ceux  qui  sont  babitaellement  en  gnerre,  repos,  fêtes  et 
plaisirs. 

On  entend  encore  par  oîioada,  l'iiospitaiité  donnée  aux 
pauvres  de  la  contrée  pour  se  libérer  d'un  vœu  formé  dans 
des  cireonstances  difficiles  et  qoi  a  été  exaucé. 

Au  jour  conyenu,  on  Toit  accourir  autour  de  la  koubba — 
chapelle  —  dési^^Miée  comme  lieu  de  rendez-vous,  non-seu- 
lement de  la  tribu,  mais  encore  de  dix  à  quinze  lieues  à  la 
ronde,  tous  les  parents,  les  amis,  les  alliés,  en  un  mot  tonte 
la  clientèle  du  marabool,  et  nous  entendons  par  ce  mot 
clientèle,  les  individus  qui  sont  plus  particulièrement  placés 
sous  son  patronage  et  qui  se  sont  déclarés  ses  serviteurs  — 
kkeddam,  —  Les  uns  arrivent  caracolant  sur  leurs  pins 
beittx  chevaux,  yètus  de  lenrs  babhs  les  pins  riches,  les 
autres  à  dos  de  mulet  ou  de  diamean  ;  l'Ane  est  la  monture 
des  moins  aisés  ;  quant  au  pauvre,  il  arrive  à  pied.  11  mar- 
chera, il  est  vrai, pendant  toute  la  durée  d'un  soleil  ;  mais  ne 
saitpil  pas  que  comme  dédommagement  il  prendra  part  à  un 
immense  festin  1 

Les  femmes,  toujoure  friandes  de  rètes  et  de  fantaziyas,  ne 
manquent  jamais  ces  omdaas  ;  elles  s'y  rendent  sur  des  mules 
ou  des  chameaux,  assises  dans  leurs  palanquins  aux  rideaux 
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de  soie  —  aalaticiie,  —  parées  de  leurs  ornements  les  plus 
somptueux,  eouvertes  de  leurs  plus  beaxxK  bijoux.  Puis  oba- 
cun  dresse  ses  tentes  autour  de  la  zaouya,  qui  devient  ainsi 
le  centre  d'un  vaste  douar  —  tentes  placées  en  cercle. 

La  fête  commence  par  l'invocation  du  fatahh^  suivie  de  la 
récitation  de  certaines  prières,  spécialement  consacrées  à  la 
circonstance.  Ce  sont»  le  plus  sou?ent,  les  louanges  du  Pro- 
phète, celles  d'un  marabout  vénéré,  le  récit  de  sa  vie,  Texal- 
talion  de  ses  vertus. 

Les  prières  terminées,  vient  le  tour  des  plaisirs  et  de  la 
joie.  Or,  pour  l'Arabe,  leur  expression  la  plus  forte,  c*e$t  la 
fantaziya,  qu'il  y  prenne  part  comme  acteur  ou  qu'il  se 
borne  à  regarder. 

Nous  avons  déjà  lait  connaître  le  bonheur  qu'éprouve  le 
cavalier  à  briller  au  milieu  de  cette  image  de  la  guerre  et  des 
combats,  à  faire  parler  la  poudre,  à  appeler  sur  lui  l'atten- 
tioii  et  les  applaudissements  des  femmes,  lesquelles,  du  haut 
de  leurs  montures,  assistent,  bien  que  voilées,  à  ce  drame 
émouvant,  voilées,  oui,  mais  reconnaissaUes  cependant  aux 
yeuxderanumt.  Qui  a  jamais  pu  empécber  cela?  Tout  le 
monde  sait,  du  reste,  comment  eda  se  passe  :  averti  que  sa 
maîtresse  sera  à  l'assemblée,  l'amant  la  devine  à  ses  vête- 
ments, au  cbameau,  au  mulet  qu^elle  monte  :  <  C'est  la  iiUe 
du  Mkk  na  td.  »  —  H  y  a  peal-6tro  encore  de  meUleors 
si^ies  de  reconnaissance. 

Mais  le  spectacle  auquel  nous  voudrions  faire  assister  le 
lecteur,  c'est  celui  de  celle  difa  qui  termine  la  journée,  et 
qui  me  ramène  à  mon  siyet.  On  donne  un  grand  éclat  à  cette 
ré|oiiissance  qui  sera,  pendant  une  année  entière,  le  récit  de 
la  tente.  Que  de  montons,  de  chevreaux  égorgés  !  Quelle  hé* 
catombe  de  poulets  !  Quelle  nier  do  kesskessou  offerte  à  tout 
venant,  où  nage  une  générosité  sans  limites  1  Bruit  des 
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dents,  bruit  des  mâchoires,  musique  chère  à  tout  ventre 
araoe  quand  s*en  présente  Toccasion.  Aussi,  les  maiheareox 
se  manquentrîls  jamais  d'en  profiter. 
Il  y  en  a  qui  font  métier  d'assister  à  tontes  les  (maadâi 

dont  la  renommée  aux  ailes  rapides  leur  apporte  la  nouvelle. 
Ce  pèlerinage  de  pique-assiettes  est  bien  caractérisé  par  ce 
dicton  populaire: 

Ils  relèvent  les  quartiers  de  leurs  pantoufles^ 
Dès  qu'ils  entendent  le  bruit  des  mâchoires. 
Meiallaaine  el  behiha, 
Aala  likess  el  nwdcgha. 

Pour  en  comprendre  la  raillerie,  il  faut  savoir  que  les 
Arabes  portent  d'ordinaire  leurs  chaussures  sans  relever  les 
quartiers  des  talons,  à  moins  qu  ils  ne  veuillent  courir. 

Dans  Vauaada^  et  pour  capitaliser  à  sou  profit  des  actes 
de  bienfaisance,  ou  donne  à  manger  à  tout  venant ,  pa- 
rents, amis,  voisins,  voyageurs,  orphelins,  avcu^^les,  estro- 
piés, pauvres  et  serviteurs  quels  qu'ils  soient.  Ce  sont  des 
repas  homériques.  Le  maître  de  la  tente  qui  reçoit  les  invités 
de  Dieu,  vdlle  à  tout.  Chacun  mange  selon  sa  qualité,  dV 
bord  les  gens  de  condition,  puis  ceux  d*un  rang  moins  élevé, 
et  enfin  la  multitude.  11  se  déroule  alors  le  tableau  le  plus 
pittoresque  et  le  plus  bruyant,  tout  cela  grouille,  se  coudoie, 
se  bouscule,  c*est  à  qui  arrivera  le  premier,  c*est  à  qui  ras- 
sasiera mieux  son  ventre,  fût-ce  même  aux  dépens  du  voi- 
sin. Je  présume  qu'il  devait  déjà  en  être  ainsi  au  temps  des 
anciens  patriarches. 

Ce  qui  distingue  la  tyara  de  Vimaada,  c'est  que,  dans 
Vouaada  on  se  défiraye  soi-même,  en  faisant,  en  outre,  man- 
ger tous  les  malheureux,  tandis  que,  dans  \îizyara,  on  re- 
çoit, au  contraire,  Thospitalité  la  plus  complète. 
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Un  bomme  ne  peat  enrichir  nne  asseniblée. 

Hais  nne  assemblée  peut  toujours  enrichir  un  bomme. 

Ouahhéd  ma  'ujhcni  djemaa. 
Ou  djemaa  teglieni  ouahhéd. 

Chez  les  Arabes,  les  possesseurs  de  chameaux,  de  mou- 
tons et  de  chevaux,  les  maîtres  de  la  fortune  enfin,  ne  man- 
quent jamais  d*aider  un  homme  dont  le  cœur  est  aussi  noble 
que  le  bras  est  fort*  S'il  est  dans  la  gène,  ils  lui  font  des 
avances,  se  gardent  bien  de  le  négliger,  le  soulienneiit  en 
tout  temps,  se  réjouissent  et  se  gloritieiU  de  lui.  Ils  se  co- 
tisent d'ordinaire  ponr  le  tirer  d'embarras.  Malheur  à  nous, 
disent^-ils,  si  nous  laissons  un  tel  dans  la  misère  ;  e*est  lé 
seigneur  des  hommes  braves  et  courageux,  et  il  ne  pourrait 
même  nourrir  sa  laniille  et  son  cheval,  ce  cheval  qui  a  con- 
tribué à  la  fortune  et  à  la  gloire  de  la  tribu.  G*est  impossible, 
il  fàut  les  secourir  tous  les  deux  ;  car  ils  augmenteront,  à  nn 
jour  donné,  nos  riche^s  et  notre  réputation. 

C'est,  sans  aucun  doute,  cette  preuve  de  solidarité  qui  est 
devenue,  dans  certaines  contrées,  l'origine  de  ces  fêtes  de 
noit  -r  liUt  el  maaouna  —  la  nuit  du  secours,  —  d'un  ca- 
ractère tellement  original,  qu*on  pourrait  les  appeler  fêtes  I 
bénéfice,  puisque  celui  qui  reçoit,  au  lieu  de  se  ruiner  en 
dépenses,  en  tire  au  contraire  un  grand  profit. 

Toutes  les  fois  qu'un  fils  de  son  bras  —  hem  deraaou  — 
se  trouve  dans  le  besoin,  soit  parce  que  des  récoltes  ont  été 
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ravagées  par  quelque  fléau,  qu'une  épizootie  a  décimé  ses 
troupeaux  ou  qu  il  a  perdu  son  cheval,  soit  enfin  parce  qu*il 
a  été  frappé  par  un  malheur  quelconque»  cet  homme  est  cer- 
tain d'être  soutenu  par  ses  frères.  H  est  même  rare  qu'on  ne 
réussisse  pas  à  le  tirer  de  la  misère  dans  laquelle  U  est 
tombé  d'une  mani('re  imméritée. 

Voici  comment  les  choses  se  passent  habitueliemeat. 

Le  déshérité  de  la  fortune,  profitant  d*un  jour  de  marché 
ou  d*nne  réunion  considérable  de  la  tribu»  ya  trouver  son 
kaiil,  lui  expose  sa  situation.  Séance  tenante,  le  chef  ras- 
semble autour  de  lui  les  chikh,  les  gens  influents  de  la  con- 
trée, le  peuple  même»  puis  il  fait  connaître  à  tous  le  dénù- 
ment  de  celui  qui  fait  appel  à  leur  générosité.  Ses  paroles 
bien\ cillantes  sont  toujoui  s  entendues.  11  n'a  plus  alors  qn  d 
indiquer  aux  assistants  lo  moment  où  ils  devront  se  rendre 
ches  celui  qui  a  besoin  de  leur  aide,  et»  aûn  que  personne 
n'en  ignore»  il  va  jusqu'à  faire  annoncer  par  hesehaouehs  ou 
par  ses  crieurs  publics  que  tel  jour,  à  telle  heure,  il  y  aura 
une  maaouna  chez  un  tel,  fils  d'un  tel. 

Le  jour  de  la  Cète  est  venu  :  avant  le  coucher  du  soleil  — 
moghreb^  —  de  tous  les  points  de  rhorizon,  on  voit  acooarir 
le  chef»  sa  suite  ordinaire»  les  amis  du  héros  de  la  Journée»  et 
surtout  ceux  chez  qui  ce  dernier  s'est  rendu  autrefois  en  pa- 
reille circonstance»  et  pour  lesquels  c'est  un  devoir  sacré  de 
venir»  à  leur  tour»  aider  un  frère  dans  Finfortune.  Ces  der- 
niers» afin  que  leur  présence  soit  bien  constatée,  ne  man- 
quent jamais  d'aller  saluer  et  les  notables  et  l'amphitryon. 

Tout  le  monde  est  réuni,  le  maître  de  la  féte  fait,  sans  re- 
tard» servir  le  dîner  aux  divers  groupes  qui  se  sont  formés 
autour  de  sa  demeure.  Ce  repas  est  très^simple  ;  il  est  offert 
de  bon  cœur  par  une  main  hospitalière,  mais,  si  pauvre  qu'il 
soit»  on  a  le  bon  ^oût  de  s'en  contenter. 
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Le  repas  est  terminé  :  les  divertissements  commencent. 
Oa  voit  alors  des  musidens  venus  quelquefois  de  Irès-iohi, 
des  cbanteiirs  et  des  eonleurs  résidant  dans  la  tribu  on  de 
passage,  des  danseurs  même  —  zelfane  —  faire  de  la  mu- 
sique, cbanter,  raconter  ou  danser  avec  un  yatagan  dans 
chaque  main,  en  passant  successivement  devant  les  invités. 
Ce  spectacle,  plein  de  verve  et  d*entrain,  est  vraiment  très- 
curieux.  Pendant  que  la  soirée  s'écoule  ainsi,  l'hutevade 
Ton  à  Tautre»  s'ingénient  à  trouver  un  mot  gracieux  pour 
chacun,  yeillant  à  ce  que  personne  ne  manque  de  rien. 

Minuit  —  nouss  el  lill  —  arrive  :  c'est  à  cette  heure  qu*a 
lieu  la  partie  la  plus  sc^rieuse  de  la  fête.  Un  homme  (il  y  en 
a  qui  font  ce  métier)  doué  d*une  yoix  retentissante,  d'une 
parole  agréable,  vient  se  placer  devant  le  groupe  des  per- 
sonnes les  plus  considérables,  et,  là,  sur  un  tapis  qu'on  étend 
à  ses  piedSy  les  invités  vont  tour  à  tour  déposer  leur  of- 
frande. Elle  est  d'ordinaire  proportionnée  à  la  fortune  qu'on 
possède,  à  rimportance  du  malheur  à  réparer,  au  plus  ou 
moins  de  sympathie  qu'on  éprouve  pour  riiomme  qui  est 
dans  la  peine,  comme  aussi  à  la  valeur  du  cadeau  que  ce 
dernier,  dans  des  circonstances  Identiques,  a  peut-être  fait 
loi-même  autrefois  à  celui  qui  vient  aujourd'hui  le  secourir. 
On  en  a  d'autant  mieux  gardé  le  souvenir,  que  Tusage  force 
à  donner  au  moins  autant  qu*on  a  pu  recevoir  ;  le  contraire 
serait  sévèrement  blâmé  par  tout  le  monde.  Pour  opérer 
cette  restitution  moralement  obligatoire,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  contracter  des  emprunts. 

Le  crienr  publie  —  berrahh^  —  à  chaque  présent,  riche 
ou  ehétif,  qu  on  lui  remet,  proclame  de  toute  la  force  de  ses 
poumons  et  de  manière  à  être  également  entendu  par  les 
femmes  reléguées  dans  tm  lieu  réservé,  qu'un  tel,  fils  d  un 
tel,  a  donné  tant  de  baudjim  ou  tant  de  douros  (pièces  de 
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â  francs  et  de  5  francs).  Alorsi  suivant  que  le  nom  est  plus 
on  moins  sympathique,  les  assistants  se  communiquent  lenrs 
réflexions,  et  les  femmes  font  connaître  par  leurs  cris  per» 

vants  el  iV'pi^tt^s  toute  la  joie  qu'elles  (''prouvent  en  voyant 
ainsi  venir  en  aide  au  guerrier  qui,  dans  les  vicissitudes,  les 
a  plus  d'une  fois  protégées. 

Dans  ces  sortes  de  luttes,  il  n'est  pas  sans  précédents  d'en- 
tendre le  berrahh  exagérer  à  plaisir  le  cliiffre  des  offrandes; 
(cla  flatte  l'aniour-propre  et  lait  naître  des  rivalités  qui 
tournent  an  profit  du  mattre  de  la  féte.  On  est  sous  les  yeux 
de  la  foule,  chacun  veut  paraître  plus  généreux  que  son 
voisin. 

Quand  ces  enelières  et  ees  surenchères  se  produisent,  les 
cris  des  femmes  deviennent  plus  retentissants.  Les  chefs  en- 
couragent les  assistants,  s'animent  à  leur  tour,  c'est  une  fré- 
nésie, mais  la  frénésie  du  bien.  Depuis  que  le  numéraire 
s'est  répandu  davantage,  c'est-à-dire  à  partir  de  l'arrivée  des 
Français,  on  a  vu  des  offrandes  atteindre  le  chiffre  de 
50  douros,  250  francs ,  et  l'on  en  cite  quelques-unes  de 
iOO  douros,  800  francs. 

On  touche  au  point  du  jour  —  feiljer,  —  la  fête  va  finir. 
Un  peu  avant  ce  moment,  on  apporte  au  kaïd  ou  à  ïaglia 
tout  ce  qu'elle  a  pu  produire;  l'argent  est  compté  en  présence 
des  gens  les  plus  honorables,  et  il  est  inunédiatement  remis 
au  brave  que  Ton  vient  tirer  d'embarras.  Celui-ci  prend 
la  somme  qui  lui  revient,  se  eouvi  e  de  ses  dispenses,  paye 
ses  créanciers,  offre  ses  remerciments,  et  garde  le  reste. 
Viennent  ensuite  les  assurances,  les  protestations  d*un  dé- 
vouement réciproques  et  voilà  comment  se  termine  cette 
nuit  qui  a  été  une  occasion  de  j^laisir  pour  la  tribu,  pour  ses 
alliés,  tout  en  mettant  un  terme  à  1  infortune  d'un  frère  af- 
fligé. 


Digitized  by  Google 


LA  IIAAOUMA 


453 


le  fais  ici  im  appel  ù  toutes  les  l'enimes  de  mon  pays.  Chez 
nous,  en  hiver,  pendant  que  le  pain  est  très-cher,  le  temps 
glacé,  la  faim  entourée  d'orphelins,  assise  à  la  porte  du 
pauvre,  ne  8*en  trouvera-Hl  pas  une  pour  inlroduire  la 
maaouna  d'ài\s  nos  soirées?  Le  bal  est  suspendu,  la  valse, 
uu  pied  en  l*air,  replie  un  instant  ses  ailes.  Les  groupes  se 
mêlent,  le  cœur  s^élargtt,  et  de  ce  chaos  charmant  de  fleurs» 
de  jeunesse  et  de  grâce  8*ëlève  une  voix  :  c  lAmaaomaf  » 
dit  la  maîtresse  de  la  maison.  C'est  la  charité  qui  vient  d'en- 
trer, créancière  de  tous  les  malheurs.  Voici  un  cbàle  qu'on 
apporte  «au  milieu  du  salon;  on  l'entoure:  au  centre,  un 
crieur  improvisé,  un  Arabe  de  fantaisie,  si  Ton  veut,  fier  et 
Jalou&é,  va  remplir  son  rùle  pour  l'amour  de  Dieu,  L.es  fem- 
mes, montiant  l'exemple,  jettent  leurs  bouquets  sur  le  tapis, 
les  cavaliers  jettent  leur  bourse.  <i  Monsieur  un  toi  a  donné 
tant,  dit  le  bernihh  iVanrnis,  d'une  vui\  retenlissaiilc.  Mon- 
sieur un  tel,  tant.  — Ëh  bien,  moi,  je  donne  tant,  crie  im  autre 
spectateur  de  ces  enchères  de  la  charité.  >  L'amour-propre, 
Tamour,  la  vanité,  le  plaisir  d'obéir  au  caprice  gracieux  des 
danseuses,  l'occasion  qui  se  présente  aux  joueurs  d'abandon- 
ner aux  malheureux  une  part  de  leur  gain,  les  rivalités  qui 
s'établissent,  maintenues  cependant  dans  de  justes  bornes  par 
la  présence  des  femmes,  qui  sauront  bien,  sans  mot  dire, 
exciter  ou  retenir:  tout  ferait  de  raumônc  un  plaisir  d'un 
genre  inconnu  jusqu'ici.  Ceux  qui  .donnent  le  devraient  à 
ceux  qui  reçoivent. 

ï)ans  ccrtaiiKîs  contrées,  cependant,  au  lieu  de  donner  une 
fête  à  bénéfice  pour  venir  au  secours  d'un  brave  dans  la  dé- 
tresse, on  aime  mieux  se  cotiser  et  le  soulager  sans  dérange- 
ment aucun  pour  qui  que  ce  soit.  Les  mattres  du  nez  —  de 
l'amour-pronre  —  préfèrent,  dit-on  ,  ce  dernier  moyen 
comme  sauvegardant  mieux  leur  dignité. 
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Je  n'abandonnerai  pas  laiiMMumita,  sans  igonter  que  e*est 

aussi  pendant  cette  fête,  au  milieu  des  plaisirs  et  de  ram- 
mation  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  que  les  goual  —  disours  — 
et  les  meddahk  —  trouvères,  —  ces  r^résentants  des  pas*  % 
sions  populaires,  quelquefois  ces  improYisateurs,fonl  en- 
tendre soit  des  chants  religieux,  soit  des  chants  de  guerre 
ou  d'amour,  dans  lesfjuels,  sur  une  cadence  progressivement 
entraînante,  ils  exaltent  Dieu,  les  femmes,  la  gloire  ou  les 
miilheurs  des  tribus.  On  les  trouve  partout,  ils  ont  le  privi- 
lège d'être  servis  les  premiers,  afin  que,  leurs  besoins  satis- 
faits, ils  puissent  encore  charmer  le  repas  des  hôtes. 

Quand  le  ventre  est  rassasié, 
11  dit  à  Ja  tôte  :  «  Chante.  » 
Menine  d  kereh  techebaa, 
Igoul  er'^ra»:  ghemi. 

Voici  l'un  de  leurs  (  liants  ;  il  a  f.iit  fureur  dans  la  province 
d'Âlger.  Je  le  reproduis  parce  qu'il  donne  une  idée  vraie, de 
rorgueii  et  du  fanatisme  qui  animaient  les  Arabes  dans  les 
premiers  temps  de  la  conquête.  Alors,  ils  ne  parlaient  de 
rien  moins  que  de  prendre  un  jour  Paris*  C'est  à  ue  pas  y 
croire. 

Chttt  dM  HadjoalM. 

« 

On  dit  que  les  Français  sont  puissants. 
Qu'en  guerre  lears  soldats  sont  courageux, 
Qu'au  moment  du  combat  leuis  rangs  frt^missent, 
Qu'au  bout  de  leurs  fusils  ils  portent  des  lances. 
Que  leurs  canons  font  voler  la  poussière. 
Et  qu'ils  chargent  avec  franchise  et  vigueur. 
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0  vous,  qui  parlez  ainsi,  vous  avez  donc  oublie 

La  puissance  de  Dieu  Tunique  ? 

C*esi  lai  qui  gouverne  et  meut  le  ûrmameDt, 

Nol  ne  peut  lai  être  eomparé  ; 

il  confond  ses  ennemis,  punit  les  orgueilleux, 

El  protège  celui  qui  combat  les  impies. 

0  vous,  qui  dites  cela,  vous  ne  connaissez  donc  pas 
Ces  Uadjoutes  qu  on  cite  dans  les  livres, 
Ces  Arabes  qui  suivent  les  lois  dn  Prophète, 
Et  ne  pensent  qu'à  mourir  dans  la  guerre  sainte? 
Ils  obéissent  au  sultan  que  Dieu  leur  a  donné, 
Au  chérifdes  chérifs,  à  l'émir  Aabd-el-Kader  ; 
Cavaliers  de  naissance  et  rôdeurs  de  nuit, 
Il  faut  les  voir  quand  ils  courent  à  la  poudre  : 
Par  la  tête  du  Prophète,  vous  diriez  des  faucons 
Qui,  du  haut  des  airs,  s'abattent  sur  leur  proie. 
Dans  les  combats,  voici  leur  chant  de  guerre  : 

«  Nous  sommes  Uadjoutes,  nous  sommes  des  gens  de  cœur. 
Nous  avons  vendu  nos  ftmes  à  Dieu, 

Et  nous  méprisons  la  vie. 

Chez  nous,  le  feu  de  rhôtc  ne  s'éteint  jamais  ; 

Nous  protégeons  les  faibles,  nous  dispersons  les  forts; 

Nos  chevaux  sont  des  aigles  qui  ploient  les  distances  ; 

Dans  la  mêlée,  nous  faisons  voir  nos  lames, 

Nos  longs  fusils  sont  montés  eu  corail, 

Nos  balles  font  craquer  les  os,  ' 

Et  c'est  par  la  poudre  que  nous  répondons  aux  questions. 

B  C'est  nous  qui  rendons  la  Miticy»  déserte. 
Et  qui  bloquons  les  Infidèles  dans  Alger  ; 
C'est  nous  qui  ravageons  Bouffarik  et  Biidah, 
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Les  Béni  Moussa,  le  Sahel  et  la  Maison  Carrée  ; 
Aueun  chrétien  ne  pent  s*y  instaOer. 

Nous  rombattoRs  de  jour,  nous  combattons  de  nuit. 
Et  nous  faisons  avaler  le  ûel 

Aux  Français,  anx  renégats,  ainsi  qu*à  tons  leors  géné- 
raux ! 

Si  vous  saviez  par  combien  de  poursuites  nous  les  avons 
essoufûés  ! 

»  C'est  nous  qui  soutenons  le  ûls  de  Mahhi-ed-Diue — 
Aabd-el-Kader, 
Ce  sultan  qui  rend  fou  les  roumis. 
Que  de  fois  ne  leur  a-t-il  pas  fait  verser  des  pleurs  de  rage  I 
Quo  de  fois  ne  leur  a-l-il  pas  fait  ^'rincer les  dents  l 
il  leur  a  bien  souvent  brûlé  le  foie  1 
Son  nom,  jamais  les  Français  ne  pourront  Toublier: 
U  est  écrit  dans  tous  leurs  désastres  ; 
lis  le  retrouvent  chez  leur  papass  égaré  —  évêque, 
Quand  ils  débattent  leurs  intérêts, 
Lorsque  les  veuves  se  remarient. 
Quand  les  orpbelins  partagent  les  successions. 
Partout  enfin,  les  cbefe  même  rapprennent  à  leurs  enfanta. 

à  Toute  cbose  vient  en  son  temps  ! 
S  il  platt  à  Dieu,  avec  le  sultan,  ses  kalifas  et  ses  troupes, 
-  Suivis  par  d'innombrables  guerriers, 
Bientôt  nous  chasserons  les  Français  d*Alger. 
Oui,  nous  passerons  les  mers  sur  des  barques, 
Nous  descendrons  cbez  eux,  nous  nous  vengerons  ; 
Chaque  jour  sera  pour  nous  un  speclacle  nuuvcau  ; 
Nous  prendrons  Paris,  nous  nous  y  réunirons. 
Puis  nous  nous  emparerons  des  autres  États, 
Et  nous  leur  apprendrons  l'unité  du  vrai  Dieu* 
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-  »  N*allez  pas  dire  :  «  Gela  n'est  pas  possible  1  » 
Rien  ne  prévaul  contre  la  volonté  de  Dieu  1 
11  aplanira  les  difficultés, 
11  nous  fortifiera  de  tout» 

Il  animera  nos  arnioes 

Kt  coni'ondra  les  adorateurs  des  luorceaux  de  bois. 
Les  chrétiens  comptent  sur  leurs  soldats, 
Sur  leurs  vaisseaux,  sur  leurs  richesses, 

•  Ils  ignorent  ceci,  les  niallieureux  : 
Nul  ne  peut  éviter  ce  que  rÉternei  a  décrété  I  » 

0  mon  Dieu,  la  chose  est  dans  ta  main  : 
Ordonne  que  les  musulmans  triomphent. 
Et  que  les  Français  leur  soient  soumis  ; 

Aucun  secret  ne  t'est  caché, 

Tu  n'as  qu*à  dire  :  «  Suis!  »  et  ce  que  tu  veux  arrive. 


NOTE. 


Pendant  la  guerre  de  la  conquête,  la  tribu  des  Hadjoules 
campait  à  l'ouest  de  la  Mitidja,  de  l'autre  côté  de  la  Cbitïa, 
et  renforcée  par  les  aventuriers  et  leà  fanatiques  dit  pays 
arabe,  elle  jouait  alors  un  rôle  très-important. 

Ses  cavaliers  étaient  nombreux,  hardis  et  entrepreuants ; 
ils  battaient  la  campagne  de  jour  et  de  nuit  ;  sans  cesse  en 
mouvement,  ils  tenaient  en  haleine  les  postes  que  nous  oc- 
cupions, attaquaient  les  convois,  enlevaient  les  Iraînards,  les 
honunes  isolés,  les  colons  imprudents,  les  femmes,  les  en- 
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fants,  et  senaienl  ainsi  la  terrear  dans  nos  centres  de  popa* 

lation. 

L'émir  Aabd-el-Sftder  et  ses  lutlifas  accordaient  de  grands 
privilèges  aox  Hadjontes.  On  les  exemptait  d'impôts,  de  cor- 
vées, on  leur  remplaçait  les  chevaux  tués  par  rennemi,  cl 
le  béylik  leur  fouraissail  les  munitious  de  guerre  dont  ils  se 
servaient  si  bien  poor  nous  tracasser. 

Depuis  la  pacification,  ces  intrépides  partisans  ont  été  en- 
globés dans  la  popolation  européenne.  Les  étrangers  qn*a* 

menaient  dans  leur  pays  le  fanatisme  et  raniour  du  pillage 
sont  rentrés  chacun  chez  soi  ;  tous  ont  déposé  les  armes,  et, 
sans  nons  aimer  davantage,  il  se  livrent  aujourd'hui  paisi- 
blement an  commerce  et  à  ragricullure  en  attendant,  comme 
Us  le  disent,  des  jours  meilleors. 

Le  chant  de&  Ha^joutes  qu'on  vient  de  lire  a  été  composé 
dans  un  moment  d'exaltation,  d'orgueil  et  d'espoir  ;  voyons 

maintenant  quelles  inspirations  les  Arabes  oui  trouvées 
lorsque,  plus  tard,  ils  ont  été  forcés  de  reconuatlre  notre  su- 
périorité et  de  se  soumettre  à  nos  lois. 

Le  chant  qui  va  suivre  est  adressé  à  l'émir  Aabd-el- 
Kader;  lorsqu'il  parut,  il  retraçait  exactement  la  situation 
des  Arabes. 

Il  est  curieux  de  voir  de  quelle  manière  les  musulmans 
considèrent  leurs  défaites,  comment  il  les  expliquent  et 
comment  ils  exposent  leur  détresse,  tout  en  gardant  quelques 
vagues  espérances.  La  vérité  perce  à  travers  les  illusions  de 
la  foi  reli^'ieuse.  Un  coiiiprend  aussi  rexcellence  du  système 
de  guerre  suivi  par  M.  le  maréchal  duc  d'Isly,  et  l'on  voit 
qœ  la  terreur  imprimée  aux  populations  arabes  par  la  guerre 
infatigable  que  nous  leur  avons  faite,  était  le  seul  moyen  de 
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les  amener  à  composition  et  de  leur  fiire  acoepler,  comme 
elles  le  disent,  les  décrets  du  Miséricordieux. 

8O0III88IO1I    »I8  TtlIOS. 
Chut  de  dttrwfe. 

Nul  ne  peut  s'opposer  à  la  volonté  de  Dieu! 
Il  a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
Les  étoiles  et  la  lune  qu*on  admire, 
Le  soleil  et  le  dernier  joar. 

Le  sabre  nous  sépare  da  chrétien, 
Cest  rennemi  de  notre  foi  ; 

Mais  ceux  qui  croient  et  se  soumettent 
Auront  certes  le  paradis  pour  séjour. 

Les  infidèles  se  sont  emparés  d'Alger, 
Les  Turcs,  ils  les  ont  dispersés  ; 
Pois  ils  se  sont  rnés  sur  nos  campagnes, 
Sanierelles  yennes  en  leur  temps. 

Alors,  un  sultan  fût  élu  ; 

Il  se  nomme  Aabd-el-Kader,  fils  de  Mahhi-ed-Dine, 
Par  son  courage  et  par  sa  science, 
U  mérite  la  suprématie. 

Les  habitants  des  plaines  et  des  montagnes, 
Même  ceux  des  pays  sauvages. 
Tons  sont  accourus  &  sa  voix 
Pour  raarelier  contre  les  impies. 

Ce  prince  est  né  pour  la  gloire  des  musulmans  ! 

De  Test  à  l'ouest,  du  nord  au  sud, 
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Partout  nous  ayons  suivi  ses  drapeaux» 

Partout  nous  avons  frappé  la  poudre  avec  lui. 

I^'iiitiilMe  sortait  par  masses; 

liou&  le  défaisions,  nous  le  brisions. 

Nous  le  ramenions  jusqu^à  la  mer  ; 

Ses  prisonniers,  nous  les  parquions  dans  l'intérieur. 

Dieu  avait  embelli  notre  temps  : 
Prêts  H  coiubaltre,  prêts  à  mourir. 
Prêts  à  faire  de  belles  actions, 
La  victoire  nous  consolait  de  tout. 

Mais  le  traître  prit  un  jour  de  meilleures  dispositions: 
Il  dirigea  contre  uous  des  attaques  incessantes, 
Il  brûla  nos  moissons,  il  pilla  nos  silos, 
Ët  nous  réduisit  par  la  misère  et  par  la  maladie. 

11  s*empara  de  nos  femmes,  de  nos  enfants. 

De  nos  troupeaux,  de  nos  !)ôtes  de  somme  ; 

L*iucendie  gagnait  en  avant. 

Et  nous,  toujours  haletants,  nous  fuyions  devant  lui  ; 

Fuyant  le  jour,  fuyant  la  nuit, 

été,  dans  la  saison  pluvieuse, 
Sans  cesse  assii^^'és  par  la  peur, 
Toi^oun  affaiblis  par  la  faim. 

Le  chef  des  infidèles  (I),  vous  le  savez  tous, 

A  le  cœur  plein  de  fiel; 

Il  a  (lit  aux  siens  :  «  Courage  ! 

Je  vous  réponds  de  soumettre  les  Arabes.  » 

(t)  Le  maréchal  Bogeaud. 
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11  rangeait  ses  troupes  en  lignes  redoutables» 
U  se  retirait,  puis  revenait 
Avec  des  soldats  pins  nombreux, 

Altaquaut  chaque  lieu  séparément. 

Il  se  mettait  en  marche  avec  vingt  corps  d* armée, 
Et,  quand  un  point  était  ravagé. 
En  oonnaissait-il  un  autre. 

Il  y  courait  avec  célérité. 

iXous  le  recevions  en  combattant  ; 

Nous  le  harcelions  comme  une  bête  fauve. 

Mais  il  ne  comptait  pas  ses  morts, 

Et  ne  pensait  qu'à  marcher  eu  uvauU 

11  a  de  la  tactique,  le  maudit! 

On  le  compte  au  nombre  des  grandes  nations. 

Quand  il  nons  cerne  de  toutes  partd. 

Personne  ne  peut  nous  délivrer. 

Ses  soldats  portent  tout  avec  eux  : 

ils  s'alignent  comme  les  grains  d'un  collier  ; 

Un  mot  suffit  pour  les  diviser  en  fractions  ; 

On  dirait  des  remparts  précédés  d'un  nuage  tonnant. 

Avec  des  cavaliers  et  des  canons, 
L'infidèle  nous  charge  et  nous  disperse. 
Tandis  que  ses  fantassins  le  suivent 
Comme  des  torrents  qui  débordent. 

Oui,  quand  le  roumi  se  précipite  sur  nous, 
G*est  comme  une  nuée  grosse  d'un  déluge  de  balles; 
Nons  n*avons  pas  trouvé  de  pouvoir  sur  lui, 
Ses  feux  sont  meurtriers» 
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Plaines  fadtes,  mins  escarpés, 

Déserts,  montagnes,  il  les  a  parcourus; 
Chaque  jour,  il  chauge  sa  maison  —  bivac  ; 
Il  marche  et  se  repose  en  masse. 

Les  Français  voient  leors  rangs  s*accrottre 
D*an  grand  nombre  d'Arabes  renégats, 

Leurs  armées  se  fortifient,  les  nôtres  diminuent, 
Nous  ne  pouvons  plus  continuer  la  lutte. 

IVheure  en  beurc,  ils  gagnent  du  terrain  : 
Le  Dieu  de  forts  leur  donne  la  victoire  ; 
Noos  en  avons  perdu  le  sens  et  le  conseil. 

Sultan,  laisse-nous  libres  de  faire  ce  qui  convient. 

Ils  nous  mangent  si  nous  allons  à  toi, 
Tu  nous  manges  si  nous  allous  à  eux, 
Noos  ne  savons  plus  où  sont  nos  âmes  ; 
Est-il  une  pins  horrible  maladie? 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  te  foire  des  reproches  : 

Ce  qui  est  écrit  est  écrit  ; 

Mais,  au  nom  de  Dieu,  sultan,  prends  pitié  de  nos  roisères. 
Et  ne  va  pas  détruire  ta  réputation. 

Vois  rétat  des  musulmans  : 
Leurs  familles  sont  décimées. 
Leurs  chevaux  sont  épuisés, 
Et  le  riche  est  aujourd'hui  sans  pain. 

» 

La  poudre  a  mangé  tous  nos  braves  : 
Ils  sont  au  paradis,  c'est  vrai  ; 
Mais  que  veuv-tu,  sultan  ! 

Personne  ne  peut  braver  la  volonté  divine. 
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Quelle  chose  possible  avons-nous  négligé  de  faire? 
Quel  jour  a?oii8-iioii8  refasé  le  combat! 
Noos  t*a?oii8  soatena  de  notre  sang. 

Nous  t'avons  donné  nos  enfants  sans  jamais  murmurer 

Ils  ne  te  font  donc  pas  pitié, 

Ces  vieillards,  ces  femmes  et  ces  enfants. 

Et  tontes  ces  créatures  souffrantes 

Qui  n*ont  tronvé  nul  chemin  pour  se  sauver  ? 

Nous  sommes  pris  entre  la  pierre  et  la  batterie  : 
Toutes  nos  richesses  se  sont  évanouies» 
Nous  n'avons  plus  rien  à  te  sacrifier  ; 
Il  fant  nous  résigner. 

Le  sabre  est  arrivé  jusqu*à  fos  : 

Nous  avons  subi  toutes  les  iniquités  du  monde. 

Heureux  ceux  qui  reposent  sous  la  terre. 

Ils  ne  voient  plus  les  roumis  aux  jambes  rouges  ! 

0  notre  seigneur,  6  notre  ami  ! 
Compatis  à  notre  sort, 
.  Êloigne*toi,  ne  t'occupe  plus  de  nous. 
Ou  nous  compterons  ensemble  an  dernier  jour. 

Nous  ne  te  haïssons  pas,  sultan  ! 

Nous  prions  Dieu  qu'il  te  conserve; 

Toute  chose  de  travers  se  redressera. 

Et  l'ancien  temps  reviendra. 
• 

Ne  dis  pas  :  €  Ils  deviendront  infidèles  ;  » 

Nous  ne  ferons  que  respecter  un  voisin, 

L'heure  du  chrétien  est  arrivée  ; 

Elle  passera,  et  nous  Vobéirons  comme  autrefois. 
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La  fortune  trompeuse  a  pour  coutume 
De  faire  luire  des  jours  tantôt  heureux  et  tantôt  malheureux, 
Ai]Ûoard*hai  1*od  pleure  une  défaite»  et  demain  on  cliaate 
nne  yictoirey 

C'est  ainsi  que  le  Créateur  l'a  voulu. 

0  mon  Dieu,  par  le  Koran, 
Par  les  anges,  par  les  savants. 
Et  par  les  liabitants  do  paradis, 
Rendez  la  victoire  anx  musulmans  ! 

Brisez  la  fortune  des  infidèles  ; 

Qu'ils  soient  chassés,  qu'ils  partent 
Avilis  par  les  coups  des  guerriers  de  la  foi. 
Nos  contrées  se  repeupleront  et  les  créatures  ¥Ous  béni- 
ront. 

Bfille  saints  aux  Arabes  qui  patientent, 

A  ceux  qui  sont  morts  pour  la  religion, 

A  ceux  qui  veulent  nne  revanche. 

Et  qui  continueront  un  jour  la  gloire  de  leurs  ancêtres. 

Mille  prières  snr  le  Prophète, 

Sur  ses  compa^mons,  snr  ses  amis, 

Et  sur  les  chcls  de  la  loi, 

Autant  de  fois  salut  que  la  poudre  a  tonné. 

Certes,  comme  il  arrive  presque  toujours  en  pareille  occu* 

rence,  les  critiques  les  plus  ainèrcs  n'ont  pas  uiauqué  au 
système  de  guerre  inauguré,  en  1841,  par  le  maréchal,  duc 
d*isly  ;  mais  les  Arabes,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  en  ont 
immédiatement  compris  la  portée,  et  les  vaincus  ont  pris 

soin  de  n'-diger  eux-mêmes,  le  bulletin  de  nos  .succès.  Ce 
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téraoignige,  émaaé  d*iui  ennemi  aui  abcôSi  me  panit  pré- 
cieux. 

En  effet,  quel  brillant  éloge  ou  y  trouve  de  cette  ai*mée 
d'Afrique,  où,  malgré  les  éDormes  difticaltés  des  distanees 
et  du  terrain,  malgré  réparpillement  d'un  ennemi  bra?e, 
fanatique  et  subtil,  tout  avait  été  combiné  pour  jouer  un  rôle 
utile,  ne  laisser  aucun  repos,  aucun  espoir  à  nos  insaisis- 
sables  adversaires  et  leur  prouver  que  nulle  part  ils  n'é- 
taient k  Tabri  de  nos  eonps  ! 

Voyez-vous  ces  colonnes  expéditionnaires  opérant  dans  uu 
pays  absolument  dénué  de  ressources;  obligées  de  porter. 
a?ee  elles  de  quoi  satisfûre  à  tons  leurs  besoins,  de  quoi 
pourvoir  à  toutes  les  nécessités  causées  par  les  combats, 
les  fatigues  et  les  maladies,  par  le  respect  de  la  vie  des 
bommes  enfin,  et  contraignant  cependant  le  peuple  arabe  à 
supplier  soncbef  bien-aimé  de  se  retirer  en  abandonnant 
une  lutte  ([u'il  déclare  désormais  impossible.  On  ne  parle 
plus  d'aller  prendre  Paris  poiur  y  enseigner  aux  infidèles 
l'unité  du  vrai  Dien  ;  le  désespoir  a  succédé  à  i'entbonsiasme. 
N*est-ce  pas  là  nne  page  saisissante  de  notre  histoire  de 
l'Algérie  l 


IV 

Ll  SBKia 

J'ai  parlé  des  serviteors  volontaires  —  kheddam  —  qui  se 
donnent  par  masses  à  nu  tombean  de  marabout,  dans  une 

zaouya.  Voici  ce  que  c*est:  Les  gens  d'une  tribu  ont  éprou- 

30 


Digitized  by  Google 


466 


LA  VIE  ARAB£ 


▼é  qadlqve  méia?enUire,  on  leur  a  TOlé  hem  troopeuu, 

Teau  manque  à  la  récolte,  il  y  a  une  épidémie,  ou  bien  c'est 
pour  acquitter  un  vœu,  ils  vont  trouver  celui  en  qui  iU  uni 
placé  toute  leur  coaûauce.  La  céréiuouio  est  simple  : 

«  0  monaeigaeur^  disent-ils,  nous  sommes  des  gens  de 
telle  triba,  nous  avons  entendu  parler  de  ta  puissance  et 
de  tes  miracles  ;  nous  venons  à  toi  pour  que  tu  uous  fasses 
obtenii'  par  tes  mérites  la  protection  divine.  Ton  deker  est 
court,  il  est  bien  meilleur  que  celui  des  autres  ;  donne^le- 
uous  ;  il  nous  portera  bonheur,  et  nous  serons  tes  smi- 
teurs  il  jamais,  t 

Le  deker  est  une  prière  de  quelques  mots  seulement  im- 
posée par  un  saint  homme,  avec  Tobligation  de  la  dire  plu- 
sieurs centaines  de  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir,  en 
comptant  sur  son  chapelet. 

Quand  un  pareil  lien  s'est  établi  entre  un  marabout  et  mie 
tribu,  celle-ci  ne  tirera  plus  un  seul  coup  de  fusil  en  guerre, 
ne  prendra  pas  une  seule  décision  importante,  alliance,  dé- 
placement, expédition,  sans  aroir  consulté  le  ehef  splrilnel 
qu'elle  s'est  donné.  En  écliaiige  de  sa  protection  et  de  ses 
vœux,  tous,  au  besoin,  se  feraient  tuer  pour  lui. 

11  ressort  de  ce  qui  précède  que  la  puissance  des  mara- 
bouts a  pour  principe  la  reconnaissance  et  le  respect  des 
croyances  religieuses  dont  celle  arislocralie  théocratiquc  est 
la  représentation  visible.  S'étomiera-t-ou  après  cela  qu'à  sa 
voix,  les  tribus  ennemies  éteignent  leur  colère  t  S'étonnera- 
t-on  encore  qu*elle  puisse  soulever  le  peuple  contre  une  in- 
vasion étrangère  dont  le  succès  serait  la  perle  de  leur 
iniluence.  Dans  la  pensée  des  niasses,  le  sultan  même  passe 
après  le  marabout,  car,  disent- elles ,  si  le  sultan  peut  nous 
fiûre  du  mal.  Dieu  peut  nous  en  faire  bien  davantage.  Il  suffît 
donc  au  marabout  d'une  menace  :  c  Que  Dieu  vons  maudisse  ! 
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qu'il  rende  vos  femmes,  vos  palmiers  et  vos  chamelles 
stériles!  »  pour  que  tous  viennent  lui  baiser  les  pieds. 

—  Au  surplus»  nihU  novi  mb  sole.  Dans  les  monsstères 
du  Thibet  et  de  la  Cliiae,  eu  même  temps  séminaires  et 
bospiees  comme  les  zaouyas ,  on  retrouve  absolument  le 
même  (Uker^  la  uicme  iuféodation  à  deb  saints  comme  chez 
les  Arabes. 

On  va  même  plus  loin  qu'eux  :  Quand  le  chapelet,  aussi 
d'origine  asiatique,  ne  peut  plus  fonctionner  entre  les  mains 

du  fidèle  qui  travaille,  dort,  boit  ou  mange,  on  croit  encore 
continuer  ses  prières  par  Tintermédiaire  de  petits  moulins 
en  matière  légère  exposés  au  vent,  aurdessus  du  toit  de  la 
maison.  Gomme  il  faut  être  sans  cesse  en  communication  avec 
la  Divinité,  on  leur  a  fait  mentalement  une  délégation  fictive 
et  religieuse,  et  on  les  appelle  moulins  à  prières.  Le  voyageur 
en  voit  de  toutes  les  couleurs,  de  toutes  les  dimensions  ; 
cela  tourne  incessamment  avec  un  empressement  joyeux  ; 
ainsi  r imagination,  toujours  habile  à  se  tromper,  emploie 
différents  procédés  suivant  les  lieux  et  les  circonstances.  En 
Europe,  ou  a  vu  des  femmes*  poui*  doubler  leur  créance 
dans  le  ciel,  faire  jeûner  leurs  domestiques.  £n  Asie,  ce 
sont  des  moulins  qui  aident  à  terminer  les  prières  impo- 
sées—  (leker. — Combien  d'héritiers  ne  chargent-ils  pas 
aitssi  des  saules  à  branches  souples  et  pendantes  de  prier 
seuls  sur  les  tombes  de  leurs  ancêtres?  U  y  a  là  une  raison 
profonde  :  L*âme  en  présence  de  l'infini  sent  son  néant  et  se 
cherche  des  auxiliaires.  —  Le  deker  <  Dieu  est  grand,  le 
plus  grand!  »  que  cet  Arabe  accroupi  broie  entre  ses 
dents,  est  de  la  même  famille  que  les  superstitions  dont  je 
viens  de  parler.  Les  lèvres  remuent,  Fesprit  est  ailleurs  ; 
mats  ou  a  donné  extérieurement  satisfaction  à  la  loi  ou  à  la 
coutume  religieuse,  et  c'est  l'essentiel . 
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Je  ne  quitterai  pas  le  dfAd/  sans  dire  encore  que,  si  le  ser- 
viteur d'un  mai-about  eu  réputation  se  marie,  Tusage  veut, 
dans  eertaines  contrées,  qu*il  loi  conduise  son  premier-né 
soixante  jours  après  sa  naissance.  Le  saint  rasera  de  ses 
propres  mains  la  tête  de  l'enfant,  en  lui  laissant  sur  le  som- 
met une  touffe  de  cheveux  qui  prend  le  nom  de  guetaya. 
Cette  touffe  de  cheveux,  il  devra  la  conserver  jusqu'au  mo- 
ment où,après  s'être  marié  lai-méme,  il  loi  nstira  un  fils  qui, 
à  son  tour,  subira  la  même  opération.  Ce  jour-là,  mais  ce 
jour-là  seulement,  le  père  pourra  faire  couper  sa  guetaya^ 
car  il  aura  transmis  religieusement  à  sa  descendance  la 
bénédiction  dont  il  aura  été  Tobjet. 
'  Le  mot  marabout,  que  les  Arabes  prononcent  merabet  au 
singulier,  et  merahetïnc  au  pluriel,  veut  dire  lié.  Il  a  la 
même  signification  que  le  mot  «  religieux,  »  qui  vient  de  lUjare. 
Le  marabout  est  la  personnification  de  la  noblesse  reli- 
gieuse. 

•  Les  Français  ont  donné,  par  extension,  le  nom  de  mara- 
bouts aux  petits  monuments  qui  renferment  des  tombeaux  de 
marabouts,  et  qui  s  appellent  en  réalité — koubba  —  dômes. 
Voici  le  portrait  du  marabont  fait  par  les  Arabes  : 

La  culotte  toujours  fermée; 

Le  coffre  toujours  ouvert  au  nom  de  Dieu  ; 

Ils  ne  marchent  qu'entourés  des  gens  de  race. 
Seroual  el  mekfoul, 
Sendouk  el  mahhalotU  —  lellahh. 
Itemdum  ghér  be  aukd  el  aassoul. 
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V 

L'amane  est  tantôt  un  sauf-conduit  et  tantôt  une  amnistie. 
Dans  les  deux  cas,  et  cela  se  conçoit,  il  ne  peut  être  donné 
qu*à  des  envoyés,  à  des  coupables  on  à  des  TSineus.  C'est  là 

sa  ppande  différence  avec  l'anaya  kabyle,  dont  j'ai  parlé 
louguemeat  ailleurs.  Ce  dernier  n'est  qu'an  passe-port  que 
tous  et  chacun  peuvent  donner,  si  cela  leur  plait,  à  un 
étranger. 

Pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  un  Arabe  a  encouru  la  co- 
lère de  son  chef,  il  a  quitté  sa  tribu,  il  n*y  retournera  que 
8*il  a  obtenu  par  écrit  Tamane.  Voilà  le  sauf-conduit  qui 
protège  désonnais  sa  vie. 

Maintenant,  une  tribu  ou  une  fraction  de  tribu  s'est  ré- 
voltée ;  elle  a  commis  des  méfaits,  et,  pour  se  soustraire 
à  une  répression  sévère,  elle  a  abandonné  son  pays.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  lasse  de  sa  fuite,  elle  veut  revenir;  d'un 
autre  côté,  pour  des  raisons  politiques,  on  est  disposé  au 
pardon.  Comment  va-l-on  faire  pour  s'entendre  ?  La  tribu 
demande  l'amane,  s'engage  à  une  soumission  complète;  on 
le  lui  envoie,  et  le  passé  est  oublié.  Voilà  ramnistie. 

Il  est  extrêmement  rare  que  le  pouvoir  trahisse  Tamane 
accordé  :  le  faire,  c'est  renoncer  pour  toujours  à  toute  in- 
fluence, à  tout  crédit. 

Le  mot  amane  est  le  substantif  du  verbe  ameiift,  croire, 
se  fier,  avoir  confiance. 
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VI 

t*lf    EIOUAIIE,   LES    PRfeKBS  —  LES    HOOL-SAA  — 

LIS  DIREAOOA 

Par  la  longue  nomenclature  des  plirascs  et  formules  coa- 
tenues  dans  ce  livre,  yai  déjà  assez  indiqué  la  force  du  «en- 
tîment  religieoE  qui  porte  les  Arabes  à  fonder  partout  sur  le 
Konm  leur  organisation  eivilc,  politique  etadnnnislratî?e.  La 
terre,  je  le  répète,  est  divisée  pour  eux  en  deux  parts  :  les 
musulmans  et  l'ennemi. 

C'est  aussi  la  formule  romaine:  admsus  hoitm  oelema 
auetoritas  esio.  Tout  ce  que  les  Romains  purent  prendre  sur 
eux  de  faire  dans  les  conmiencemenls  de  leur  puisance  à 
legard  de  ce  qui  n'était  pas  eux,  lut  de  le  considérer  comme 
un  ennemi  cessant  momentanément  de  Véire  :  ^1»,  AaqieSy 
bôte. 

Une  personnalité  aussi  viyace  qui  a  résisté  aux  guerres  in- 
testines, aux  mélanges  des  populations,  aux  différences  de 
climat,  maintient  réunis  sous  une  idée  commune  tous  les 
membres  épars  de  cette  grande  famille  de  l'islam.  Un  musul- 
man, quel  qu'il  soit,  Turc,  Arabe,  Persan,  Indien,  Tartare, 
etc.,  etc.,  est  toujours  le  môme  partout.  L'obligation  absolue 
du  pèlerinage  de  la  Mecque  est  la  cbaîue  qui  relie  tout  ce 
monde-là.  Je  l'ai  montré  an  commencement  de  cet  ouvrage. 

Mais,  en  debors  de  Torganisation  puissante  dont  je  viens 
do  parler,  il  existe  en  outre  dans  l'Algérie  des  associations 
particulières  qu'il  est  utile  de  bien  connaître  et  surtout  de 
bien  surveiller.  Ce  sont  les  kliouane,  les  frères  ;  ces  volon- 
taires de  la  foi,  qui  constituent  des  ordres  religieux  indé* 
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pendants  les  uns  des  autres.  Gliaeune  de  ces  congrégations  a 
fies  statuts  et  ses  prières  propres,  qui  oonsistent  soH  dans  une 
formule  —  deker —  dictée  par  le  chef  auquel  elles  se  sont 
données,  soit  dans  une  manière  spéciale  de  réciter  le  chapelet. 
Entrer  dans  lune  ou  dans  l'autre  s'appelle  prendre  la  rose  de 
tel  ou  tel  saint,  faire  partie  de  la  confrérie  de  tel  rosaire. 

Voici  les  principales,  désignées  par  le  nom  de  Icui's  fonda- 
teurs : 

Siài  AatHi-einKader  el  DjUaU^  dont  le  tombeau  est  à 
Bagdad. 

Sidi  Aobérer-Rkhamane  bim  Keherine,  le  père  des  deux 
tombeaux.  L'un  se  trouve  dans  le  Djerdjera,  et  Tautre  aux 
environs  d'Alger. 

Sidi  Ha$nedrel''TedjirUt  mort  dans  le  filaroc  ;  ses  descen- 
dants habitent  encore  À(ân-M4Mi, 

Sidi  Moulay  Thayeb,  chérif,  descendant  du  Prophète,  dont 
Toixlrc  jouit  d'une  très-grande  influeucci  principalement  dans 
le  Maroc 

Sidi  Mohhamed  hen  AuIma,  père  de  la  secte  des  oaUsaoïM, 

qui  joignent  à  l'exaltation  relii^icuse  commune  aux  autres  con- 
fréries la  spécialité  de  faiseurs  de  tours  et  de  charmeurs  de 
serpents,  moyens  de  persuasion  infaillibles  sur  les  popula- 
tions arabes.  Des  différents  ordres  de  Vumane^  c'est  peut- 
être  le  plus  dangereux,  parce  <|uMI  écha[)pe  généralement  à 
la  défiance,  voyage  partout  avec  un  bon  prétexte,  toujours 
bien  accueilli.  Oo  se  rnp])elle  i  m  volontairement,  eu  les 
voyant,  ces  psylles,  qui  de  Numidie,  venaient  amuser  Rome 
de  leurs  jongleries  célèbres. 

On  doit  bien  s'attendre  à  ce  ([ue  la  haine  du  chrétien,  de 
rétranger,  possesseur  du  pays,  soit  une  des  plus  étroites 
obligations  des  khouane.  C'est  en  effet  de  chez  eux  que  sont 
lancés  contre  notre  domination  ces  mcul  Ma,  ces  mattres  de 
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l*lieare  et  mb  dur  fa,  cbérifs  vrais  on  faux,  en  qui  les  tribus 
Urémissantes  sont  toiyours  prêtes  à  saluer  le  libérateur.  Anssi, 
sans  eesse  en  marche  pour  pareourir  la  pays,  souffler  la 

guerre,  (iiminuer  les  défaites  par  des  prophéties  après  coup, 
et  ramasser  pour  l'instant  favorable  toutes  les  forces  musul- 
manes contre  l'infidèie»  tel  est  le  rdle  de  ces  ordres  redou- 
tables et  insaisissables  à  la  fois,  qui  étendent  du  Maroe  à  la 
Mecque  leur  action  persévérante  et  cachée. 

Je  n'ai  qu'un  mot  àdired*une  autre  secte,  les  derkaoua, 
'  (jui  est  yéritablemeut  une  société  secrète,  politique  et  reli- 
gieuse tout  à  la  fois.  Leur  nom  signifie  c  les  rapiécés  »,  à 
cause  de  leurs  vêtements  qu'ils  affectent  de  porter  en  loques, 
et  «  les  cachés  »,  à  cause  du  mystère  dont  ils  enveloppent  leurs 
statuts.  Également  ennemis  des  Turcs,  d'Aal>-ei-Kader  et  des 
Français,  ils  ne  connaissent  que  leurs  cbefiB  ;  aussi  la  qualifi- 
cation de  révoltés  s*attache-t*elle  en  outre  à  leur  ordre  dans 
toute  l'Afrique.  La  guerre  contre  tout  pouvoir  établi,  le  re- 
tour à  la  pureté  primitive  de  la  religion,  qu'ils  prétendent 
altérée,  Yoilà  leur  objet  et  leur  but  (1). 

(1)  ConSQller.  pour  1m  ordres  rdigÎAax  de  PAIféfii,  lelite-atil»  oa- 
Tr&ge  de  M.  le  capitaine  d'élat-miyor  de  Nereo,  aajonrd*hiii  fénénl  de 
brigade.  Il  a  poar  titre  :  Ut  Khouùn. 
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proverbës  et  sentences 

Les  proverbes  sont  nombreux  sous  la  teule.  —  Le  hhenna, 
c'esl  la  terre  du  paradis.  —  La  femme  est  reine  dans  sa 
maison.  —  Où  est  passé  votre  argent,  6  les  chrétiens?  —  La 
terre  musulmane  verse  des  pleurs  de  désespoir.  —  Le  monde 
est  avec  celui  qui  est  debout.  ~  C'est  celui  qui  a  mal  aux 
dents  qui  doit  courir  après  le  dentiste.  —  L'aigle  lui-même 
ne  peut  pas  voler  sans  plumes.  —  Lé  taureau  ne  se  Mgne 
pas  de  porter  ses  cornes.  —  Quand  le  cri  de  l'oiseau  de  race 
(faucon)  se  fdt  entendre,  tous  les  coqs  se  taisent. 


Au  point  eh  nous  en  sommes,  il  est,  je  crob,  temps  de 

dire  un  mot  sur  les  sentences  et  proverbes  principaux  qui 
ont  cours  eu  Algérie.  Celui  qui  saura  les  appliquer  à  propos 
dans  la  conversation  passera  aux  yeux  des  indigènes,  non- 
seulement  pour  un  homme  de  savoir-vivre,  mais,  ce  qui -lui 
sera  plus  utile  encore,  pour  un  hoîume  habitué  aux  usa^,'cs  et 
à  la  langue  du  pays.  Il  obtiendra,  par  ce  moyen,  une  facilité 
de  relations  et  une  considération  plus  grande. 

Les  proverbes  sont  nombreux  sous  la  tente.  Là,  comme 
chez  nous,  ils  sont  la  sagesse  des  nations.  Je  vais  en  citer 
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qaeiqaea-iins  ;  en  mime  temps  qa*ils  seront  un  exemple,  ils 

serviront  pent-étre  mieux  que  toutes  les  descriptions  à  mon- 
trer le  cai*actère  du  peuple  arabe.  Je  les  ai  recueillis  moi- 
même  dans  les  tribus  : 

L'oiseau  do  la  nuit  (la  chauve-souris)  dit  aux  rais:  «  Je 
suis  votre  frère.  > 
Il  dit  aux  oiseaux  :  c  Je  suis  des  vôtres.  » 
Viennent  les  rats,  il  lenr  montre  ses  dents  ; 
Vioiuieiit  les  oisoaux,  il  Icnr  inontrr  sos  ailes. 
Tair  eUill  igoulel  lirane:  ana  khou-koum, 
OuiffùiUle  (iour:  ana  men  kamn. 
Idjiou  le  firane,  foftH-l^tim  iemme. 
lôi'ioa  el'tiaur^  wuri-houm  djetinhhaine. 

La  guerre  avec  les  iutidèics, 
Quand  bien  même  avec  des  pertes. 

Eldjahad  fel  kafara, 
Oua  loukane  bel  kheasara. 

Ce  pmverbc,  très-répandu,  et  lualheureusoiiioiit  imp 
suivi,  nous  donne  encore  la  mesure  de  ramiLié  que  nous 
portent  les  Arabes. 

Une  pierre  delà  main  d'un  ami,  c'est  une  orange. 

Hhadjera  menu  idd  Ihhabib  Ichina. 

Lo  chameau  ne  voit  pas  sa  hosse. 
Mais  il  voit  très-bien  celle  de  son  frère. 
El  djemel  ma  iehauf  hhedebtou^ 
Ou  ichouj  lihedebete  khouh. 
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Celui  qui  met  la  tête  dans  le  son 
Sera  picoté  par  les  poales. 
Li  idir  ramu  fel  nekltala^ 
Iberbeehouh  le  éHadJe. 

Ceci  8*appliqae  anx  gens  qnu  ne  tenant  pas  leor  rang  et 

fréquentant  des  gen^  mai  élevés,  s'étOQiieni  ensuite  de  leor 
grossière  familiarité. 

Vante  le  brave  quand  bien  même  il  est  ton  ennemi, 

Cheker  el  aarrownij  oua  loukane  ikaun  aadauk. 

» 

La  forêt  n'est  jamais  brdlée  que  par  son  propre  bois. 
El  ghaba  ma  khareg-ha  ;  ghér  ooud  menn-ha. 

L'oiseau  de  race  vante  toujours  sou  gite. 
Tatr  el  hhorr  icheker  be  mbatou» 

Quand  tu  vois  nu  chacal  suer,  dis  :  t  Le  lévrier  est  à  ses 
trousses.  » 

Kiflaareg,  ed-dib,  goul:  selougi  mem  ourah. 

Celui  qui  compte  sur  son  voisin  se  couche  sans  souper. 
Li  iUhel  aala  djarou  ibat  bela  aaeha. 

Celui  qui  a  du  blé  trouve  remprunter  de  la  fai'ine. 
Li  àandou  el  guemhheuy  imlef  ed-deguig . 

Celui  qui  ne  se  rassasie  jamais,  mourra  un  jour  avec  la 
faim. 

Lima-icfiebaach,  imkane  la  imoute  djiyaane. 

On  se  sert  de  ce  proverbe  pour  blâmer  Tambitteux  que 

ncu  uc  peut  satisfaire. 
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La  beauté  de  rhomme  consiste  dans  sou  esprit, 
El  l'esprit  de  la  femme  eonsiste  dans  sa  beauté. 

Zmeer^adjel  fi  aakeloUy 

Ou  aakel  le  mra  fi  khessem-ha. 

Le  hherma^  c'est  la  terre  du  jMuradis. 
El  khenna^  trabel  dienna. 

Le  hhenna-lawsonia  mermis^  disent  les  Arabes»  a  one 
couleur  et  une  odeur  agréables. 

Sept  jours  après  la  naissance  de  ses  petits-fils,  sid  el 
Ubassenu  et  sid  el  Ubaoussine,  le  Propbèle  en  a  fait  orner 
leurs  mains.  Depuis,  cet  exemple  est  suivi  pour  tous  les 
enfants  qui  viennent  au  monde. 

Les  jeunes  mariés  se  conforoienl  aussi  à  cet  usage.  11  porte 
boubeur. 

Avant  le  mariage,  les  femmes  se  teignent  les  cheveux  en 
rouge  avec  dnbhenna,  et,  dès  qu'elles  sont  mariées,  en  noir, 

toujours  avec  du  hhenna  mélangé  avec  de  la  noix  de  galle. 

On  teint  également  en  rouge  avec  du  hbenna  la  queue  et  la 
crinière  des  chevaux  d'élite  ;  quelquefois  même,  la  laine  des 

agneaux  que  Tou garde  dans  les  familles  pour  la  récréation 
des  enfants. 

On  s'en  sert  encore  pour  durcir  la  peau  des  chevaux  qoi 
se  blessent  fàcilement,  et,  dans  le  but  de  guérir  certaines 

maladies,  on  radmiiiislre  à  Tintérieur. 

Ët  enlin,  coniuie  Mabomet  avait  la  barbe  rouge,  souvent, 
dans  leur  désir  de  lui  ressembler  en  tout,  les  fanatiques,  les 
gens  de  religion,  se  teignent  la  barbe  en  rouge  avec  du 
hbenna. 

C'est  une  bonne  acUon,  lors  des  jours  de  féte,  que  de 
donner  du  hhenna  aux  familles  pauvres  qui  n'ont  pu  s'en 
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procurer.  Od  en  trouve,  du  reste,  aujourd'hui  dans  tons  les 

pays  musulinaiis. 

Les  Uél>reux  le  connaissaieut  sous  le  nom  de  hacopher^  et 
les  Grecs  sous  celui  de  e^frù$. 

On  croit  que  le  hhenna  contient  beaucoup  de  matière  co- 
lorante, mais  les  Arabes  ne  s*en  servenl  pas  pour  teiadre 
leui's  étolïes. 

Consulte  toujours  ta  femme. 
Et  fais  ensuite  à  ta  t6te. 
Chatmr  martek 
Ou  dhr  rayek. 

Daiisceproyerbe,  les  Arabes  se  vantent;  cela  ne  se  passe  pas 
toujours  ainsi  ;  gardons-nous  donc  de  croire  que  l'influence  de 
la  femme  est  nulle  dans  la  raniilk^  quand  son  action  va  jusqu'à 
s'exercer  quelquefois  dans  la  tribu.  Tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui que  l'émir  Aabd-d-Eadery  pendant  sa  captivité  en 
France,  n'a  cessé  de  témoigner  à  sa  mère,  lalla  Zohra^  des 
égards  tels,  qu'ils  auraient  honoré  même  un  enfant  de  notre 
civilisation,  il  est  juste  de  dire  qu  elle  passait  pour  avoir 
grandement  contribué  à  son  élévation,  pour  l'avoir  aidé  dans 
la  prospérité  et  noblement  soutenu  dans  le  malheur,  aussi 
bien  par  son  énergie  que  par  la  sagesse  de  ses  conseils. 

La  femme  arabe  professe  un  grand  respect  pour  son  mari, 
elle  ne  l'appelle  que  stdj,  monseigneur,  c'est  vrai  ;  elle  lui 
baise  la  main  à  l'époque  de  certaines  fêtes  religieuses,  ou 
bien  quand  elle  le  re(;oit  après  une  longue  absence,  c'est  en- 
core vrai  ;  mais  lui,  de  son  côté,  ne  prend  pas  une  décision 
importante  sans  son  assentiment.  J'ai  vu  souvent,  en  plein 
marché,  des  Arabes  remettre  à  huit  jours  une  affaire  par  ce 
motif  qu'ils  voulaient,  pour  la  terminer,  avoir  Tapprobation 
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d0  leurs  femmes.  Le  principe  générai  es4  celui-ci  ;  Pour 
tout  ce  qui  eonoerne  le  ménage,  les  enfants,  Tinténeurde  la 
ftunille,  la  femme  est  la  maîtresse  absolue  ;  pour  tout  ce  qui 

concerne,  si  j'ose  m'exprinier  ainsi,  les  relations  extérieures, 
politique,  pouvoir,  honneurs,  coouuerce,  etc.,  etc.,  c'est 
l'homme  qui  décide. 

Le  silence  or,  la  parole  argent. 

SimnU  dehebt  ou  el  hadera^  fodda. 

Un  Arabe  a  dit  :  c  Lorsque  j'avance  une  parole,  j'en  de- 
viens Tesclave,  tandis  que,  si  je  la  retiens,  j'en  reste  le 
maître.  » 

Ybnness  —  Jonas,  —  étant  sorti  du  ventre  de  la  baleine, 
resta  muet  pendant  quelque  temps.  A  ceux  qui  lui  en  de- 
mandèrent la  raison,  il  répondit  :  c  Pourquoi  voulez-vous  que 

je  recoimnence  à  parler  à  lorl  et  à  Iravers,  quand  ce  sont 
mes  discours  insensés  qui  m'ont  couduit  à  habiter  le  corps 
d*un  poisson  !  » 

Dans  la  bouche  qui  est  fermée,  la  niouche  ne  peut  outrer. 
El  fmm  el  meghlouk  matedekhoUau  deblmna. 

Celui  que  notre  mère  a  épousé, 
Nous  le  tenons  pour  notre  père. 
Li  khedat  imma-na, 

Itsemma  baborna. 

Les  Arabes  emploient  assez  souvent  ce  dicton  avec  les 
Français,  surtout  quand  ils  ont  Intérêt  à  les  tromper  en  leur 

faisant  croire  qu'ils  se  sont  souuiis  à  notre  domination  sans 
aucune  espèce  d'arrière-peusëe. 

Celui  qui  augmente  le  nombre  de  ses  amis  reste  bans 
ami. 

Li  ketier  el  hhabab^  ibka  bela  libabib. 


PROYERBES  ET  SENTKNCES 


479 


Les  jnife  à  la  broche, 

Et  les  chrétiens  à  riiameçon. 

El  Hioud  II  seffoudy 

Ou  eurtimara  fi  sentuwa. 

Ton  ami,  s'il  est  près, 

Vaut  mieux  que  ton  frère,  s'il  est  loin. 

Hhabibekel  guerib^ 

Khér  menn  khauk  el  baatd. 

L'absent  n'est  plus  qo*an  étranger. 

El  ghMby  gherib. 

Le  rire  sans  motif 

Provient  du  peu  d'éducation. 
Ed'dhhak  bla  aadjeb, 
Menn  koUet  el  aadeb. 

C'est  quand  on  est  duos  l'embarras  que  Ton  peut  distin- 
guer l'ennemi  de  l'ami. 
Ftd-^ii  idhar  el  aadau  menn  es-sedik. 

Sois  bon  pour  ta  femme. 

Tu  prendras  la  femme  de  ton  voisin. 

Hhasienn  be  martek, 

Takiiod  mart  djarek. 

La  religion  maintient  Thomme, 

Comme  le  mors  maintient  le  cheval. 

Ed-dine  ichedd  el  emisantiy 

Kif  el  lama  techedd  el  hhassann. 

Celui  qui  prête  à  usure. 
Un  chien  vaut  mieux  que  lui. 
Bel  marda  li  taatl  drahamou, 

Kelb  khér  mennou. 
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Donne  des  ordres  an  paresseux,  il  te  donnera  des  con- 
seils. 

Kern  el  aadie%ane,  idebber  odift. 

Celui  qui  épouse  bs  mattresse. 

Devient  tahhane  dès  la  première  nuit  de  ses  noces. 

Li  iZ'Ouedj  khelHKou, 
Tahhane  menu  lilltou. 

'  Le  mulet  seul  rciiio  son  ori^^ine. 
Ma  innker  assebu  ghér  le  beghoL 

Les  enfants  des  ânes  se  battent  à  coups  de  pied, 
Mais  les  eiUants  des  princes  se  battent  à  coups  de  sabre. 
Oulad  ei  hhamyr  be  rekla, 
Oulad  el  moulUmk  be  $ekkine. 

Donne  à  celui  qui  est  présent, 

Gou?re  celui  qui  dort, 

Et  oublie  celui  qui  est  absent. 

Li  hhadei\  aatouh, 
Li  ragued  ghettouh^ 
Ou  li  ghaib  ennsiouh. 

Gomme  en  pays  arabe  on  dort  presque  toujours  sous  la 

tente  ou  en  plein  air,  on  ne  manque  jamais  de  couvrir, 
même  pendant  ie  joui*,  celui  qui,  peu  vêtu,  a  été  surpris  par 
le  sommeil. 

C'est  là  une  précaution  hygiénique  reconnue  bonne  par 

tout  le  monde.  On  la  prend  pour  autrui,  certain  qu'à  l'occa- 
sion il  vous  reudi'a  le  même  service. 

Le  cbien  ne  se  souvient  que  du  lieu  où  il  a  été  battu. 
Ou  de  celui  où  il  a  rassasié  son  ventre. 
El  kelb  ma  ilfeker  ghér  faalne  kela  tréhha^ 
Oulkt  faaUne  eh^aa  kerehou. 
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Ta  as  la  main  dans  la  peau  de  bouc;  si  lu  n'en  tires  pas  du 

beurre,  tu  en  tireras  toujours  du  lait  caillé.  (On  fait  le  beurre 
dans  des  outres  on  peau  de  bouc.) 

Iddek  fe  chekoua  :  Ua  mo'tedjebed  %ebda^  tedjebed  ràib. 

Ce  proTcrbe  peint  bien  la  vie  arabe.  Les  employés  du  gou- 
vernement n*étant  pas  payés,  quand  on  est  au  pouvoir,  on  se 
hâte  d'en  profiler  pour  faire  ou  pour  aujzinenter  sa  fortune. 
ËxacUons,  ruses,  trompeiies,  concussions,  tous  les  moyens 
sont  bons  pour  en  arriver  là.  Ce  -doai  les  administrés  qui 
sont  la  peau  de  bouc  dont  il  est  parlé.  Cependant,  il  est  juste 
d  ajouter  (jue  les  chefs  donnent  en  général  une  génércase 
hospitalité  et  (|u'ilâ  sont  astreints  a  une  représentation  qui 
entraîne  des  dépenses  considérables. 

Chaque  pays  se  croit  la  Syrie. 
Koul  berr  aand  halou  Cliam. 

La  queue  du  lévrier  ne  se  redressera  pas,  quand  bien 

même  tu  la  mettrais  pendant  vingt  ans  dans  un  étui. 

Dennb  essehmyui  ma  iUseyuemm  oua  loukane  iediroufel 
ItaUb  oaclierine  sem. 

Les  chefs  arabes  m'ont  souvent  répondu  par  ce  dicton 
quand  je  les  engageais  à  jeter  les  leurs  dans  la  voie  de  notre 
civilisation. 

0  le  médecin  I  guéris-toi  toi*méme,  avant  de  vouloir  gué- 
rir les  autres. 

« 

Ya  tebib  !  daoui  nefssek  kebel  ma  tedaoui  en-nass. 

La  niort  avec  la  vengeance  vaut  mieux  que  la  vie  avec  le 
déshonneur. 

El  moule  fi  akhod  eMar^  khév  menti  el  aaicha  maii  laar, 
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L*ami  sincère  ne  se  coauail  que  dans  le  moment  do 
danger. 

Es-sfdik  fM'inaarefla  miaki  ed-dik. 

La  terre  est  une  charogne  ;  ceux  qui  la  recherclieni  som 
des  chiens. 
Ed'^mya  djifa,  ou  toUab-ha^  kelab. 

Un  ennemi  doué  de  raison 
Vaut  mieux  qu'un  ami  ignorant. 
El  aadou  el  aakel^ 

klufi'  metni  es-sedik  el  djaheL 

Le  froid  apprend  à  voler  le  charbon. 
El  berd  yaallem  serkel  el  fahham* 

Où  est  passi'  votiv  argent,  o  les  chrt'lions  ? 
Ils  ont  répondu:  <  Dans  rentêtement  et  dans  les  pertes 
(dans  les  folles  dépenses).  » 
Ouine  mechaou  draham'koim  ya  nessara  f 

Galou:  fel  aaiiade  oh  le  khessara. 

En  effet,  les  Arabes,  depuis  le  «icniicr  cav«i lier  jusqu'au 
chef  le  plus  puissant»  tous,  malheureusement  pour  nous»  ont 
la  conviction  qu*un  peu  plus  tôt  on  un  peu  plus  tard,  nous 
quitterons  leur  pays.  Notre  présence  chez  eux  est  nne  eala* 
luilé  qui  leur  a  c(é  indij^ée  par  Dieu,  eu  punition  de  leurs 
péchés.  Le  Tout-Puissant  satisfait,  il  pardonnera,  et  les  chré- 
tiens seront,  à  leur  tour,  vaincus  et  humiliés.  Quand  cela 
arri\ci'a-l-il  ?  ils  l'ijinorent.  Comment  eela  se  passera-l-il 
ils  n*en  savent  absolument  rieu  ;  mais  les  Français. auront 
un  jour  de  grands  embarras  européens,  ils  ne  pourront  con- 
tinuer ni  leurs  armements,  ni  leurs  dépenses  ;  un  mattre  de 
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l*taear6  vlmlra  —  maul  sm,^  se  prodoira,  et  la  délifranee 

aura  lieu  au  moment  où  l'on  y  pensera  le  moins. 

Un  clief  illustre  de  notre  armée  plaçât  un  matin  soa 
camp  daiw  les  eavirons  de  Goudiyel  —  province  d*Onui,  — 
vit  nn  berger  qoA^  appayé  sur  son  bâton,  paraissait  plongé 
.  dans  une  profonde  méditation,  et  qui,  au  lieu  de  s*éloigner, 
n'avait  pas  môme  l'air  de  s'apercevoir  de  tous  les  mouve- 
ments de  troupes  qui  s'opéraient  autour  de  lui.  Étonné  de 
riadifférence  de  cet  homme,  il  s*en  approcha,  a  Que  fais*- 
tn  là?  lui  dit'il  —  Ce  que  je  fais-là,  tu  veux  le  savoir? 
Oui. —  Eli  bien,  je  renarde  la  terre  musulmane  qui,  envahie 
par  les  chrétiens,  verse  des  larmes  de  désespoir.  »  La  rosée 
avait  été  abondante»  et  notre  fanatique  faisait  ainsi  allusion 
aux  gouttes  d*eau  qui  étaient  suspendues  à  chacun  des  brins 
d'herbe  que  nous  foulions  aux  pieds. 

Celui  qui  a  été  sauvé  par  ses  jambes 

L'est  aussi  bien  (jue  celui  qui  a  étv  sauvé  par  son  bras, 
Li  mennaaou^  keraaou^ 
Ki  li  mennaaou  deraaou. 

Les  Arabes,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  tiennent  en  grande  es* 
lime  le  courage,  et  cependant,  chose  étonnante,  ils  n'acca- 
blent pas  de  leur  mépris  ceux  qui  en  sont  totalement  dé- 
pourvus, (^c  n'est  pas  leur  lautc,  Dieu  l'a  voulu,  il  faut  les 
plaindre  au  lieu  de  les  blâmer.  L'honiuie  faible  de  cœur  peut 
même  arriver,  chez  eux,  à  une  certaine  influence  s  il  fait  un 
noble  usage  de  sa  fortune,  et  s'il  est  habile  dans  les  conseils. 

Après  Vaoiser  (trois  heures  de  raprèsp-midi),  ne  dépasse  le 

pays  habité 

Que  l'enfant  d'une  Anessc. 

Menn  baad  el  aasser^  ma  i foute  el  aamara. 

« 

Ghér  ould  el  hhamara. 
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Cestlà  un  conseil  donné  par  Pexpériencc,  et  que  les  Ëa- 
ropëens  devraient  bien  suivre  plus  souvent.  11  n*arriverail 
pas  autant  d^accidents  dans  un  pays  si  vaste  et  si  désert,  où, 
pendant  le  jour  même,  on  a  tontes  les  peines  dn  monde  à  les 
éviter.  Quand  la  nnit  paratt,  comment  protéger  les  voyageurs 
contre  les  entreprises  des  bandits  ou  des  fanatiques,  s'ils  ne 
s'arrêtent  pas  à  temps  dans  une  tribu,  dansundouar,  à 
proximité  de  Tun  de  ces  nombreux  postes  de  surveillance 
établis  pour  leur  sécurité?  Cest  presque  impossible.  Aussi 
■  qu'arrive-t-il ?  Des  crimes  et  des  vols  sont  commis,  et 
Ton  en  rend  responsables  les  Arabes,  tandis  que  ce  sont 
les  entêtés  et  les  imprudents  qu*il  faudrait  punir. 

Ce  qu'ont  fait  nos  ancêtres,  ils  l'ont  l'ait. 
Et  ce  qtt*ont  «goûté  les  poêles,  ils  Ton  ajouté. 
Li  darau  dJedoud''na  darou^ 
Ou  li  zadùu  le  medahh  %adou. 

Ouand  le  coq  a  faim,  il  réve  qu*il  se  trouve  sur  le  marché 

aux  forains. 

Menine  ed-dik  idjooeUf  ùioum  rohiiou  fel  rahhba. 

Ne  jette  pas  l'eau  avant  d'avoir  trouvé  de  l'eau. 
A/a  teki&s  ma,  huila  iemb  ma. 

Celui  qui  va  tout  droil 

Vaut  mieux  que  celui  ((ui  luarclie  en  zigzag. 

Li  temchi  kaubala  jsoukala^ 

Khér  mem  H  ïemehi  éhateimme. 

Celui  qui  n*a  pas  de  couteau 

Est  bien  malheureux  au  milieu  des  artichauts  —  sau* 
vages. 

Li  maaiidou  sekkine, 
Bim  el  kheraehef  meskine. 
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Une  pièce  d*arg6Qt  dans  la  main 
Vaut  mieux  qu'une  pièce  d*or  perdue. 
Oukiya  lel  keff 
Khér  mem  sonUmi  fei-telf. 

Le  lévrier,  quaad  il  va  à  la  chasse,  dil  : 

c  Si  mon  maître  tue,  je  mangerai; 

Kt»  si  mon  maître  est  taé,  je  mangerai  encore,  o 

Selougui  menine  istad,  igoul  : 
lia  moulaya  ïktel^  nakoul. 
Ou  lia  nrntaya  imoute^  mkouL 

Ce  proverbe  sofftt  à  Ini  senl  pour  peindre  le  caractère  des 
Arabes  :  mobile,  pillard,  fataliste  et  égoïste.  Vous  êtes  vain- 

queurs,  Dieu  Ta  voulu,  je  suis  à  vous;  vous  êtes  vaincus, 
Dieu  vous  a  retiré  sa  protection,  gare  à  vous!  En  voulez-vous 
la  preuve  ?  La  voici  :  A  la  bataille  d'Isiy,  lorsque  le  camp 
da  fils  de  Tempereur  du  Maroc  fat  enlevé  par  Tillostre  ma- 
réchal Bugcaud,  tous  nos  ofliciers  de  cavalerie  ont  vu  de 
ti'ès-aouibreux  Arabes  qui  marchaient  sous  la  bannière  euue- 
mie  profiter  de  la  déroute  générale  qui  fut  la  suite  de  cette 
vigoureuse  action  de  guerre,  mettre  pied  à  terre,  piller  les 
tentes  et  les  bagages  de  leur  maître,  et  crier  à  nos  spahis, 
qui,  à  trois  cents  pas  d'eux  tout  au  plus,  leur  envoyaient 
encore  quelques  balles  : 

—  0...  nos  (Vèrcs,  pourquoi  brûler  encore  de  la  poudre? 
Tout  est  fini  ;  mangez  (pillez)  de  votre  côté  et  laissez -nous 
manger  du  ndtre. 

Et  il  fol  ainsi  fait. 

Si  tu  ne  peux  entrer  par  la  porte  de  Tamour, 
Entre  par  la  porte  de  l'or* 

i/rt  bab  el  œuchk  mqjldouk. 
Foute  aala  bab  deiieb. 
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Le  cheval  noble  dit: 

((  Fais-moi  manger  comme  si  j't'tais  ton  frère» 
Et  monte-moi  comme  si  j'étais  ton  ennemi.  • 
El  aaoud  Ihhorr  igaul  : 

Oukkelni  ki  khouk. 

Ou  rekkebi-ni  ki  aadouk. 

Où  est  passé  votre  argent,  ô  les  juifs  ? 

Ils  ont  répondu  :  •  Dans  les  samedis  et  dans  les  fêtes.  » 

Otttne  mechaou  draham^koum,  ya  Uhaude^ 
Galou:  Fi  seboute  ou  laayoude. 

Et,  en  effet,  les  juifs,  dans  le  courant  do  raïun'C,  ^tM^b^ent 
un  nombre  incroyable  de  fêles.  Parmi  les  principales,  je  ci* 
terai  : 

i»  Le  premier  jour  de  Tan.  iiecliaua,  en  hébreu;  rass  el 
aam  en  arabe. 

"-1°  Le  jour  du  pardon.  Keppour,  en  hébreu  ;  fi^ftor  smaM 
en  arabe. 

3^  La  fôte  des  cabanes.  Sekoute^  en  bébren  ;  aald  en  nouaU 

en  arabe. 

Elle  a  cli^  instituée  pour  perpétuer  le  souvenir  ties  mi- 
sères qne  les  Israélites  ont  eu  à  supporter  dans  le  désert 
après  leur  fuite  de  r£gy  [)tc.  Cette  fête  dure  huit  Jours. 

4*  La  féte  des  friandises.  Pourim^  eu  hébreu  ;  aald  el  hha- 

laouate  en  arabe* 

Elle  a  été  établie  en  Tbonneur  d'Esther,  qui,  par  son  dé- 
vouement et  sa  merveilleuse  boauti^  sauva  les  Israt^iles  des 
fureurs  d'Assuérus,  à  qui  son  premier  ministre»  Amaue»  avait 
arraché  un  ordre  général  d'extermination. 

5*  La  fétc  des  galettes.  Pissahh^  eu  hébreu;  aaid  le  felhra 
en  arabe. 
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Elle  raj^pelle  le  repas  avec  des  galettes  saas  sel  et  sans  le- 
vain que,  par  ordre  de  Moïse,  les  Israélites  durent  faire  avant 
de  se  inctlre  en  roule  pour  quiUor  rivgyptc.  Cesl  la  Pàquc, 
elle  dure  hait  jours. 

6**  Et,  enfin,  la  féle  de  l'eau  ou  des  semaines.  Chabou 
ooutj  en  hébreu  ;  aaid  el  ma  en  arabe. 

On  la  célèbre,  suivant  les  Arabes,  en  souvenir  de  Tcau 
ptire  et  abondante  qne  Mo!se  fit  jaillir  d*un  rocher  pour 
apaiser  ta  soif  .ir  lr'ntc  de  son  ponplo  ,  cxténiu'  par  une 
marche  longue  et  pénible  dans  le  dcscii;  et,  suivant  les 
juifs,  à  cause  des  sept  semaines  qui  se  sont  écoulées  depuis 
la  Pâ(]uo,  dans  le  but  de  rappeler  l'époque  où  la  loi  fut  don- 
ik'c  par  Dieu  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï.  Je  crois  celte  der- 
nière version  la  plus  exacte* 

Maintenant,  si  à  ces  fêles  et  à  quelques  autres  que  je  n*ai 
pas  citées  on  «ijoute  tous  les  samedis  de  l'année  —  diman- 
ches des  juiis,  —  qui  sont,  je  crois,  au  nombre  de  cinquante- 
deux,  pendant  lesquels  personne,  mais  absolument  personne, 
ne  travaille,  on  verra  que,  chez  les  Israélites,  le  nombre  de 
jours  de  chôma^ic  est  considorablo.  Comment  expliquer  alors 
Taisance,  la  richesse,  le  luxe  môme  que  ces  f,HMis-là  montrent 
en  tons  lieux,  si  ce  n*est  par  la  conduite,  Thabileté  dans  les 
métiers,  )e  besoin  qu'on  a  d'eux  dans  les  contrées  aiTiérées, 
et,  surtout,  par  une  iiitclli.i,'euce  sui)éricurc  du  commerce 
qui  appartient  réellemont  à  celle  race? 

Quoi  qu'il  en  soit,- pendant  les  jours  de  fête,  on  est  vrai- 
ment étonné  de  la  somptuosité  déployée  dans  les  vêtements 
par  les  Israélites  des  deux  sexes.  L<»s  hommes  sont  pro;»ro- 
ment,  convenablement  habillés,  et  les  femmes,  couvertes  de 
bijoux  souvent  d*un  grand  prix,  ne  portent,  en  général,  que 
des  robes  de  soie  —  lehedenn  —  ^'arnics  de  brodiîrics  eu 
or  sur  la  poitrine  el  recauNrunl  d'hubiludo  de  riches  vestes  à 
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manches,  lesquelles  ne  dépassent  pas  le  conde  —  tefkme, 
—  Lear  tète  est  entourée  d*un  sarma,  espèce  de  bonnet  en 

or  ou  en  argent,  rappelant,  par  sa  forme  et  par  .son  élévation, 
celui  de  nos  Cauchoises  ;  leurs  épaules  sont  couvertes  par  un 
cbftle  à  couleurs  éclatantes  —  tekheUla,  —  et  leurs  pieds 
sont  enfermés  dans  des  pantoufles  élégantes — beehemak.  — 
La  question  des  modes  étant  réservée,  je  serais  porté  à 
croire  que  nulle  population  au  monde  ne  l'emporte  de  ce 
côté  sur  le  bien-être  général  des  Israélites.  11  est  vrai  que, 
dans  tout  FOrient,  ils  le  payent  très-cher,  par  les  vexations 
sans  nombre  que  des  gens  cruels  quelquefois,  fanatiques 
toujours,  leur  font  supporter  ;  mais  ils  s*en  vengent  en  leur 
.  soutirant  le  plus  d'argent  qu'ils  peuvent. 

Celui  qui  a  trahi  le  premier»  trahira  le  second. 
Li  gheàer  Umel^  igkeder  et-tani. 

L'avare,  vole-le,  et  ne  lui  demande  rien. 
El  bekiiUf  klwuene-lou  oua  la  letlob-lou* 

Cest  un  homme  âgé,  il  se  souvient  du  creusement  de  la 
mer. 

Radjel  kebir^  taal^l  aala  hhafir  el  bahlutr. 

Le  maître  de  la  bonne  foi  remporte  toujours  sur  le  maître 
de  la  ruse. 
Moid  niya  ighekb  moul  IhhéUa, 

Le  miel,  les  moutons  et  la  poterie, 
N'en  font  commerce  que  les  fous. 
hoJk^  iokoule  bak. 
Ma  iuebebou  fi-ha  ghér  Ihhomak. 
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Celui  qui  u'ci  pas  (i*épaules  [de  protecteurs)  est  méprisé. 
A7ïi  le  ketaf^  inndel. 

Je  comprends  ce  proverbe  chez  les  Arabes.  En  effet,  dans 
ua  pays  où,  avant  l'arrivée  des  Français,  la  force  brutale 
dominait  presque  toiyours  la  justice  et  la  loi,  où  des  familles 
nombreuses  et  puissantes  étaient,  de  temps  immémorial,  en 
possession  du  pouvoir,  des  hommes  et  des  ricliesses,  on  con- 
çoit que  celui  qui  n*avait  ni  parents  ni  amis  pour  le  sou- 
tenir on  le  défendre,  devait  être  bien  exploité  et  bien  mal- 
heureux. Il  ne  pouvait  s'en  tirer  qu'en  devenant  le  client 
d'un  grand  seigneur,  qui,  moyennant  certains  services  et 
certaines  redevances!  lui  accordait  sa  protection.  Du  temps 
de  la  féodalité,  cela  ne  se  passait  pas,  du  reste,  autrement 
chez  nous. 

La  parole  oui,  amène  les  tracas  ; 
La  parole  non,  éloigne  le^  ennuis. 
KelemMe  cm,  tedjib  le  ghibina; 

Kelettiele  la^  makdjib  bela. 

La  connaissance  des  hommes:  trésor. 
La  parole  des  femmes  :  vent. 

Œurf  er-redjal,  kenouz, 
Kelab  en-nessa,  réhh*. 

Le  plus  noble  des  hommes 

Est  celui  qui  est  utile  à  tout  le  monde. 

Acheref  ennasSy 

Li  tnfaa  gaa  lel  nass. 
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La  poitrine  des  hoiuuies  de  race 
Ësl  le  tombeaii  da  seéret. 
Sedtmr  el  hharrar, 
kelwur  leurar. 

Passe  sur  l;i  riviiTcqui  (ait  du  In  iiii; 
Méiie-loi  de  celle  <iui  est  silencieuse. 
Diam  aala  ouad  el  hharare^ 
Ou  la  tedfouz  aala  ouad  sakouti. 

Ne  fait  deux  choses  k  la  fois  que  le  cbien  : 

Il  aboie  et  il  a.uMtc  la  (lueiio. 
Ma-idir  xoudj  inmail  ghér  el  kelb  : 
Innbahh  ou  iriyech  be  kaaltou. 

Personne  ne  s*est  encore  échappé  de  son  tombeau. 
Ma^ane  menn  dja  harebane  mem  keberou. 

«  ^ 

Travaille  pour  ton  lionncur  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réputé, 
F]l,  (juand  il  est  réputé,  dors  et  reste  tranquille. 
Khedem  aala  aardek  hhalla  ichéaa^ 
Ou  ila  ehaa^  ergoud  ou  khaUL 

0  raclieteor  !  pense  au  jour  de  la  vente. 
Ya  chari  !  etfeker  youm  el  béaa. 

N'engraisse  pas  ton  chien,  il  te  iiioi*dra  ; 
Laisse-le  avec  la  faiui,  il  te  suivra. 
Ma-tessemmennciâ  kelbek^  yakoulek  ; 
Khaltih  bel  djooeu^  Uebbaak, 
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Celui  qui  a  fini  son  temps» 

N*a  plus  qu'à  allonger  ses  jambes. 
Li  oufa  adjelou^ 
ïmedd  ridjehu. 

Celui  qui  est  décidé  à  mourir  ne  supplie  pas, 
Li  itnoutef  ma  idetnmem. 

F]riquiers-loi  de  ton  voisin, 
Avant  de  l'enquérir  de  la  maison  ; 
Et  renseigne-toi  sur  ton  compagnon, 
Avant  de  demander  le  chemin. 
Chouf  le  (ijafy 
Kebel  ed-dar; 
Ou  ehauf^  er-refils 
Kebel  et-trii. 

Le  voisin  n'est  bon  qu'à  augmenter  les  ordures  et  à  faire 
des  cancans. 

El  djav  ikeier  ez-zebel  ou  iklierodj  el  kJiobar. 

Le  renversement  des  selles, 
Le  labonrage  des  marais. 

Ht  railleur  (1rs  iTiiéij'alcs, 
Gharfale  esseroudj, 
Hhart  el  mermtdj^ 
Ou  sahhabet  el  aaloudi. 

Celui  qui  patiente  vaut  mieux  que  celui  qui  désire, 
Ët  celui  qui  désire  vaut  mieux  qne  celui  qui  désespère. 
Ij  isstmna       menn  H  itemenna. 
Ou  li  iletnenna  khér  menn  li  gataa  lyass» 
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Quand  lu  vois  du  rouge  daus  le  ciel,  le  soir. 
Prépare  ton  cheval  pour  la  marohe  ; 

Mais,  si  tu  vois  du  rouge  dans  le  ciel,  le  matin» 
Rentre  ton  cheval  dans  le  douar. 
Memnc  techouf  el  hhanwra  fel  aachi, 
Ùudjed  aaaudek  M  meehi; 

Ou  mcnine  techouf  el  lihamora  fes-sebahh, 
Uekhol  aaoudek  lel  meralili. 

La  bonne  nouvelle,  que  Dieu  rapporte, 
El  la  mauvaise,  que  Dieu  réloigne, 
Lt  fiha  khér,  Alhh  idjilhha. 

Ou  U  mali-ha  khér,  Allah  Waad-lia. 

Il  a  passé  une  nuit  dans  le  marais,  et,  le  lendemaiu  uiatiu, 
il  était  le  cousin  des  grenouilles. 
Bai  Wa  fel  merdja,  sebahh  benn  aam  el  djerane^ 

* 

La  montée  pour  aller  à  un  ami,  c*est  une  descente. 

ïél  aagueba  louai  Ihlmbib  hhadoura, 

1/ciiiieiiii  ne  devient  jamais  ami, 
Et  le  son  ne  devient  jamais  farine. 
El  aodau  ma  irdjaa  sedig. 
Ou  etHtekhala  ma  lerdjaa  deguig. 

Le  lion  et  le  cochon, 
De  chacun  le  père  est  connu. 
Sebaa  ou  Ihltallouf^ 
Kott[-Aa,  bauh  maarouf. 
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Qnaad  le  cbien  a  de  Tu^nt,  on  lui  dit  :  c  Monseigneur  le 

chien!  » 

El  keîb  rnenine  ikoun  aandou  dialiaine^  igouloulau: 
sidi  kelboune. 

Celui  qui  dit  :  c  Le  lion  n*est  qu'un  &ne  1  » 
Eh  bien,  qu'il  aille  lui  mettre  un  licou. 
Li  igoul  :  es-sebaa  hhemar^ 
Irohheu  irmennou. 

Ce  proverbe  est  souvent  appliqué  par  les  Arabes  à  ceux 
d'entre  eux  qui,  par  haine  contre  nous,  se  plaisent  à  uier 
jusqu'à  la  bravoure  de  nos  soldats,  dont,  au  fond»  ils  sont 
par  expérience  très-convaincus. 

Le  montenient  des  chevaux, 

Le  lâchement  des  lévriers, 

£t  le  cliquetis  des  boucles  d'oreilles. 

Vous  Atent  les  vers  d'une  tête  (dissipent  les  chagrins). 

Rekoub  le  ferass, 

Teloug  le  merass, 

Ou  tékerkib  le  kherass, 

Iguelaa  edrdoude  menu  er^rass. 

C'est  un  homme  habile  :  il  prend  des  gazelles  monté  sur 
un  âne. 

Badjel  kombau:  ihhakem  le  ghezal  aala  dahar  el  hhe- 
mor. 

Les  Arabes,  qui  sont  d'une  mobilité  extrême  et  qui  cepen* 
dant  ont  été  très-souvent  atteints  dans  leurs  intérêts  maté- 
riels par  nos  lourdes  colonnes  dont  ils  se  moquaient  avec 
bonheur,  emploient  maintenant  ce  dicton  quand  ils  parlent 
des  Français  : 
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Le  monde  ^  avec  celui  qui  est  debout. 
EMenya  fnaa  Umakef, 

La  peur  apprend  à  courir  vite. 
El  khauflaallem  es^bot. 

Le  raisin  sec  n*est  bon  à  manger  que  lorsqu'il  est  ridé. 
E%^hib  ma  Ukd  ghér  tnekeminech. 

On  se  sert,  en  général,  de  ce  dicton  pour  excuser  un  ami 

que  Von  entend  blâmer  d'avoir  épousé  une  femme  belle  en- 
core, mais  déjà  vieille. 

La  fenirae  fuit  la  barbe  blanche, 
Comme  ja  brebis  fuit  le  chacal. 
El  mra  therob  menn  eehib, 
Kif  etMuiadja  menn  ed-dib. 

On  raconte  qn^un  bomme  âgé  et  à  barbe  blancbe  ren- 
contra, un  jour,  en  voyage,  une  femme  dont  la  tournure  el 
la  démarche,  bien  qu'elle  fût  entièrement  voilée,  excitèrent 
au  plus  haut  point  son  attention,  c  Qui  que  tu  sois,  lui  dit-il, 
si  tu  n*es  pas  mariée,  je  t'épouse  en  te  donnant  la  dot  que 
tu  voudras,  e\,  si  tu  <'s  mariée,  que  Dieu  bénisse  ta  faniilh^  el 
ton  mari  à  cause  de  toi.  — Je  ne  suis  pas  mariée,  lui  répondit- 
elle,  mais  mes  cbeyeux  sont  tout  blancs  et  je  pense  que 
cela  ne  vous  conviendra  pas. — Assurément,  répliqua  le  vieil 
Arabe  sans  balancer.  »  Kt  il  la  quitta  d'un  pas  pressé.  Quand 
il  fut  un  peu  plus  loin,  la  femme  ainsi  abandonnée  le  mppeia 
et  lui  cria  de  toute  la  force  de  ses  poumons  :  c  Par  Dieu, 
monseigneur,  je  n'ai  pas  encore  vingt  ans,  et  mes  cbeveux 
sont  noirs  comme  l'aile  du  corbeau;  mais  j'ai  voulu  vous 
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montrer  aossi  que  je  ii*aimai8  pas  non  pins  ce  qne  vous 
n'aimiez  pas  vous-même. 

Dien  pardonne  à  Tamant  et  à  la  maîtresse  : 

Il  ne  pardonne  jamais  à  celui  qui  les  fait  se  rencontrer. 

Rehbi  iqhefor  le-zani  ou  ez-zamya  : 
Ou  ma  iglieforch  el  nwulakL 

Celui  qui  veut  man^'er  du  miel  doit  savoir  supportai*  la  pi- 
qûre des  abeilles. 

Li  thhfib  el  aanel  iisberr  aala  iema  etHiahhal. 

Celui  qui  dit  oe  qui  ne  plaît  pas. 
S'expose  à  entendre  ce  qn*il  ne  désire  pas. 
lÂ  igotil  ma  innbaghi, 
Issmaa  li  ma  ichthi. 

Une  tête  sans  finesse. 

Une  citrouille  vaut  mieux  qu'elle. 
Hass  bela  hhéila^ 
Kabauya  khér  menu'ha. 

Les  chrétiens  sont  les  ennomis  de  Dieu  ; 

On  ne  peut  les  vaincre  qu*en  leur  jurant  par  Dieu; 

EtMimara  àadiyane  Allah, 

Ou  ilkhodou  ghér  be  aakad  Allah  ! 

Ainsi,  on  ne  peut  vainci'c  les  cliréticns  que  par  des  ser- 
ments faits  au  nom  de  Dieu.  Ce  proverbe,  ce  n'est  pas  moi 
qui  rai  inventé,  il  a  cours  dans  tout  le  pays  arabe.  A  bon 
entendeur,  salut. 
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Si  tu  veux  te  venger  d'un  homme,  eavoie-lui  uoe  jolie 
femme, 

Et,  si  tu  veux  te  venger  d'une  femme,  envoie-lui  on  betn 

jeune  homme.  • 
Ida  tehheb  lenntkom  menu  radjel,  siyeb  aalih  mra  ziiia. 
Ida  teliheb  tenntiçoin  menn  mra,,Hyeb  chebab  aaU-ha, 

La  nnit  des  accidents,  aacun  chiea  de  garde  n*aboie. 
LiUt  le  Iseda  ma  innbàhh  fi-ha  kelb, 

» 

Mets  tes  chagrins  dans  un  filet. 
Il  en  tombera  et  il  en  irestera. 
JHr  el  hemm  fe  chebka, 

Chi  itéhii  ou  chi  ibka. 

Couche-toi  avec  du  chagrin  plutôt  qu'ayec  du  repentir. 
Bate  fd  ghid  au  la  tebate  fe  nedama. 

Jii  le  donnerai  le  pouvoir  quand  germera  le  sel, 
£t  fleurira  le  charbon. 

Naatik  el  hherma  menine  innbett  el  melhh, 
Ou  ifwuouer  el  fahham. 

Le  rat  qui  se  presse  t'ait  le  bonlieur  de  la  chatte. 
£/  fav  mekallok  menn  saad  el  gotta. 

L'année  de  la  glace. 
Laboure  et  laboare  encore. 
Aam  el  djelidy 

Hharett  ou  zid. 

Le  mensonge  n'ajoute  rien  au  courage. 
El  kedeb  ma  iûdche  fef^eieubiya. 


Digitized  by  Google 


PAOV£RBES  ËT  S£l«iT£NCfiS  497 

Il  n'y  a  (jue  la  terre  —  tombe  — qui  puisse  raraasier  l'œil 
—  de  rambilieux. 
La  khebbaa  cl  oaiit,  ghér  eHvflf' 

*  * 

CaTalier  celui  qui  monte  aujourd'h.ui. 
Faress  menn  erkeb  elyoum, 

• 

Le  mort,  que  Dieu  lai  soft  miséricordieux. 
Et  le  Tivant,  que  Dieu  le  sauve. 

Li  mate  Allah  irfihamou, 
Ou  li  aach  Allah  issellemou. 

Fais-moi  vivre  a^joard'bai,  ta  me  taeras  deoiain. 

Hhayini  elyoum  ou  itclni  gheda. 

Quand  la  porte  est  ouverte, 
11  peut  entrer  un  lion  ou  un  ogre. 
ElbiUf  et  mahhalouL 
idihol  ê^Mia  ou  le  ghauL 

C'est  celui  qui  a  mal  à  la  dent 

Qui  doit  courir  après  la  tenaille  —  le  dentiste. 

Li  iorrtou  demtou^ 

llfetech  aalel  koullab. 

Ne  vante  le  marché 
Qae  celui  qui  y  gagne. 
Ma  icheker  asouk, 

Menth  ghér  li  irbbahh  fih. 

G^est  la  réporise  que  font  les  Arabes  à  ceux  de  leurs  eore 

li^ionnaires qui,  devant  eux,  se  permettent  de  vanter  les 
chrétiens. 

SI 
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Que  lui  roanque-l-il  ?  G'esl  un  oiseau  de  la  mosquée 

li  boit  dans  un  bassin  et  il  coucbc  sur  les  tuiles. 
Ouatchtn  khessuu:  zaoïuij  el  djamaa, 
ichrob  fti  khassa,  ou  ibat  fel  j^at-maude. 

.Le  lion  brise  et  les  eliaials  niangent. 
Es-seboa  Uierress  ou  diyab  takoul. 

Le  cavalier  qui  n*a  pas  d*armes. 

C'est  comme  un  oiseau  qui  n'a  pas  (i*aile$. 

El  faresê  bela  selahh^ 

Kifet'tair  bela  djenahh, 

OUI  l'impatient  1  pourquoi  te  presses-tu? 
Rien  ne  se  fait  que  par  l*ordre  de  Dieu. 
Ya  le  mekalloh  aalach  tetkallokf 

Koul'Chi,  be  amer  Allah. 

Quand  celui  qui  parle  est  insensé,  celui  qui  Féconte  doit- 
ètre  sage. 

lia  kane  el  metkellem  mahboul,  ikoun  cl  messennote 
aa^el. 

Achète  un  cheval  rapide,  si  tu  poursuis,  tu  atteins. 
Et,  si  tu  es  poursuivi,  tu  te  sauves. 
Echeri  aaaud  sfU^ok^  ila  Utred^  telhliog  ; 
Ou  Ua  tekcun  metroud,  temnaa. 

Pour  un  secret,  ne  soyez  que  deux.  ' 
Un  troisième  ne  serait  qu'un  bavard  —  indiscret. 
Es  serr  bine  tenine  ; 

Ou  el'talete  (jhér  fedouli. 
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Dans  ce  monde,  ii  y  a  trois  choses  auxquelles  il  ne  faut 
jamais  se  fier  : 

La  fortune,  les  femmes  et  les  cbevanx. 

Teltmessail  jna  itoumatwuch  fed-denya: 
E%'zemane,  en-nma  ou  le  khéiL 

Mainleuaut,  me  dira-t-on,  voilà  des  proTerbes  et  des  sen- 
tences qui  peuvent,  nous  en  convenons,  donner  une  idée 
des  mœurs  et  de  la  tournure  d'esprit  des  Arabes;  mais, 
dans  la  pratique,  comment  les  approprier  aux  besoins  si  va- 
riés des  circonstances  et  de  la  conversation?  Je  vais  essayer 
de  le  faire  pour  quelques-uns,  ils  serviront  d'exemple  pour 
les  autres. 

Balancc-t-on  devant  vous  k  tenter  une  entreprise  juste, 
honnête,  mais  cependant  pleine  de  périls,  dites  : 

Mets  ta  confiance  en  Dieu  et  ne  cv^ins  plus  rien. 
Amem  be  iiebin^  ou  la  tekhaf. 

Vous  trouvez-vous  eu  face  de  gens  faibles,  indécis,  se  dé- 
coarageant  pour  la  moindre  contrariété,  pour  le  plus  petit 
obstacle,  remontez-lenr  le  moral  par  les  maximes  suivantes 
prononcées  d'un  ton  doctoral  : 

La  patience  est  la  clef  de  la  réussite, 

Eê-seber  meftahh  le  feredj. 

Ou  bien  : 

Le  toujours  (la  persévérance)  use  môme  le  marbre. 
Ed-douam  ilkob  er-rekham. 

Entendez-vous  un  lioninie,  trahi  par  la  fortune,  faire  bon 
marché  de  sa  dignité,  ^émïr,  se  plaindre  ou  se  mettre  en 
fureur  an  lien  de  se  résigner,  dites-lui  : 
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L*oiseau  de  race  (le  faiicoii),  quand  il  est  pris,  ne  sa  débit 

plus,  —  se  soumet  à  son  sort. 
Tair  IMiorr^  ila  iiirnsel^  mailkhebotche. 

Vient-on  à  citer  Mn  bomme  qui  réussit  dans  tontes  ses 
entreprises,  et  qui,  cependant,  ne  paraît  mériter  les  faveurs 

de  la  rorluiie,  ni  par  ses  Lik-nls,  ni  par  son  intelligence,  ap- 
pliquez-lui cette  sentence  : 

Une  onee  de  bonbenr  Taut  souvent  mieux  qu'un  qninial 

d'intelligence. 

Q\kJ^\\^a  «ood  khét  menn  konntar  aaiel,  » 

A  celui  qui  se  vante  d*avoir  fait  de  belles  actions  et  qui 
n'en  attribue  pas  la  jnoiodre  part  à  ses  compagnons,  ré- 
pondez : 

L'aigle  lui-même  ne  peut  pas  voler  sans  plumes. 
El  oogab  nw-ltotrcAt  bela  rieh. 

Trouvez-vous  sur  votre  route  un  bomme  vaniteux,  ridi- 
cule, qni  s'injiënie  pour  faire  croir»^  à  tous  qu'il  est  d'une 
noble  origine,  bien  que  réellement  il  soit  d'une  basse  extrac- 
tion, donnez-lui  un  salutaire  avertissement  en  glissant  adroi- 
tement ce  qui  suit  dans  la  conversation  : 

On  a  demandé  :  «  Quel  est  ton  père,  ô  monsieur  le  mulet  !  » 
U  a  répondu  :  <  Le  cheval  est  mon  oncle.  » 
Gahu  :  achekoun  babak  ya  sid  le  begholî 
1)juoub  :  khM  lamud. 

Vous  convient-Il  de  donner  un  bon  conseil  à  celui  qui, 
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malgré  son  vif  désir,  n'ose  cependant  point  entrer  en  latte 

avec  un  homme  puissant  et  dangereux,  dites-lui  : 

Serre  les  dents, 

Et  tu  feras  desserrer  les  dents  de  ton  ennemi. 

Ziyer  ienanek^ 

IrUkhefint  tenane  sahhahek. 

S'agit-il  d*an  jeune  homme  arrivé  trop  vite  au  pouvoir, 

qui  s'y  essaye  avec  ardeur,  mais  dont  les  actes  iuoxpL'ri- 
#   mentés  sont  un  sujet  continuel  de  plaintes  puur  les  adminis- 
trés, dites  avec  les  Arabes  : 

Les  bai'biers  appreiment  à  raser 
Sur  la  tête  des  orphelins. 
Ytaalemou  el  hhaffafa 
Aala  rauss  el  Uama. 

Pour  comprendre  la  force  et  la  vérité  de  cette  senleiicc,  il 
faut  savoir  que,  dans  les  tribus,  les  Arabes  se  font  d'ordinaire 
raser  avec  un  mauvais  petit  couteau,  —  mauss,  —  plus  ou 
moins  tranchant,  plus  ou  moins  bien  repassé,  et  qui,  je  l'ai 
vu  moi-même,  ieui'  arrache  souvent,  avec  des  grimaces  ner- 
veuses, des  larmes  involontaires.  Le  pauvre  orphelin  n'a 
aucun  parent  qui  puisse  exiger  pour  lui  que  le  couteau  coupe 
mieux. 

Vous  blàme-t-on  de  vous  montrer  trop  sensible  à  quelques 
mauvais  procédés,  à  quelques  propos  méchants  partis  de  bas, 
et  qui  ne  peuvent  par  cela  même  porter  aucune  atteinte  à 
votre  honneur,  ni  à  votre  considération,  d*un  air  impatienté, 
ne  eraignez  pas  de  laisser  échapper  la  sentence  suivante  : 
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La  vérité  est  avec  toi  ;  la  mouche  ne  tue  pas; 
Mais  cependant  elle  finit  par  faire  mal  au  cœur. 
El  hhak  tnaak  ed^bbam  ma  tekukht 

Oua  lakenn  luudjaa  le  galb. 

Si  quelqu'un  se  plaint  vivement  de  votre  sévérité  4  son 

t^j^'ard,  ainsi  que  de  la  iV.incliise  avec  laiiiieile  vous  lui  repro- 
chez ses  torts  ou  ses  défauts,  ramenez-le  à  des  scntiiuents 
meilleurs  par  cette  maxime  pleine  de  sens  et  de  vérité  : 

Les  paroles  de  l'ennemi  font  rire;  les  paroles  de  Taini  font 
pleurer. 

Kelam  ei  aadou,  idahhak^  ou  kelatn  Uihabib  ibekki. 

Quand,  à  la  guerre,  malgré  les  bonnes  mesures  que  vous 
avez  prises,  Tnn  de  vos  inférieurs  veut  discater,  et  trouve 

toujours  pleines  de  périls  les  entreprises  dont  vous  le  char- 
gez, j)ersislez  dans  rexéoulion  de  vos  ordres,  et  terminez 
ainsi  la  conversation  : 

An  surplus,  la  montée  est  aussi  difficile  pour  le  chacal 

que  pour  le  lévrier. 
Oua  baadou,  ei  aagueba  ed-dib  ou  selougui, 

Fail-oii  remarquer  que,  si  vos  armes  sont  bonnes,  on  les 
trouve  cependant  trop  lourdes,  dites  tout  simplement  : 

Le  taureau  ne  se  fatigue  pas  de  porter  ses  cornes. 

El  aadjemi  ma  taayach  be  guerouiwu. 

Ët  vous  passerez  pour  an  homme  rompu  aux  fatigues  de 
la  guerre. 

Parle*t*on  en  votre  présence  d'un  homme  qui,  doué  d*une 
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rare  énergie,  a  su,  dans  un  moment  diilficile,  maintenir  une 
foule  en  fUreur  et  faire  accepter  sa  supériorité  par  tons,  di- 
tes :  Je  n'en  suis  pas  étonné  : 

Quand  le  cri  de  Toisean  de  race  (le  faucon)  se  fait  enten- 
dre, tous  les  coqs  se  taisent. 

Yda  enntok  et-thair  Ihhorr  mabka  dik  iddenn. 
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Soyons  humains,  polis  et  bienveillants  pour  les  vaincus.  —  Le 
savoir-vivre  est  agréable  à  Dieu.  —  Ne  jouez  pas  avec  les 
chiens,  ils  se  diraient  vos  cousins.  —  L'Arabe  est  égoïste. — 
Les  gens  heureux  portent  bonheur.  —  N'oubliez  ni  le  bien  ni 
le  mal.  —  i/arabe  de  bonne  compagnie.  —  On  met  le  nom 
de  Dieu  partout.  —  Comment  on  se  gare  du  mauvais  œil.  — 
Le  rouge  et  le  jaune.  —  Usages  délicats.  —  .Ne  sifllez  ni  ne 
chantez  auprès  des  lentes.  —  Comment  on  se  débarrasse  des 
importuns,  —  Les  cinq  questions  qu'il  ne  faut  jamais  poser. 
—  L'écriture  du  démon.  —  Orgueil  elTréné  des,  Arabes. — 
Oq  peut  ôlre  ignorant,  ou  n'est  pas  mal  élevé. 


Dms  les  chapitres  précédents,  j'ai  essayé  de  faire  cou- 
oattre  aux  personnes  qui  étudient  les  mœurs  des  peuples 
dans  un  intérêt  purement  spéculatif  quelles  sont  celles  des 
Arabes. 

J*ai  tenté  principalement  de  donner,  sur  ce  point,  des 
idées  vraies  aux  fonctionnaires  civils  et  militaires,  aux  ma- 
gistrats ,  aux  voyageurs,  aux  commerçants,  aux  colons,  à 
tons  ceux  enfin  qui  peuvent  se  trouver  en  relation  avec  la 
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société  mulsumane  ;  j'ai  désiré  surtout  leur  indiquer  ee  qu'il 
convient  de  faire  et  ce  qu'il  convient  d'éviter  quand  ils  ne 

voudront  pas  froisser  ou  irriter,  sans  aucune  espèce  de  pro- 
fit, une  race  guerrière,  Irès-orgucilleuse  d'une  religion  opiM»- 
sée  à  la  notre,  impatiente  du  joug,  et  avec  laquelle  nos  re- 
lations sont  cependant  incessantes,  tant  pour  en  obtenir  une 
complète  soumission  que  pour  en  exiger  des  sacrifices  pé- 
nibles, sans  doute,  mais  indispensables  à  noire  installation 
sur  le  sol. 

Envisagée  à  ce  point  de  vue.  Cette  question,  à  laquelle  je 
vais  encore  donner  quelques  développements,  me  paraît  avoir 

un  caractère  de  haute  politi([ue.  Kn  «^f^'t,  pourquoi  pousser 
à  raniinosité,  à  la  rancune,  à  la  révolte  peut-être,  par  de  mi- 
sérables blessures  faites  à  l'amour-propre,  quand,  avec  les 
vaincus,  nous  avons  déjà  tant  desiijets  capitaux  sur  lesquels 
nous  sommes  forcément  en  désacord  ?  Restons  donc  à  leur 
égard  humains,  polis  et  bienveillants  dans  la  vie  habituelle; 
la  force,  quand  il  faudra  en  faire,  n'y  perdra  certes 
rien  (1) 

(1)  An  milien  des  graves  soucis  qui  le  préoccupaient  alors,  Bona- 
parte ne  négligeait  encnne  occasion  de  montrer  aux  Arabes  le  plos. 
profond  respect  pour  les  anciens  usages. 

Le  18  aoAt,  se  trouvant  an  Caire,  il  présida  à  la  fête  annuelle  du 
Nil,  Tune  des  plus  grtndes  tàiG%  naiionales  de  l'Égypte,  et  il  en  aug- 
menta la  pompe  par  la  participation  de  rarrnéo. 

Dea\  jours  après,  le  20  auùl,  on  célébra  la  fêle  ili*  la  naisî?anrp  df» 
Mahomet  avec  plus  <b»  pompe  encore  qiio  la  fèlo  du  Nil.  Lo<  ni:iison* 
dos  principaux  français  furent  ilImniîK  e-;  comme  cellos  des  musulmans. 
Bonaparte  et  «on  coriége  allèri'iil  pr-  s-  iil-'i  l>'iirs  féli<'italions  au  oliikl» 
el  Bt'kri,  chef  ihj  la  f.iinille  reconnue  la  [iremière  parmi  les  descen- 
daniH  dn  Pr<»(ihete,  ci  qui  avait  été,  le  malin,  élu  nakib  el  acheraf, 
ou  chef  dos  chikh  du  Caire. 

Bonaparte  pour  lui  donner,  en  quoique  sorte,  rin%estiture  de  cette 
haute  dignité,  voulut  de  ses  propres  mains  le  revêtir  d'une  pelisse 
d'honneur,  et  non-seaiement  il  accepta,  sTec  tous  les  officiers  qui  Tac* 
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Eu  l84o»  le  maréchal  duc  d'kly,  ^'ouverueur  géuéi'aJ  de 
l'Algérie,  se  rendant  à  Moustafa-Pacba,  suivi  d*an  nom* 
brenx  état-major,  apei  çut  en  avant  de  lui,  dans  la  rue  Bab- 
azoun,  un  zouave  qui  frappait  violeiiinient  un  Arabe.  On  le  lui 
amena.  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  baitez-vous  cet  homme ï  Que 
vous  a-t-il  (ait? — Eh  1  mon  maréchal,  lui  répondit  le  zouave 
qui,  suivant  Texpression  militaire, se  trouvait  un  peu  dans  les 
vignes  du  Sei^Jinenr,  voilà  une  denii-lieure  que  je  lui  parle, 
et  cet  animal-là  iait  semblant  de  ne  pas  me  comprendre.' 
— Apprenez  Tarabe,  il  vous  comprendra. — Ah  I  pardon,  mon 
maréchal,  c'est  h  lui  d'apprendre  le  fhinçais  ;  je  $ui$  le  peuple 
vainqueur,  moi  !  » 

Le  peuple  vainqueur  tut  mis  en  prison  pour  quinze  jours, 
et,  le  lendemain,  il  parut  an  ordre  très-sévère  dans  lequel  le 
maréchal,  faisant  comprendre  à  tous  rinjustîce  et  les  dangers 
de  pareils  excès,  presci  ivaii  une  surveillance  incessante  pour 
qu*ils  ne  se  renouvelassent  plus. 

Ces  préliminaires  posés,  j*entre  en  matière  : 

Aux  yeux  des  Arabes,  le  savoir-vivre  est  chose  agréable 
à  Dieu  aulaiil  qu'aux  lioinrnes  ;  leur  Prophète  a  dit  : 

c  Ce  qui  constitue  la  foi,  c'est  de  donner  à  manger,  de 
parler  toujours  avec  bonté  et  de  rendre  strictement  le 
salut  à  quiconque  vous  l'a  adressé.  » 

Les  règles  de  la  politesse  et  de  rétiqueile  font  donc  partie 
de  la  religion.  Elles  sont  invariablement  fixées.  Le  code  des 

compagoaienl,  un  magnifique  repas  à  l'orientale  que  ee  personnage  loi 
offrit,  mais  encore  il  poussa,  poor  sa  part,  la  eoudetcendanee  aux 
mœun  loeaUi  juiqu*à  manger  avec  ies  doigts. 

Toutes  ces  concessions  aux  idées  religieuses  et  auv  coutumes  du 
peuple  vaincu,  Bonaparte  ies  faisait  pour  gagner  sa  confiance  et  son 
affeclion,  clc  ,  «'le. 

Les  Françaii  en  Égffpte.—Souvinirê  de  M,  le  eohnel  Chalbrand, 
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relatioas  sociales  est  connu  de  tous,  du  dernier  paysan 
comme  du  plus  illustre  parmi  les  nobles  —  djauad  ;  il 

en  résulte  un  niveau  général  d'urbanité  que  personne  ne 
dépasse  guère,  mais  au-dessous  duquel  ii  est  peu  de  gens 
gui  se  tiennent.  Tandis  que»  cbes  nous,  il  y  a  des  gens 
bien  et  mal  élevés,  des  hommes  de  bon  et  de  mauvais  ton , 
les  Arabes,  sous  ce  rapport,  se  ressemblent  à  peu  près  tous  ; 
chacun  d*eux  tient  son  rang  ;  ehacuu  conserve  ce  respect 
de  soi-même  qui  est  recommandé  par  le  proverbe  suivant  : 

Ne  jouez  pas  avec  les  chiens,  ils  deviendraient  vos  cou« 
sins. 

Ma  telaabouch  maa  le  kelab^  issirou  benain  aam  icum. 

Cette  (îi;:nité  de  ni.uiièrcs  n'est  pas  seulement  extérieure  ; 
elic  pi  o vient  d'une  autre  source  encore  que  des  préceptes 
dont  ils  sont  imbus. 

Quand  vous  voyez  un  Arabe  de  la  plus  basse  classe,  de 
la  position  la  plus  Infime,  se  présenter  avec  assurance  la  tète 
haute  et  le  regard  lixc  dans  les  jeux  de  celui  qu'il  aborde,  fût- 
il  sultan,  pacha,  kalifa,  soyez  convaincu  qu'il  n*y  a  pas  là  seu- 
lement de  la  vanité  personnelle;  il  y  a  surtout  cette  fierté 
légitime  de  Thomme  qui  croit  en  Dieu  et  qui  le  sait  au- 
dessus  de  nous,  à  égale  distaiiee  du  puissant  et  du  faible, 
regardant  du  même  œil  le  cèdre  et  l'hysope. 

Cette  pensée  n'est-elle  pas  corroborée  par  le  dicton  sui- 
vant que  vous  trouvez  à  chaque  instant  dans  la  bouche  des 
Arabes  ? 

0  mon  esclave,  ponrqu»)i  erains-tu  mon  esclave? 
Sa  vie  et  la  tienne  ne  sont-elles  pus  dans  ma  main  ? 
Ya  aabdi  aalach  tekhafmenn  aabdi  î 
Aamrek  ou  aamrou  fi  iddi  f 
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Dans  nos  n'unions  les  plus  nombreuses,  un  Arabe  isoh^ 
n*est  jamais  inlimidé,  jamais  rembarras  ne  lui  fait  commettre 
une  gaucberie,  jamais  sa  position  de  vaincu,  de  dépendant, 
ne  le  trouble  ou  ne  l'hurollie.  Soumis  et  suppliant  même, 
s'il  le  faut, un  dédain  dissimula  le  von^'cra,  et  il  se  croira  tou- 
jours supérieur  à  vous  de  toute  la  distance  qui  sépare  le  sec- 
tateur du  Prophète  de  ce  qu*ii  appelle  Tadorateur  du  mor- 
ceau de  bois.  * 

En  dehors  de  cet  orgueil  du  croyant,  un  autre  sentiment 
éniinciimient  philosophique  et  religieux  l'anime  encore. 

Certes,  l'Arabe  ne  méconnaît  ni  la  splendeur  de  la  ri- 
chesse, ni  la  grandeur  de  la  puissance,  ni  les  agréments  du 
luxe  et  du  faste  ;  mais,  en  entrant  dans  nos  palais,  en  con- 
teniplaiU  Us  merveilles  étalées  i\  ses  yeux,  en  paraissant  de- 
vant ces  hommes  qu'entourent  tous  les  prestiges,  il 
se  dit  avec  fierté  :  «  Dieu,  qui  dispose  de  tout  sur  la  terre, 
aus^  bien  que  dans  le  ciel,  pouvait  me  combler,  moi,  de 
toutes  ces  faveurs.  J'aurais  loué  Dieu  ;  je  dois  le  louer  en- 
core, car  ma  part  est  la  meilleure.  Ils  ont  leur  paradis  sur 
cette  terre,  qui  est  une  auberge  où  l'homme  entre  et  d*où 
l'homme  disparaît  en  quelques  heures;  moi,  le  paradis 
m'attend  ajirés  ma  Jiiorl,  et  le  paradis,  c'est  réternité.  » 

Malheureusement  pour  les  Arabes,  à  cette  croyance  ferme, 
inébranlable,  toujours  présente  à  leur  esprit,  ne  se  joint  pas 
une  pensée  de  splidàrité.  Us  ont  la  foi,  mais  ils  n'ont  ni  la 
charité,  ni  l'oublî  des  ii^ures. 

Ils  sont  partout,  en  haut  comme  en  bas,  profondément 
égoïstes,  et  cela,  malgré  leur  souverain  respect,  leur  vénéra- 
tion, j'ose  le  dire,  pour  la  vieillesse  et  pour  la  famille  ;  car 
on  sait  que  le  fils  ne  doit  ni  s'asseoir,  ni  ftimer,  ni  prendre  la 
parole  devant  son  père,  pas  plus  que  le  frère  cadet  devant 
son  frère  aîné. 
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Deux  causes  ont  produit  cet  tgoïsme  si  fatal  aux  luasul- 
nians.  La  première  est  la  eonTîction  qu'être  malbeareox  m 
la  terre,  c'est  être  déshérité  de  Dieu  ;  c'est  sinon  avoir  mé- 
rité son  infortune,  an  moins  être  hors  dVtat  d'en  sortir  par 
soi-même  ou  par  ses  seuibiabies.  Tous  les  etïurts  pour  em- 
pêcher le  bras  do  malheur  de  s'appesantir  sur  quelqu'un 
sont  de  vaines  tentatives,  et  une  commisération  trop  vive 
ne  peut  être  qu'une  récrimination  ridicule  contre  la  volouté 
de  Dieu. 

J'ai  connu  un  chef  arabe  qui  regardait  comme  un  présage 
de  grand  malheur  la  rencontre  avec  un  estropié  de  naissance. 

tt  Si  Dieu  l'avait  aiinc,  disait-il,  cela  ne  lui  serait  prûiit  arri- 
vé ;  j»  et  il  rentrait  cbez  lui  poiu*  n'en  plus  sortir  de  la  jouru*^. 

Ne  te  fais  pas  Tami  d*nu  boiigne  et  ne  mange  jamais  de  ses 

provisions. 

S*il  y  avait  du  bieu  eu  lui,  Dieu  ne  lui  aurait  pas  fait  sauter 
l'œil. 

La  tesêhhab  el  aaauer^  ou  h  takoul  menn  mumtnon. 

Loukan  fih  kliéi  y  ma-iayyer'lou  Hebbi  aaimm. 

Voici  encore  un  fait  dont  je  puis  garantir  la  vérité  : 

Un  agha,  faisant  sa  visite  obligée  aubey  de  sa  prorinee,  n'ap- 
prit sa  destitution  qu*en  rencontrant  son  successeur,  dont  Tes- 

corte,  fort  njodestc  cl  composée  uniqucmcntdc  ses  >ervitriMS, 
se  grossit  immédiatemcut  de  tous  les  agents  civils  et  militaires 
qui  s'étaient  mis  en  route  avec  le  haut  fonctionnaire  en 
disgrâce.  Celui-ci,  sur  le  point  de  rester  seul,  ne  put  s'era- 
pccher  de  leur  repioclicr  ce  manque  de  courloisie.  ci  Que 
veux-lu,  lui  dircui-ilSy  c'est  Dieu  qui  a  prononcé  :  tu  as 
fini  ton  temps.  Le  chien  va  toujours  là  où  il  est  sûr  de  trou- 
ver son  pain.  » 
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La  fréquentation  des  gens  lieureux  porte  bonheur. 
Kliellate  el  mesaaoudine  imaad. 

L*anarchic  est  venue  en  aide  à  ce  falalisnie  ;  ehaeun  était 
en  danger,  ehaeun  dut  songer  à  soi. 

Cet  état  moral  peut  se  représenter  par  un  dicton  trèiv- 
répandu  dans  toutes  les  contrées  où  nous  dominons  ;  ce  n'est 
certes  pas  moi  qui  l'ai  inventé. 

La  peste  est  arrivée  dans  le  pays  : 
0  mon  Dieu,  éloigne-la  de  ma  tribu  I 

El  liliabouba  djat  fel  bclad  : 

Ya  Hebbi^  baad-ha  menu  aai  chi  ! 

La  pesie  est  arrivée  dans  ta  tribu: 
0  mon  Dieu,  éloigne-la  de  mon  doaar  ! 
El  hhabouba  djat  fi  aarchek: 
Ya  Bebbi,  baad-ha  menn  douari  ! 

La  peste  est  arrivée  dans  ton  douar  : 

0  mon  Dieu,  éloigne-la  de  ma  tente  I 

El  liliabouba  djat  fi  douarek  : 

Ya  Hebbif  baad-ha  menn  kliiimU  ! 

La  peste  est  arrivée  dans  ta  tente  : 
0  mon  Dieu,  éloigne-hi  de  nia  léte  I 
El  hhabouba  djat  fi  kheimtek  : 
Ya  Rebbi  baadrha  menn  AoMi  / 

Voilà  une  confession  naïve  qui,  s'il  en  était  besoin^  serait 
parfaitement  complétée  par  les  maximes  suivantes 

0  toi  qui  t'occupes  des  misères  des  autres, 
Et  ta  misère,  que  lui  feras 'tu? 

la  lalii  be  lihcnim  ennass, 
Ou  hhemmek,  ki  taamel  lou  1 
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Celoî  qui  ne  pent  être  utile,  iMoigne-le  : 

Dans  ce  monde  il  ne  sert  à  rien, 
Et  dans  l'autre  il  ne  sauve  pas. 
Li  ma-infaa^  ed-defaa  ; 
¥i  hadi  ma-infaa. 

Ou  ji  lakhra  ma  ichefaa. 

On  a  demandé  :  «  Sais-ta  quand  finira  le  monde?  » 

On  a  ri'poMilu:  «  Oui,  le  jour  où  je  mourrai.  » 
Galou  :  ouaktach  toufa  ed-detiya  t 
Djoùuhau  :  nhar  li  memoute  ana. 

Quant  à  l'oubli  des  injures,  les  sentences  suivantes  noos 
diront  aussi  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Mon  bien  pour  ton  bien  ! 

Celui  qui  commence  est  le  plus  généreux. 

Mon  mal  pour  ton  mal  : 

Celui  qui  commence  est  le  plus  injuste. 

Khéri  be  khérek  : 

El  badi  akrnn. 

Cfiorri  be  chorrek  : 

El  badi  adlem. 

Celui  qui  oublie  le  bien  el  ic  mal 
N*est  pas  un  homme  de  race. 
Li  yennêsa  el  khér  m  eeharr^ 

Mac  In  lihorr. 

Ce  qui  précède  peut  être  nié,  ou  tout  au  moins  discuté  au 
nouide  la  religion  musulmane  ;  mais,  les  mœurs  el  les  pré- 
jugés étant  plus  forts  que  Icf  lois,  c'est  ainsi  que  cela  se 
passe  dans  la  pratique. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  usages  auxquels  il  faut 
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se  conformer  chez  les  Arabes  bous  peine  de  passer  pour  un 
homme  mai  élevé. 

Un  homme  qui  a  ce  que  nous  appelons  de  la  tenue,  qui  est 
soigné  dans  sa  mise,  qui  lient  à  se  conformer  aux  préceptes 
de  la  bonne  compagnie,  et,  chez  les  Arabes,  la  bonne  com- 
pagnie est  celle  qui  s'honore  d'être  pieuse  jusque  dans  les 
plus  petits  détails,  coupe  ses  moustaches  à  la  hauteur  de  la 
lèvre  supérieure,  et  ne  laisse  que  les  coins  dans  toute  leur 
longueur  ;  il  évite  ainsi  de  salir  ses  vêtements  en  mangeant; 
il  fait  raser  ses  cheveux  une  fois  par  semaine,  pratique  soi- 
gneusement les  ablutions  voulues  par  la  loi,  fait  souvent  ra^ 
fraîcliir  sa  barbe,  qui  est  taillée  en  pointe,  et  ne  néglige 
jamais  de  se  netloyei'  les  ongles.  Les  ronger  avec  les  dents 
serait  du  plus  mauvais  ton.  D'après  les  préjugés  arabes,  les 
ongles  sont  des  démons:  quand  on  les  coupe,  il  ne  faut  pas 
les  jeter  à  terre,  il  faut  les  jeter  au  feu  ou  les  enterrer. 

En  présence  de  vieillards  ou  de  supérieurs,  de  son  père,  de 
ses  oncles  ou  de  son  frère  aîné,  il  faut  se  garder,  sous  peine 
de  déconsidération,  non-seulement  de  prononcer  des  mots 
licencieux,  de  se  livrer  à  des  allusions  grivoises,  mais  encore 
de  mettre  la  conversation  sur  les  femmes  ;  il  est  même  inter- 
dit d'en  prononcer  le  nom. 

Si,  cependant,  on  est  forcé  de  se  survii"  d'une  plirase  mal 
sonnante  pour  des  oreilles  arabes,  on  peut  se  la  faire  par- 
donner par  la  formule  ordinaire  de  hkadtak,  qui  corres- 
pond assez  bien  avec  celle  de  sauf  votre  respect  de  nos 
paysaiis.  Exemple  : 

Hier,  je  suis  allé  à  Alger,  et,  sur  ma  route,  sauf  votre  res- 
pect, j'ai  rencontré  un  troupeau  de  cochons. 

El  baraihh  rohheui  îel  Djezair  ou  hhachak^  fe  trék  lia* 
guite  maa  doulet  el  hhalalef. 

33 
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fjorsqu'on  parle  d'un  malheur  possible,  quelque  éloîgaé 

qu'il  soit,  il  est  du  plus  mauvais  goût  <lc  mettre  sou  interlo- 
cuteur en  jeu.  On  ne  peut  pas  dire,  par  exemple  : 

Par  Dieu,  c'est  un  bon  tireur  ;  eomme  d'ici  à  la  porte,  U 

.  te  jetterait  parterre  avec  une  balle. 

Ouallah  radjel  derrab  :  ki  meiina  lel-bab  itéyyhhak  b< 
resms. 

11  faut  dire  :  • 

Il  tuerait  son  ennemi. 
lléyyahh  aadoulu 

Si  TOUS  Vaptez  quelqu'un  devant  un  ami  on  même  un 

étranger,  il  est  de  bon  goût  de  leur  donner  les  qualités  de 
Tabsent.  Exemple  : 

Un  tel  est  un  homme  sage  et  courageux  comme  toi  ou 
comme  celui  qui  m'écoute. 
Felane  radjel  aakd  ou  rakba  kifek  ou  kif  el  messemiote. 

Principe  absolu  :  Il  faut  faire  intervenir  le  nom  de  Dieu 
toutes  les  fois  que  tous  parlez  de  l'avenir.  Ainsi,  ne  dites 
jamais  devant  les  Arabes  :  c  Demain,  il  fera  beau  temps; 

demain,  je  ferai  ceci  ou  cela,  >  sans  ajoulci*  : 

S*il  plaîlù  Dieu.  |  Ennchaallah, 

Cette  omission  suffirait  à  vous  déconsidérer,  car  personne 
ne  peut  connaître  l'avenir,  qui  est  tout  entier  dans  les  mains 
de  Dieu.  A  Tappui  de  leurs  Idées  sur  ce  sujet,  les  Arabes  ra- 
content la  légende  suivante  : 

En  énumérant  ce  que  ses  forces  lui  perniettaient  de  faire, 
le  lion  dit  un  jour  : 


uiyiiizcd  by  Google 


LB  SAVOIR-VIVRE  51S 

•  Ennehêallah  —  s'il  platt  à  Dieu, — j'enlèverai,  sans  me 
gêner,  le  cheyal. 

Ennchaallah  —  s'il  plaît  à  Dieu,  j'emporterai  la  génisse, 
et  son  poids  ne  m'empêchera  pas  de  courir. 

Lorsqu'il  eh  vint  à  la  brebis,  il  la  crut  tellement  au-dessous 
de  lui,  qu'il  négligea  celte  religieuse  formule  :  <  S'il  platt  à 
Dieu,  »  et  Dieu  le  condamna,  pour  le  punir,  à  ne  pouvoir  ja- 
mais que  la  traîner.  Si  le  fait  est  vrai,  il  est  probable  que  le 
lion,  dégoûté  par  l'odeur  désagréable  du  suint,  n'implante 
qu*avec  répugnance  ses  dents  dans  la  laine  de  cet  animal. 

Dans  toute  exclamation  arrachée  à  la  surprise  doit  se 
trouver  le  nom  de  Dieu,  ce  uom  qui  conjure  le  mal. 

Gloire  à  Dieu  !  |    Sebahane  AUah  I 

n  n*y  a  de  force  que  par  Dieu. 
La  ^oua  illa  bellah. 

.  Jamais  un  Arabe  n'entreprend  une  course,  une  cbasse,  ne 
procède  à  un  acte  quelconque,  le  plus  ordinaire  même,  sans 
pronottcej;  d'abord  ces  mots  : 

Au  uom  de  Dieu  !  |    Bessmellah  ! 

■ 

Quand  vous  parlez  d'une  personne  honorable  décédée 
depais  plus  ou  moins  de  temps,  ce  sérait  une  grande  impoli- 
tesse que  de  citer  son  nom  sans  le  faire  suivre  immédiate- 
ment de  ces  mots  '. 

m 

Que  Dieu  lui  accorde  sa  miséricorde  ! 
AUah  irhhamau. 
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De  même  que,  si  l'on  vous  (leniaiide  des  nouvelles  d'une 
personne  décédée  depuis  quelque  temps  déjà  sans  qu'on  l'ait 
sa,  ne  répondez  pas  : 

Un  tel  est  mort.  |    Felane  mate. 

Nais  dites  seulement  : 

Que  Dieu  lui  soit  miséricordieux! 
Allah  irrhhamm! 

On  vous  comprendra,  et  vous  n*aurez  pas  prononcé  le  nom 
de  la  mort,  qui  est  toujours  une  chose  désagréable,  à  moins 
qa*on  ne  parle  de  la  mort  reçue  dans  la  guerre  safnte. 

Ce  |>erpétuel  relour  vers  Dieu  donne,  si  je  ne  me  trompe, 
aux  phrases  les  plus  banales  du  dialogue  arabe  uu  ton  tou- 
chant, on  accent  pénétré  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  com- 
bien les  mulsumans  tiennent  à  leur  religion.  Peuvent-ils 

roubiier  (luaiul  on  la  leui-  rappelle  ainsi  à  chaque  acte  de  la 
vie,  à  chaque  ioslant  du  jour  ? 

Malgré  la  propension  des  Arabes  à  faire  des  eompliments, 
des  flatteries  de  tout  genre  et  en  toute  occasion,  il  serait 
maladroit,  en  entrant  dans  une  tente,  de  vanter  un  cavalier, 
un  enfànt,  un  cheval,  en  disant  seulement  :  c  Quel  hema 

cheval,  quel  bel  entant,  quel  admirable  cavalier!  »  saiis 
ajouter  aussitôt  : 

Que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  eux  1 
Fi'Iummei  baraka  I 

Ou  bleu  : 

Que  le  cheval  —  ou  Tenfant  »  soit  béni,  avec  rallonge- 
ment de  ta  vie  et  la  protection  de  Dieu! 

Mebrouk  el  aaoud  —  el  ichir  —  be  ioulmie  aamrek  ou 
Hien  Allah, 
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En  agissant  aatrement,  on  se  ferait  considérer  comme  un 

méchant  ou  un  envieux  qui  cherche  à  porter  la  perturbation 
et  le  malheur  daus  la  famille,  à  jeter  un  sort,  aain. 

Vaaïn,  qui  veut  dire  le  mauvais  œil,  est  un  acte  d'cavie 
secrète  et  invincible;  il  peut  venir  d'un  ami  tout  comme 
d*un  ennemi,  même,  d'un  indifTérenU 

Quand  on  se  doute  que  le  mauvais  œil  s*est  abattu  sur  un 
hoiumc,  sur  un  animal  ou  sur  un  objet  quelconque,  on  va 
trouver  des  tolbas  ou  des  femmes  qui  passent  pour  savoir  en 
débarrasser,  an  moyen  de  certaines  pratiques,  ou  bien  encore 
à  l'aide  de  quelques  paroles  sacramentelles  que  Ton  enferme 
daiiâ  uu  petit  sachet  en  liiali  et  que  Ton  porte  en  guise  de 
talismaa —  hl^en»  —  On  croit  encore  détourner  sa  ftaueste 
influence  en  s'écriant  vivement  : 

Mes  cinq  doigts  dans  ton  œil  1 
'  Khanua  fi  aamek  ! 

Au  même  ordre  d'idées  appartient  l'impolitesse  que  Ton 
pourrait  commettre  en  désignant  quelqu'un  avec  le  doigt. 

Dans  les  villes,  ponr  se  préserver  de  l'aaln,  on  suspend  un 
vieux  fer  à  cheval  dans  la  maison.  Celui  qui  vous  aura  envié, 
jalousé,  doit  recevoir  un  coup  de  pied  de  cheval  daus  l'œil 
et  en  mourir. 

Quand,  pour  donner  de  la  force  à  son  affirmation,  un 
ami  va  jusqu'à  se  désirer  du  mal,  il  faut  se  hâter  de  détourner 
TefTet  de  cette  sorte  d'imprécation  prononcée  contre  soi-, 
même,  k  ces  paroles  : 

Si  je  t'ai  menti,  que  Dieu  vide  ma  selle  ! 
Ida  guedebt  aalik,  Allah  ikheli  $erdji  ! 
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Répondez  sar-Ie-elianip  : 

Que  le  mal  soit  loin  de  toi  I 
Baaïd  el  bela  aalikl 

En  société,  àpeineces  mots  prononcés  : 

rai  va  en  songe,  {  CkeftfHmenam^ 

Tout  le  monde  s*écne  : 

Le  bien,  s*il  plaît  à  Dien.  |    El  khér  efinekaaUah. 

S*il  arrive  une  contrariété,  on  accident  à  nn  ami  qai  est 
snr  le  point  de  se  mettre  en  rente,  d'accomplir  un  acte  quel* 

conque  de  la  vie,  dites-lui  : 

S*il  plait  à  Dieu,  ta  n'anras  pas  de  mal  I  Tu  viens  de  payer, 
de  désintéresser  le  malheur. 

Ennchaallah^  la  bassaalik  1  Defaat  el  bela. 

Les  Arabes,  attribuant  aux  couleurs  éclatautes,  au  rouge 
principalement,  des  idées  de  joie  et  de  bonheur,  qnand  on 
▼eut  soohaiter  dn  bien  à  quelqu'un  d'une  manière  générale, 

on  lui  dit  : 

Que  Dieu  te  rougisse  la  fi^jrure  ! 
AUahihhamfner-'lekoudjhek! 

Les  couleurs  sombres,  le  jaune  principalement,  éveillant, 

au  contraire,  des  idées  de  misère  et  de  chagrin,  si  l'on  veut 
souhaiter  du  mal,  on  s*écrie  : 

Que  Dieu  te  jaunisse  la  figure  I 
Allah  mefferkh  ou^ihek 
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Quand  on  rencontre  un  ami  qui  sort  du  bain,  on  lui  dit  : 


Qiril  te  soit  coin  nie  un  bain  pris  avec  l'eau  de  Zemzem  ! 
Hhammam  Zem'%em  ! 

Il  TOUS  répondra  : 

S'il  platt  à  Oien,  tu  prospéreras. 
EnnehaaUah  terbàhh! 

Byr  Zemzem  est  la  source  que  Dieu  fît  jaillir  dans  le  dé- 
sert pour  apaiser  la  soif  d'Ismaëi,  q"ji,  sur  les  instances  de 
Sara,  venait  d'être  cbassé,  avec  sa  mère,  par  Abraham.  Les 
malsalmaiis  la  tiennent  en  grande  vénération  ^  quand  ils  se 
rendent  à  la  Mecque,  ils  ne  manquent  jamais  de  rapporter  à 
leurs  parents  et  à  leurs  amis  un  peu  de  cette  eau  miraculeuse 
dont  ils  se  servent  pour  arroser  les  linceuls  de  ceux  que  Dieu 
appelle  à  lui.  Oo  renferme  dans  des  vases  solides,  k  goulot 
étroit,  et  que  l'on  nomme  zemnenuyate. 

Chez  le  barbier,  dès  qn*un  homme  vient  de  se  faire  raser 

la  tête,  les  assistants  le  complimentent  ainsi  : 

Avec  la  saut»',  le  rasanent, 
Sahhaetrthhaflif. 

Il  doit  répondre  : 

Que  Dien  vous  bénisse  I 
Allah  ihar^kfikoim! 

Si,  sur  votre  ebemin,  vous  voyes  quelqu'un  qui  travaille, 

n'oubliez  pas  do  lui  dire  : 
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Que  Dieu  te  vienne  en  aide  1 
Allah'iaaounek! 

Ua  ouvrier  vous  a-t-il  présenté  un  produit  de  son  travail, 
en  le  loi  rendant,  prononcez  ces  paroles  : 

Qae  Dieu  te  donne  la  force  I 
AUah  laatik  sahha  ! 

Dans  les  deux  cas,  on  vous  répondra  : 

Que  Dieu  soit  miséricordieux  pour  les  antenrs  de  tes 
jours  ! 

Allah  irhham  oualdik  ! 

Pussez-vous  devant  des  gens  qui  sont  à  table,  saluez-les 
ainsi: 

Que  Dieu  vous  rassasie  I    |    Alluk  ikeniioa-koum  ! 

Quand  un  éternumeut  se  prodoit  deyant  tous,  hfttez* 
vous  de  dire  : 

Que  Dieu  te  préserve  I      |    Allah  inedjik  ! 

Après  un  gros  soupir,  faites  cette  exclamation  : 

Que  Dieu  me  pardonne  tout  ce  que  j*ai  fait  1 
Staghfir  Allah  bi  ma  kana! 

A lo/tre  d*une  pipe  de  tabac  ou  d'une  tasse  de  café,  etc., 
répondes  : 

Qu'elle  soit  la  bienvenue!  |    Marhhaba  ! 
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— Vous  apporte-t-on  des  primeurs»  ndsins,  figues,  melons, 

pastèques,  etc.,  etc., remerciez  en  disant: 

Qu'ils  soient  les  bienvenusl  la  figure  da  Prophète  est  Tenue 

nous  visiter. 
Marlûiaba  !  Zar-m  oudjti  en-nebi. 

Quand  le  moineiit  arrive  de  dormir  pour  un  hote  que  vous 
avez  reçu  sous  votre  tente,  en  le  quittant,  dites-lui  : 

Dors  et  que  tes  rêves  soient  agréables  1 
Ergaud,  ou  noumek  hhalou  ! 

A  un  homme  entrant  dans  un  appartement  sans  enfermer 
la  porte,  ne  eriez  pas  brutalement:  «  Ferme  ta  porte;  »  faites- 
lui  tout  simplement  cette  allusion  : 

Que  Dieu  se  rappelle  le  menuisier  I 
Allah  irfiham  enrneàjar  ! 

U  comprendra  et  s'exécutera  de  bonne  grâce* 

D'après  les  mœurs  arabes,  on  ne  peut  pas  satisfaire,  en 

restant  debout,  à  ce  besoin  naturel  que  notre  tolérance  euro- 
péenne nous  permet  d'accomplir  duus  cette  position.  Si,  de- 
vant eux,  nous  violons  ce  principe,  et  cela  nous  arrive  sou- 
vent, on  ne  nous  le  pardonne  pas. 

L'éructation  n*est  pas  une  grossièreté.  Quand  donc  arrive 
ce  qui,  chez  nous,  serait  un  grave  accident,  ce  qui,  chez  eux, 
n*est  qu'un  indice  de  pf  ospérité,  de  large  satisfaction  d'appé- 
tit, l'auteur  de  cette  incongruité  dit  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  : 

Je  remercie  Dieu.  |    Lhhamedou  telUAl 
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Sous  entendu  :  •  Qui  m'a  donné  assez  de  bien  pour  rem- 
plir mon  ventre.  » 

Il  est  du  plus  mauvais  ton  de  siffler.  Les  hommes  dn 
peuple  eux-mêmes  ne  sifBentque  pour  réunir  les  ebiens.Oa 

a  eu  le  talent  de  leur  faire  croire  qu*eii  sifflant  on  appelle 
inévitablement  le  malheur  sur  sa  téte.  Ici,  du  moins,  le  pré- 
jugé n*a  été  imposé  que  pour  un  motif  raisonnable. 

Cbez  les  Arabes,  on  applaudit»  comme  chez  nous,  en  se 
frappant  les  mains  l'une  contre  Tautre  —  tessefil^,  Keff.  — 

Seulement,  au  lien  de  crier  c  Bravo  !  bravo  t  »  on  crie  : 
Saliha  !  sahha  I  —  que  Dieu  te  donne  la  force  1 

Quant  aux  applaudissements  des  femmes,  ce  sont  les  cris 
de  joie:  you/  y&u!  dont  j'ai  déjà  parlé.  On  les  nomme 
tezegherite. 

Dans  les  tribus,  si  un  homme  chantait  auprès  des  tentes, 

non  pas  devant,  mais  sculemenl  h  proximité  des  femmes, 
ii  risquerait  fort  d*attraper  un  coup  de  fusil. 

C'est  un  péché  que  de  mander  daus  la  rue.  Ou  peut  ainsi 
exciter  la  convoitise  de  plus  pauvre  que  soi  ;  dehors,  dans 
la  campagne,  on  se  cache  comme  on  peut,  et,  si  quelqu'un 

vient  à  passer,  il  faut  Tinviter  à  partager  le  repas,  quelle 
qu*eu  soit  la  frugalité. 

On  ue  doit  jamais  éteindre  un  flambeau  avec  son  souffle, 
mais  avec  le  vent  produit  par  le  passage  rapide  de  la  main. 
Pourquoi  ?  Parce  que,  la  lumière  étant  regardée  comme  un 

des  signes  visibles  de  la  Divinité,  ce  serait  Toutrager  que  de 
la  mettre  eu  contact  avec  un  air  vicié  et  corrompu. 

Voulez-vous  du  feu  pour  allumer  votre  pipe,  ne  dites 
pas: 
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Appariez -moi  du  feu  !       |    Djib~U  en^nar  ! 

Vous  prêteriez  le  flaac  à  uq  jeu  de  mots  tout  eiilier  à 
votre  désavantage,  le  mot  nar  a'appliqaant  surtout  au  feu 
de  Teofer;  mais  dites: 

Apporte-moi  la  paix,  la  tranquillité  ! 

DJib-li  el  aafia  ! 

Veut-on  se  (It'ljarrasser,  -iver  politesse,  d'un  demandeur 
fatigant  et  sans  qu'il  puisse  ré[)li([uer  un  seul  mot,  on 
récoute  avec  attention,  puis  on  lui  répond,  en  mettant  en 
avant  le  nom  de  Dieu: 

Vas-fen,  il  n*y  aura  que  du  bien,  Dieu  te  l'apportera. 

Rokheu,  ma-kanela  le  khér^  idjiblek  Rebbi. 

* 

■  Ou  bien: 

Dieu  l'ouvrira,  cette  porte,  et  pour  nous  et  pour  vous. 

Iflahli  Allah,  aalina  ou  aalikoum. 

Dieu  verra  cela!  .  |    Ifenedy  Allah  ! 

On  n'insistera  pas;  un  bon  musulman  ne  peut  douter  de 
la  munificence  de  Dieu. 

Voulez-vous  couper  court  à  des  questions  enuuyeuses  ou 
n'y  pas  répondre,  le  moyen  est  simple  ;  on  dit: 

Cela  est  loin  de  moi  ;  la  nouvelle  eu  est  chez  Dieu, 
ie  n'ai  point  à  me  mêler  des  affaires  de  Dieu. 
Il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  les  choses  lointaines. 

Baatd  aaliya;  khobaraand  Rebbi, 
Maandi  medkhoul  fi  œulm  Allah. 
MayaoUm  bel  Ghiyoubf  ghér  Hebbù 
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Tenes*voii8  absolument  à  ne  pas  vous  expliqaer,  faits 
cette  simple  exclamation  : 


S'agit-il  de  mettre  fin  aux  reprocbes  que  peuvent  se 

permettre  des  amis  indiscrets,  vous  avez  une  recette  toute 
préparée  ;  répondez  aux  leçons  qu'on  vous  fait  après  coup, 
pour  une  maladresse  ou  pour  une  faute  commise  : 


Tout  le  monde  se  taira,  et  c*est  là  le  plus  grand  point  :  être 
impénétrable,  ne  se  laisser  entamer  par  aucune  importnnilé. 

Quand  ou  ne  veut  pas  répondre  à  des  questions  posées 
par  un  supérieur,  on  le  lui  fait  comprendre  en  disant  : 

Tu  es  sultan,  et  tu  en  sais  plus  que  moi. 
EmUatoultane^ùu  ennta  taarf^ 

L'entretien  s'arrête.  Du  reste,  ce  titre  de  sultan,  tout  infé- 
rieur le  donne  pour  ainsi  dire  à  son  supérieur,  on  même  à 
son  égal,  quand  il  a  besoin  de  lui. 

Voutez-vous  faire  continuer  un  récit  intéressant  à  quel- 
qu'un qui  s'arrête  pour  reprendre  respiration,  làcbez-lui  ces 
mots  : 


Dieul 


C'était  l'ordre  de  Dieu  ! 
Céuît  écrit  cbez  Dieu  ! 

Dieu  l'a  voulu  I 
Dieu  m'a  trouvé  1 


Hhakaum  Allah! 
MektoubRehbi! 

iiehbi  bgha! 
Rebbi  sab-ni  ! 


Et  alors  ? 


1  Diksaaî 
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Il  ponnuim  d'ordinaire  ;  mais,  si  cela  ne  lai  eonvienl  plus, 
""il  se  h&tera  de  répondre  : 

£t  alors,  il  est  tombé  dans  un  pnits,  et  nous  Ten  avons 
tiré. 

Dik  saa  tahli  fel  bir  ou  djebednah. 

Gela  équivaut  à  dire:  <  Je  ne  parlerai  plas.  » 

Quand  un  Arabe  veut  arrêter  son  interlocuteur  trop 
pressé  de  lui  eoaper  la  parole,  il  n'a  qu'à  employer  la  for- 
mule religieuse  suivante  : 

Prie  sur  le  Prophète.        |    Salli  aal  ndn. 

On  prendra  patience  ;  on  le  laissera  achever. 

En  temps  de  trouble,  quelqu'un  vient-il  d*un  air  mys- 
térieux et  pour  vous  sonder  dans  un  intérêt  quelconque,  vous 
demander  : 

Qu*y  a-t-il  ?  ou  que  n'y  a-t-il  pas  ? 
Aeh  kane  f  ou  aeh  ma  kane  ! 

Si  vous  ne  voulez  pas  le  renseigner,  répondez-lui  : 

11  y  a  du  bien,  et  il  n*y  a  pas  de  mal. 
Ohérkane  au  ehmrma  lume. 

Ou,  si  vous  Taimez  mieux: 

Dieu  est  partout. 

Kane  Rgbbi  /i  kaulmekane. 

On  peut  encore  s'en  tirer  en  lui  disant  : 

Il  y  a  beaucoup  à  dire,  mais  ie^di  est  occupé. 
El  keiame  bexuaf  ou  le  kadi  ta  mecheghouL 
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Vous  avez  mis  eu  avant  le  non  de  Dieu,  il  cessera  de  lous 
importuner 

Maintenant,  vient-on  vous  annoncer  un  événement,  une 
nouvelle  qui  vous  est  connue  depuis  longtemps,  et  pour  la- 
quelle, en  France,  vous  ne  manqueriez  pas  de  dire:  c  Ah! 
oui!  M.  de  la  Pâlisse  est  mort;  >  prononcez  simpleoieiit 

ceb  paroles  : 

Vieus,  û  ma  mère  !  je  le  montrerai  la  maison  de  mon 
père. 

Adji  ya  immal  nounik  darbaba. 

Veut-on  prouver  à  quelqu'un  que  sa  présence  on  ses  ser- 
vices ne  sont  plus  a^M-éablt  S,  on  ne  le  blessera  par  aucune 
parole  insultante,  ou  ne  lui  dira  jamais  bi  ulaiement  :  «  Va- 
t'en  I  »  on  se  contentera,  s'il  vous  adresse  la  parole,  de  loi 
répondre  froidement  en  fixent  les  yeux  à  terre.  Il  compren- 
dra sur-le-champ  qu'il  est  en  disfirâee  et  cessera  de  vous 
importuner.  Cela  s'appelle  hfiott  el  aain  —  le  détoumeinent 
des  yeux  —  hhoU  aainih  /iA.  c  U  a  6té  ses  yeux  de  lui  » 
veut  donc  dire  :  c  II  lui  a  retiré  ses  faveurs,  son  amitié.  > 

C'est  presque  une  injure  que  de  demander  à  un  chef 
arabe  s'il  veut  vendre  son  cheval»  autant  lui  dire  qu'on  le 
croit  dans  la  misère  et  trahi  par  la  fortune:  quand  il  juge  k 

propos  de  s'en  défaire,  il  l'envoie  sur  un  marché  lointain,  ou 
il  fait  connaître  son  iuteulion  dans  la  contrée.  Cette  faute-là> 
nous  la  commettons  souvent. 

De  même,  il  est  peu  délicat  de  vanter  ou  de  paraître  admi- 
rer le  cheval,  les  armes  ou  n'importe  quoi  apparteiiant  à  un 
homme  de  naissance.  Il  se  regarderait  comme  contraint  mo- 
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rttlement  à  vous  l'offrir.  On  prétend  cependant  que  ces 

exemples  de  gc^nérosilé  se  voyaient  autrefois  plus  souvent 
qu'aujourd'hui.  t 

Les  Arabes  nons  blâment  de  notre  excès  de  curiosité  ; 

s'arrêter  dans  la  rue,  y  écouter  ce  que  disent  les  passants 
ou  se  relourut^r  pour  admirer  quelqu'un  ou  quelque  chose, 
lenr  paraît  une  grave  atteinte  à  la  dignité,  même  entre  co- 
religionnaires, à  plus  forte  raison  quand  il  s*agit  des  chré- 
lieos. 

Dans  les  réunions  et  dans  les  fêtes,  gardez-vous  bien 
d'engager  un  Arabe,  pour  peu  qu'il  soit  considéré,  à  chanter, 

à  danser  ou  à  jouer  d'un  inslrument  quelconque.  11  ne  pour- 
rait se  rendre  à  vos  désirs  ;  s'il  le  faisait,  il  porterait  atteinte 
à  sa  dignité  et  à  sa  considération  ;  les  siens  le  placeraient 
aussitôt  dans  la  catégorie  des  bouffons  et  des  baladins  — 

zeffanc. 

A  côté  de  cela,  les  gens  bien  élevés  peuvent,  sans  se  dé- 
considérer, aller  passer  la  journée  dans  la  boutique  d'un 
tailleur,  d'un  sellier  ou  même  d*un  menuisier.  Pourquoi? 
Parce  que  ces  états  sont  propres  et  n'amènent,  en  général, 
de  relations  qu'avec  des  personnes  riches  ou  bien  élevées. 
'  Chez  les  barbiers  et  dans  les  cafés  ne  s'arrêtent  d'ordi- 
naire  que  les  étrangers  ou  les  gens  du  peuple. 

Si  vous  voyez  un  Arabe  vous  offrir,  lors  dune  rencontre, 
la  main  gauche,  ne  racceptez  pas,  c'est  un  signe  de  mépris* 

Chez  les  musulmans,  la  main  gauche  ne  peut  servù*  que  pour 
les  ablutions  secrètes. r 

r 

Dans  vos  relations  avec  les  Arabes  haut  placés,  n'ayez 
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jamais  la  pensée  de  les  engager  à  faire  atee  vdos  des  prome- 
nades à  pied.  Ils  accepteraient  peut-è.tre  par  politesse;  dans 

le  fond,  ils  n'eu  seraient  nullement  cliarniés.  Les  Arabes  ne 
marchent  que  pour  leurs  alïaires;  ils  n'en  é|)roavent  le  besoin 
ni  pour  faire  la  digestion,  ni  pour  éviter  Tobésité,  etc.,  etc., 
car  leur  sobriété  et  le  genre  de  vie  qu'ils  mènent  les  met  à 
l'abri  de  tous  les  dangers  que  Tintempéranee  ou  l'oisivelé 
fout  courir  à  la  sanlc.  Aussi,  quaud  ils  voient  des  chrétiens 
se  promener  à  grands  pas  sur  nne  place  publique»  ils  les 
tournent  en  ridicule  et  ne  manquent  jamais  de  dire  : 

Regarde,  regarde,  voilà  les  chrétiens  qui  frappent  la  danse; 
—  ils  sont  fous. 

Denneg^  denneg y  pi-nessara  rahouin  idrobou  ed-dama, — 
mahbeL 

Il  en  est  de  même  pour  l'exercice  du  cheval.  Les  Arabes 
ne  s'en  servent  que  pour  faire  la  guerre,  surveiller  leur  for- 
tune, paraître  dans  les  fêtes  publiques  et  dans  les  réunions 
religieuses,  —  ouaada;  —  alors,  ils  en  usent  et  en  abusent. 
Hors  de  là,  ils  vont  presque  toujours  au  pas,  ne  comprenant 
nullement  que  l'on  puisse  monter  à  cheval  pour  le  seul  plai- 
sir de  courir  sur  une  grande  route.  Eu  voyant  un  officier  gar 
loper  dans  les  rues,  souvent  je  les  ai  entendus  dire  avec 
malice  :  <  Mais  où  va  donc  un  tel  à  une  pareille  allure?  Il 
faut  qu'il  soit  bien  pressé.  Il  est  sans  doute  chargé  par  son 
général  de  porter  une  dépêche  très-importante.  » 

Il  est  aussi  du  plus  mauvais  ton  de  proposer  des  [laris.  La 
gageure  est  une  espi^cc  de  jeu,  et  les  jeux  de  hasard  sont  sé- 
vèrement prohibés  par  la  loi  musulmane. 

On  lit  dans  le  Koran,  chapitre  5,  verset  92  : 
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c  0  croyants  !  le  vin,  les  jeai  de  hasard,  les  statues  et  le 
sort  des  flèches  sont  une  abomination  inventée  par  Satan. 
AbsteaeaE-vooft^n,  et  vous  seres  heureux. 

ttuand  un  chef,  quel  que  soit  son  rang,  parait  devant  ses 
inférieurs,  s*il  marche,  il  ne  marche  qu*avec  dignité,  ni  trop* 
vite,  ni' trop  jentcmcnt,  et,  s'il  parlo,  il  ne  le  fait  qu*à  voii 
basse,  avec  une  grande  sobriélc^  de  gestes.  Celle  eouduiie  lui 
est  au  surplus  recommandée  par  Dieu  lui-même.  On  trouve 
dans  le  Koran,  chapitre  31,  verset  18  : 

c  Cherche  il  modérer  ton  pas  et  à  baisser  ta  voix,  car  la 
plus  désagréable  des  voix  est  bien  la  voix  de  l'àne.  » 

Si  vous  ne  voulez  vous  déconsidérer* complètement  aux 
yeux  d*un  Arabe,  ne  lui  posez  jamais  Tune  des  cinq  questions 
suivantes  : 

1^  Quel  t^mps  fera-t-ii  demaiii  1 

2**  Cette  femme  qui  est  enceinte  donnera-t-elle  le  jour  à 
une  fille  ou  à  un  garçon? 

3°  I  a  journée  sera-t-cllc  heureuse  ou  malheureuse'/ 

4''  Quand  uu  tel  doit-il  mourir? 

5*  Quand  aura  lien  la  lin  du  monde? 

Vous  passeriez  pour  un  impie  on  pour  un  ignorant  qui  ne 
sait  même  pas  que  Dieu  seul  peut  décider  de  semblables 
choses. 

N'offrez  jamais  de  vin  ni  de  liqueurs  à  un  Arahe  devant 

ses  coreligionnaires,  ce  serait  le  mettre  dans  une  position 
très-délicate.  En  effet,  il  acceptera  ou  il  refusera.  S*il  refuse. 
Il  voua  aura  peut-être  contrarié;  et,  s*il  accepte,  il  se  sera  dé- 
considéré. Le  Prophète  a  dit  :  «  Le  vin  est  le  père  de  tontes 

les  abominations.  » 

34 
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Youlez-Tous  avoir  le  portrait  d'un  Arabe,  prenei-voas-y 
avec  beaueoup  d'adresse  et  de  ména^ments;  autrement,  la 

représentation  des  ligures  étant  formellement  interdite  par 
Dieu  lui-niéiue,  vous  pourriez  fort  bien  éprouver  un  refus. 
Toutefois,  je  ne  me  sois  jamais  aperçu  que  i'obéissaoce  à  ce 
précepte  allftt,  chez  les  musulmans,  jusqu'à  leur  faire  refuser 
les  monnaies  étrangères  sur  lesquelles  sont  graves  les  por- 
traits de  uos  souverains.  11  est  vrai  que,  depuis  quelque 
temps,  certains  savants  affirment  que  la  prohibition  n'atteint 
pas  la  peinture,  mais  seulement  la  sculpture,  c'est-à-dire  les 
statues,  qui,  pouvant  devenir  des  idoles,  sont  un  empiétement 
sur  les  atlrii)Ution$  de  Dieu,  car  lui  seul  peut  donner  la 
vie. 

Les  gens  de  grande  tente  laissent  le  tatouage  au  peuple, 
qui  en  use  et  en  abuse;  les  femmes  le  regardent  comme  un 
ornement,  bien  qu'il  soit  défendq  par  la  religion;  on  l'ap- 
pelle : 

L'écriture  du  démon.  |   Ketibte  chytane. 

Après  la  mort,  l'ange  Azraïi  doit  couper  lui-même  la  chair 
envahie  par  le  tatouage. 

Dans  vos  relations  avec  les  Arabes,  soyez  ferme,  sévère, 
si  vous  le  voulez  ;  ils  ne  s*en  plaindront  pas,  si  en  m6me 
temps  vous  vous  montrez  juste,  poli,  prudent  dans  vos  ae- 
lions,  circonspect  dans  vos  paroles.  Rappelez-vous  constam- 
ment que  vous  avez  affaire  au  peuple  le  plus  rancunier  et  le 
plus  orgueilleux  de  la  terre.  Rarement  il  pardonne  une  of- 
fense. Laissez-le  parler,  il  va  vous  dévoiler  son  carac- 
tère. 
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Toatc  blessure  peut  se  ^jjuérir.el  s^oublier, 
Excepté  la  blessure  faite  par  la  laogue,  qui  ne  se  guérit  ni 
ne  8*oablie* 
Koul  djerhh  ibra  ou  Henasta; 

Giiér  djerhh  lessane,  la  ibra  ou  la  itenassa. 

La  Tille  où  l'on  8*est  moqné  de  toi. 

Quitte-la,  quand  bien  môme  elle  serait  bâtie  avec  des 
rubis. 

El  belad  oulne  temeskherou  aalik, 
KhaUi-ka  om  Umkane  mebeniya  bel  yal^fe. 

En  me  parlant,  dis  :  «  0  monseigneur  l  »  et  dépouille-moi 
si  tu  veux  ; 

'  Mais  ne  dis  jamais  :  c  0  mon  chien  !  »  qoand  bien  même 
tu  devrais  m'enrtcbir. 

Goulu  :  ya  sidi!  ou  aari-ni; 

Ou  la  tegouUi  :  ya  kelbi  baadeina  teghentU-nL 

Puisque  nous  parlons  de  l'orfrueil  des  musulmans,  disons 
encore  qu'un  Arabe,  lorsqu'il  rencontrera  un  chrétien  sur  sa 
route,  ne  manquera  jamais  de  s'ingénier  ponr  ne  pas  lui  per- 
mettre de  passer  à  sa  droite,  ce  qni,  d'après  ses  idées,  le 
plaeerait  dans  un  état  d'infériorité.  L*axiome  suivant  peint 
toute  sa  pensée  à  cet  éj^ard. 

Quiconque  n'est  pas  musulman,  place-le  toujours  à  ta 
gauche. 
Li  maehi  mmkm^  chemeUm. 

N'entamez  jamais  de  discussions  religieuses  avec  un  Arabe; 
c'est  tout  à  fait  inutile. 
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Ou  vous  aurez  affaire  à  un  homme  prudent  et  bien  élerë, 

el  alors  il  vous  laissera  parler,  vous  rrpondra  avec  politesse, 
évitera  même  de  vous  blesser,  el  la  plupart  du  temps  se  con- 
tentera de  sourire  en  essayant  de  ctianger  la  conversation. 

On  TOUS  aurez  affaire  à  un  fanatique»  et  alors,  comme  d'un 
cdté  il  ne  peut,  le  Koran  à  la  main,  vous  faire  aucune  espèce 
de  concession,  et  que  d'un  autre  il  n'ose  pas  nous  due  ee 
qu'il  pense  parce  que  vous  êtes  le  vainqueur,  au  lieu  de 
s'évertuer  à  combattre  vos  arguments,  il  se  bornera  à  toor* 
ner  et  retourner  devant  vous  les  grains  de  son  chapelet,  en 
priant  mentalement  Dieu  de  (lébarrasser  sou  pays  de  la  pré- 
sence des  impies  et  des  inlidèles. 

La  conversion  de  ces  gens-là  étant  donc  démontrée  impos* 
sible,  ce  quil  y  a  de  mieux  à  faire  avec  eux,  c'est  de  ne  pas 
nous  occuper  de  leur  religion  :  agir  autrement  serait  nous 
attirer  de  leur  part  un  redoublement  de  haine  sans  résultat 
aucun. 

Je  reviens  au  savoir-vivre. 

Il  y  a,  connue  on  a  pu  le  voir,  dans  rensembie  des  règles 
qui  le  constituent  en  pays  arabe  une  grande  ressemblance 
entre  nos  pratiques  et  les  leurs;  mais  il  y  a  des  différences 
aussi.  Chez  nous,  éviter  les  défauts  que  je  viens  de  signaler 
est  le  fait  d'un  lionime  à  qui  son  éducalion,  sou  lialùtude  de 
voir  le  monde  a  donné  du  tact  et  de  la  tenue  ;  c*est  le  privi- 
lège de  certaines  classes.  Chez  les  Arabes,  pas  un,  quelles 
que  soient  sa  naissance  et  sa  position  sociale,  qui  puisse  mé- 
connaître les  minutieuses  obligations  qu'impose  la  Iréqucu- 
tation  du  monde  ;  on  peut  être  ignorant,  ou  n'est  pas  mai 
élevé. 

Une  autre  différence  est  celle-ci  ;  nous  n'avons  pas,  nous, 

de  règles  invariables.  C'est  en  général  de  l'usage,  de  la  oon- 
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vention.  Autant  il  est  dangereux  de  s'alTrancbir  de  ces  bien- 
séances, autant  il  serait  ridicule  (fen  proclamer  sans  cesse  la 
nécessité.  Les  Aiabes,  au  contraire,  dogmatisent  sur  ces 
minuties  avec  autant  de  solennité  que  sur  des  points  de  con- 
troverse religieuse.  Je  me  trompe  ;  il  n'y  a  point  là  de  con- 
troverse, ce  sont  des  vérités  fondamentales.  Elles  sont  ac- 
ceptées par  tous,  les  yeux  l'cnués,  parce  que  c'est  encore  et 
surtout  de  la  religion. 


CHAPITUE  QUINZIÈME 


PENSEES     ET  MAXIMES 


Pensées  religieuses  ou  mondaiaes,  philosophiques  ou  poétiques. 
—  Elles  soulèvent  un  coin  du  YOile  qui  nous  sépare  de  la 
vie  arabe.  —  L'Orient  est  resté  immobile.  ^  11  ne  vit  que  de 
légendes  et  de  traditions.  —  Dieu,  la  femme,  la  religion  et 
la  guerre.  —  U  n'y  a  rien  après.  —  Nous  marchons,  les 
Arabes  n'avancent  ni  ne  reculent.  —  Se  meitront*il8  en 
chemin? 


Ces  pensées,  que  nous  donnons  avec  intention  dans  ie 
désordre  pittoresque  où  elles  se  sont  produites,  ont  été  re- 
eueillies,  pour  la  plupart,  dans  les  fréquents  entretiens  que 

j'eus  avec  Aab-el-Kader,  à  l'épocjue  de  son  séjour  forcé  en 
France.  Je  passai  alors  près  de  lui  quatre  mois  consécutifs, 
au  fort  Lamalgue,  où  il  avait  été  d'abord  interné,  puis  an 
château  de  Pau,  où,  le  général  L'heureux  et  moi,  nous  eûmes 
mission  de  fe  conduire  en  1848  par  ordre  du  gouvernement 
On  comprend  que,  parlant  moi-même  arabe,  je  dus  profiter 
avec  empressement  de  ces  relations  journalières  avec  l'illustre 
captif,  pour  rassembler  des  renseignements  précieux  sur 
cette  civilisation  arabe  qui  nous  est  encore  si  peu  connue, 
véritable  furleresàe  dont  il  est  difliciic  de  forcer  rentrée. 


Digitized  by  Google 


536  LA   ME  ARABE 

L*origine  d'une  grande  partie  de  ce  recaeil  explique  naturel- 
lement les  allusions  Iréquentcs  ([u'on  y  trouvera  à  la  mau- 
vaise fortune  de  Témir,  et  leur  donne,  à  ce  titre,  si  je  ne  me 
trompe,  un  attrait  historique  particulier. 

Ces  pensées,  alternativement  reli^euses  ou  mondaines, 
•pliilosopliiques  ou  porticjuos,  ji-Uont  quelques  rayons  de  lu- 
mière sur  un  sujet  presque  ignoré  encore,  et  que  nous  avom» 
tout  intérêt  à  counattre.  £n  nous  initiant,  dans  une  certaine 
mesure,  aux  idées  dominantes,  à  la  littérature  de  ce  peuple 
si  différent  de  nous,  elles  soulèvent,  pour  ainsi  dire,  un  coin 
de  ce  voile  mystérieux  qui,  malgré  la  couquéle  et  une  domi- 
nation déjà  longue,  nous  sépare  enom  de  la  société  arabe. 

I 

La  fortnoe. 

La  fortune  n'a  qu'un  œil  placé  sur  le  sommet  de  la  téte. 

Tant  qu'elle  ne  vous  a  pas  vu,  elle  vous  prodigue  les  noms 
les  plus  tendres,  elle  vous  appelle  son  cher  enfant  et  vous 
comble  de  faveurs  ;  mais,  un  beau  jour,  elle  vous  prend  dans 
ses  bras,  vous  élève  jusqu'à  elle,  vous  examine  avec  atten- 
tion, et  puis  vous  repousse  avec  horreur,  en  s'écriant  : 
«  Va-t'eii,  va-t'en,  je  me  suis  trompée,  non,  tu  n'es  pas 
mon  ûls.  > 

(L'émir  Aabd-ei<^ader,  captif  aa  fort  Lanalgve  ) 
Les  différants  âges  de  1«  rie. 

On  demandait  à  une  femme  arabe  : 

—  Que  pensez-vous  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans? 

—  C'est,  dit-elle,  un  bouquet  de  jasmin. 
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—  Et  d'un  lioinine  de  trente  ans? 

—  Celui-là  est  ua  iruit  mûr  et  savoureux.- 

—  Et  d*nii  homme  de  qaaraute  ans  ? 

—  C'est  un  père  de  fils  et  de  filles. 

—  Et  d'un  hornnje  de  cinquante  ans  ? 

^  Il  peut  passer  dans  la  catégorie  des  prédicateurs. 

—  Et  d*uii  homme  de  soixante  ans  t 

—  11  u*est  plus  bon  qu'à  tousser  et  à  gémir. 

Le  •oUao. 

Le  sultan  est  un  palais  dont  le  visir  est  la  porte.  Si  tu  veux 
passer  par  la  croisée,  tu  risques  fort  de  te  rompre  le  cou. 

L'ttiUlopa  «Ur«]ré«. 

Ses  yeux  sont  les  yeux  d'une  antilope  effrayée: 

Elle  respire  l'air  pur  du  désert  ; 

Elle  ne  vit  que  de  laitage  et  de  gibier, 

Et  son  teint  est  i>runi  par  le  soleil. 

Quand  je  mourrai ,  je  veux  qu*on  lave  mon  corps  avec  ses 

pleurs, 

Et  qu'où  m'eubcv  clisse  dans  ses  cheveux. 

/La  TieUrfra. 

Allons,  guerriers*  prenez  la  charge  ! 
Vous  avez  le  nez  trop  fier  pour  reculer  : 
1^  fer  ne  se  coupe  qu*avec  le  fer. 

Et  si  la  parure  des  femmes,  c'est  la  lihenna, 

La  parure  des  hommes,  cVst  le  saug  de  l'oppresseur. 
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Aujourd'hui  s'appellera  le  jour  de  la  veiigeanee  ! 

La  Tietoire  appartient  à  ceux  qui  savent  mépriser  lamoit 

Lm  éhafriiM  de  ce  noade. 

Trois  choses  dans  ce  monde  mettent  à  répreuve  la  patienee 
la  plus  rare,  et  l'oul  perdre  la  raison  au  plus  sage  : 
L'obligation  de  quitter  les  lieux  où  Ton  est  ué  ; 
La  perte  de  ses  amis  ; 
La  séparation  de  celle  qu'on  aime. 

(L'émir  Aabd-eUKadcr,  capUf  au  fort  Laoudgae.) 
Le  laagne. 

Lalauguc  lalurrogc  l'hoitmie,  lualiu  et  soir. 
Le  malin  :  «  Gomment  vas-tu  t  Jui  dit-elle. 

—  Bien,  si  la  ne  me  eompromcts  pas.  » 

Et  le  soir  :  «  Comment  as-tu  passé  la  journée?  lui  de- 
mande-t-elle  encore. 

—  Bien,  si  tu  ne  m*as  pas  compromis.  » 

Les  ^eut  bleus. 

Je  t'aime,  femme  aux  yeux  bleus,  parce  que  tes  yeux  sont 
eenx  de  tous  les  oiseaux  de  race  (des  faucons). 

Nos  guerrier». 

Les  uns  sont  des  lions  qni  défendent  leurs  petits, 

Lrs autres  snnl  des  aif^les  qu'anime  la  vue  du  sang; 
Ceux-ci  sont  froids  comme  la  neige  qui  tue, 
Ceux-là  sont  vifs  comme  la  poudre  qui  brûle. 
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Leurs  chevaux,  inaii^'enl  une  orge  pure, 

On  les  abreuve  du  lait  de  nos  cbamelies. 

Pour  eux,  le  loin  est  toujours  près  ; 

Sans  nnl  doute,  ils  TaIncronI  tous  les  peuples  à  ebapeau 

(les  chrétiens). 

La  deraièrv  h«an. 

Il  est  bien  à  plaindre,  celui  (jui  n'a  ni  mère,  ni  feiuiuc,  ni 
ûUe,  pour  rassistcr  à  sa  dernière  heure. 

0  mon  cœur,  tu  es  saisi  d'effroi; 

Courage,  ne  redoute  pas  les  coups  des  hardis  combaitantsl 

Jette-toi  dans  la  mêlée,  coupe  le  fer  aTOc  le  fer. 

Et  sauve  Tbonneur  des  musulmans. 

Celui  qui  chorclie  à  ne  jamais  mourir, 
Verra  toujours  ses  vœux  trompés. 

(L'émir  A«lid-el-Kader,  captif  au  fort  Lamalgoa.) 

La  gasellt. 

Avant  de  l'avoir  vue,  je  n'aurais  jamais  cm  qu'il  fût  pos- 
sible à  la  gazelle  de  prendre  la  forme  d'une  femme.  Aujour- 
d'hui, j'en  suis  certain. 

L*«Boiir. 

L'amour  commence  par  un  regard,  de  même  qu'un  incen- 
die commence  par  une  étincelle. 

Un  sage,  voyant  un  chasseur  qui  s  était  arrêté  pour  causer 
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avec  ane  Jolie  femme,  lai  cria  :  a  Otoi  qui  poursaiset  Uie^ 

les  animaux  sauvages,  prends  garde  que  cette  feuinie  ne  te 
preune  dans  ses  ûlets  1  » 

Lm  grilles  da  lion. 

Si  le  sultan  vous  attire  à  lui, 
N'en  montrez  aucun  orgueil  ; 
Et,  s*il  s*éloigQe  de  vous, 
N'en  eonoevez  aucun  chagrin. 

Rappelez-vous  que  les  princes  ont  les  caprices  des  enfants 

et  les  griffes  du  lion. 

La  fia  du  mmâ». 

On  demandait  à  un  Arabe  :  <  Crois-tu  à  la  fin  du  monde  ? 

—  Oui,  répondit-il,  depuis  que  j'ai  perdu  ma  femme,  la 
moitié  du  monde  a  déjà  disparu  pour  moi  :  et,  quand  je 
mourrai  à  mon  tour,  i  autre  moitié  s  eu  ira.  » 

Le  Mmoiril  de  remani. 

Elle  m'a  fait  dire  :  «  Tu  dors,  et  nous  sommes  séparés  î  t 
J'ai  ré[)ondu  :  «  Oui,  mais  c'est  pour  reposer  mes  yeux  des 
pleurs  qu'ils  ont  versés.  > 

Les  bouoturt  et  le»  richeMet. 

Celui  (jui  recherche  avec  avidité  les  honneurs  et  les  ri- 
chesses, je  le  compare  à  un  homme  altéré  qui  veut  étancher 
sa  soif  avec  de  Teau  de  la  mer.  Plus  il  boit,  plus  il  veut 
boire,  et  il  boit  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  finisse  par  en  mourir. 

(L'émir  Âabd-«1-Kader,  captif  aa  fort  Lamalfae.) 
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•        L»  boahcor  en  auriage. 

Les  plus  grandes  présomptions  de  bonheur  dans  une 
uuioa  sont  les  qualités  suivantes  :  la  beauté,  la  fécoadité, 
le  bon  caractère,  Torigine,  rinteUigence,  la  pureté  et  la 
piété. 

ÏAi  beauté.  —  I^n  feiimiequi  est  lu'llc  enchaîne  les  regards 
de  son  mari,  et  les  détourne  des  autres  femmes.  Elle  Tem- 
péche  de  tomber  dans  le  crime  abominable  de  l'adultère. 

La  fécondité.  —  La  Temiue  féconde  remplit  Tun  des 
grands  buts  du  mariage. 

Le  bon  caruclère.  —  La  femme  d'un  bon  earactère  est 
pour  son  époux  une  couronne  d  or;  elle  bannit  de  la  maison 
les  tracas  et  les  soucis. 

Vorigine.  — -  La  femme  de  noble  origine  soutient  son 
mari  dans  les  épreuves  de  la  \i'',  reucoura^je  et  donne  à  ses 
enfants  des  sentiments  généreux. 

L intelligence,  —  La  femme  intelligente  aide  son  mari, 
surveille  sa  fortune,  et  lut  laisse  tout  son  temps  pour  les 

grandes  affaires. 

La  pureté.  —  La  l'enime  pure  obtient  l'amour  de  son 
mari  et  gagne  son  intimité.  La  nature  nous  porte  à  préférer 
la  personne  que  le  premier  nous  avons  aimée. 

La  piété.  —  Enfin,  la  femme  pieuse  conserve  la  chasteté, 
et  donne  à  sa  famille  un  parfum  de  sagesse  et  de  religion. 

^L'émir  AaliU-el-Kader,  captif  «a  fort  Lamilfae.) 

Tm  wee  d'iionoeur. 

Souviens-toi  qu'une  once  d'bonueur 
Vaut  mieux  qu'un  quintal  d'or. 
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Ne  méprisez  jamais  les  conseils,  de  quelque  part  qu'ils 
vienneot.  Rappelez-vous  que  la  perle  est  très-recherebée 
malgré  sa  grossière  enveloppe. 

Le  oolller. 

Att  jour  de  son  départ,  nous  uoos  volions  des  coups  d*œii  ; 
Une  mèche  de  ses  cheveax  flottait  sur  ma  corde  de  cha- 
meau ; 

Puis  mes  pleurs  ont  coulé  comme  des  perles  liquides  ; 
Si  j'avais  pu  les  réunir,  j'en  aurais  fait  uu  collier  pour  son 
cou. 

Allons,  mon  cœur,  sachez  supporter  la  séparation  : 
Nul  ne  peut  s'opposer  k  la  volonté  de  Dieu  ; 
Ët  vous,  mes  yeux,  quand  Je  veux  consoler  mon  eœnr. 
Ne  venez  pins  me  trahur  par  vos  larmes  ! 

U  t'ait. 

Le  vizir  peut  être  comparé  à  un  homme  qui  serait  monté 

sur  un  lion  :  les  passants  tremblent  en  le  voyant,  et  lui, 
plus  qu'eux  encore,  redoute  sa  mouture. 

Mot  femme*. 

Nos  femmes,  fraîches  comme  le  coquelicot, 
Ne  sont-elles  pas  portées  sur  des  chameaux. 
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Ces  vaisseaux  de  la  terre, 

Qoi  marchent  du  pas  noble  de  ranlrnche? 

Ne  sont-elles  pas  couvertes  de  voileâ. 

Qui,  traiaanl  loin  derrière  elles» 

Désespèrent  même  nos  marabouts? 

Ne  sont-elles  pas  parées  de  corail , 

De  bijoux  enrichis  (rornements, 

Et  le  tatouage  bleu  de  leur  corps 

Ne  fait-il  pas  plaisir  à  voir  7  '  ■ 

Toot  en  elles  ravit  l'esprit  de  ceux  qnl  croient  en  Diea  ; 

Voas  diriez  les  fleurs  des  fèves  que  l'Éternel  a  créées. 

L'ambition. 

Quand  Diou  veut  perdre  la  fourmi,  il  lui  donne  des  ailes; 
pleine  de  joie  et  d'orgfueil,  elle  s'envole  ;  un  petit  oiseau 
passe,  la  voit  et  la  croque. 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  captif  au  fort  Lamajgue.) 
Le  kadt. 

Un  kadi,  voulant  marier  sa  fille,  s'adressa  à  son  voisin 
pour  lui  demander  conseil,  c  Gomment  se  fait-il,  lui  dit  ce 
dernier,  que  vous  veniez  me  consulter,  vous  que  Ton  consulte 

ordinairement  ? —  N'importe,  reprit  le  kadi,  j'atlciuls  de  vous 
un  service,  rendez-le-moi. —  £h  bien,  voici  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  : 

c  Le  roi  des  Perses  ne  voulait  pour  sa  fille  que  des  hommes 

riches  ; 

»  Le  roi  des  Houms  —  des  chrétiens  —  préférait  la  beauté  ; 

»  Le  roi  des  Arabes  recherchait  l'origine  ; 

»  Et  notre  prophète  Mobhammed  n'aimait  que  la  piété. 

»  Voyez  maintenant  ce  que  vous  voulez  faire.  » 
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Le  captif. 

L*hoiume  ne  peut  avoir  du  lar^e  daiis  le  cœur 
Qu'autant  qu*il  en  voit  dans  le  ciel. 

tL'émir  Aabd-ei*lkftd«r.  captif  ao  fort  Lamalgut.i 

Ah  !  si  les  princes  eoiuiaissaicul  les  lonriuenls  de  l'amour, 
S*ila  savaient  que  e'est  un  feu  qui  brûle  dana  la  poitriif, 
Ils  ne  puniraient  que  par  la  séparation, 
Et  ne  récompenseraient  que  par  la  réunion. 

La  bailw  btinelie. 

Qoand  la  liarbe  commence  à  blanchir)  prenez  gardeà  fons  : 
L*benre  du  départ  approche;  mais  pourquoi  s*en  attrister? 

Ce  monde  est  taux  et  nu'iisoiiger  ; 
Pendant  quelques  instants,  on  en  savoure  les  biens  ; 
Puis  il  faut  en  reconnaître  l'inanité. 
Voyez  :  la  mort  a  détruit  toutes  les  générations; 
Pauvre  ou  riche,  il  l'aiit  rentrer  dans  la  ])ous.sière. 
Et  ni  sultan  ni  vizir  n*oat  pu  revenir  à  la  vie. 
Les  palais  eux-mêmes  deviennent  les  tombeaux  de  leurs 
maîtres. 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  captif  an  fort  Lamaiiie.) 

cheval  que  je  teux. 

Moi,  je  veux  un  cheval  doeile,  qui  aime  à  màclier  son  mors, 
Qui  sache  supporter  la  soif,  qui  sache  supporter  la  faim. 
Et  qui  fàsse  dans  un  jour  la  marche  de  cinq  jours. 
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* 

n  me  portera  dans  la  tente  de  Meryèm  ^  Marie, 

Cette  femme  plus  paissante  que  le  bey  de  Maaeara, 
Lorsqu'il  sort  avec  ses  cavaliers  rouges. 
Au  bruit  des  canons  et  des  tambours. 

L'àoe. 

Celui  qui  n'a  jamais  ebassé,  ui  aimé»  oi  tressailli  au  son 
de  la  musique,  ni  rechercbé  le  parfum  des  fleurs,  ne  dites 
pas  que  c'est  m  homme  ;  dites  que  c*est  un  âne. 

La  BciUaim  àm  tonmef. 

La  meilleure  des  feiiiiues  est  celle  qui  porte  un  ûls  dans 
son  sein. 
Qui  en  conduit  un  par  la  main, 
fit  dont  un  autre  suit  les  pas. 

Le  choix. 

Si  tu  veux  te  marier,  informe-toi  de  la  branche  à  laquelle 
tu  t*allies,  sur  quel  arbre  elle  a  poussé  et  quelle  teiTC  Ta 
nourrie. 

N'oublie  pas  que,  si  la  racine  communique  an  tronc  ce 

qu*plle  a  de  bon,  elle  lui  communique  aussi  ce  qu*elle  a  de 
mauvais. 

(L'émir  Aabd-ei-Kader,  captif  ao  fort  Lamalgue.) 
Ut  fleurs  MDt  pirlba. 

Préférez  la  bonté  à  la  beauté. 

0  est  dans  le  cœnr  humain  d'aimer  tout  ce  qui  est  beau  ; 

35 
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niais  dans  ce  monde  combien  ne  trouve-l-on  pas  de  fleurs 
éclalaate&  qui  brillent,  plaisent  à  uos  yeux,  et  pouitani  soot 
totalement  dépoonrues  d*ua  doax  et  suave  parfum. 

(L'taûr  Aabd-el-Kiider,  capiif  «o  fort  Luul^ue.) 

l4l 

Par  Dieu,  je  n*ëpou8erais  pas  une  veuTe,  ses  yeux  fussent- 
ils  les  veux  de  i.i  ira/.elle  : 

•  * 

Elle  s'cuti'etieut  avec  sou  mari,  et  pense  à  celui  qui  est 
mort. 

Coweil»  à  «uivra. 

Ne  vous  attachez  pas  à  un  homme  inhumain  :  tôt  on  tard 
vous  le  trouverei  impitoyable  pour  vous  comme  pour  les 

autres. 

Ne  parlez  pas  d'une  chose  que  vous  ne  voudriez  pas  avoir 
dite  le  lendemain. 
Ne  restes  jamais  seul  avec  une  jolie  femme,  ne  dussiez- 

vous  cuipluyer  voli'e  temps  qu'à  lire  le  Korau. . 

Le  trétor. 

Les  richesses  peuvent  se  perdre, 

Les  honneurs  sont  uu  nuage  qui  se  dissipe  ; 

Mais  les  vrais  amis  sont  un  trésor  qui  reste. 

(L'émir  Aabd-el-Kadec,  captif  au  fort  Lamalgue.) 
Cens  qu'il  as  Ant  pti  eoiuiMw. 

•  Ne  consultes  jamais,  ni  Tignorant,  ni  Tennemiy  ni  Ten- 
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Tîeax,  ni  rhomme  indécis,  ni  l'homme  à  deux  visages,  ni  le 
Iftche,  ni  Tayare,  ni  l'amoureux  : 

L'ignorant  induit  en  erreur; 
L'ennemi  veut  voire  perte  ; 
L'envieux  ne  désire  jamais  le  bonheur  d'antrui  ; 
L*bomme  indécis  ne  dit  ni  oui  ni  non  ; 
L^hoiiiine  à  deux  visages  veut  conteulci*  tout  le  monde; 
Le  lâche  a  toujours  la  vue  troublée  ; 
L'avare  ne  pense  qu'à  son  trésor  ; 
Et  l'amoureux  est  un  esclave  qui  ne  peut  briser  ses  liens 
pour  dégager  sa  raison. 

L'MMRt  ▼aioco. 

Je  suis  vaincu  par  l'amour  ;  mais  elle  esl  si  bclle^  que  je 
ne  sais  point  humilié  par  ma  défaite. 

^  Le  mariage. 

Lorsqu'un  jeune  homme  se  marie,  le  démon  pousse  un  cri 
affreux  :  les  siens  l'entourent  aussitôt  et  lui  demandent  le 
sujet  de  sa  douleur. 

—  Uu  tiis  d'Adam,  répond-il,  vient  encore  de  m' échapper. 

Uoa  et  roreiUe. 

On  demandait  à  uu  poêle  arabe  comment  il  pouvait  aimer 
une  femme  qu'il  ne  connaissait  même  pas. 

—  Je  l'aime,  répondit-il,  parce  que,  si  Tmil  n'a  pas  vn, 

Toreille  a  enlendu,  ci  que  l'oreille  a  le  pouvoir,  aussi  bien 
que  l'œil,  de  porter  jusqu*au  cœur  les  émotions  passionnées 
de  TAme. 
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L«  elieral  maraboat. 

Mon  cheval  vaut  mieux  que  tout» 

Mieux  que  mon  père,  mienx  que  mes  oncles. 

Mieux  que  les  biens  de  celte  terre  ; 
Aucun  sultan  n'a  monté  son  pareil. 
C*est  un  marabout»  les  femmes  viennent  le  visiter. 

L'homme. 

U  y  a  trois  sortes  d*hommes  :  l'homme  homme,  Thomme 
demi-homme,  et  Thomme  qui  n'est  pas  un  homme. 

Le  premier  est  celui  qui,  ayant  une  grande  expérience 
des  affaires,  ne  dédaigne  pas  de  consulter. 

Le  second  est  celui  qui,  ne  pouvant  se  fier  à  la  solidité  de 
son  jugement,  a  le  bon  sens  de  consulter. 

Et  le  troisième  est  celui  qui,  dépourvu  éà  tonte  capacité, 
ne  consulte  jamais. 

La  vflle  tttiipe. 

Il  était  écrit  sur  la  porte  principale  d'une  ville  de  l'anti- 
quité :  tt  Pour  entrer  chez  un  sultan,  il  faut  réunir  les  trois 
conditions  suivantes  :  Sagesse,  richesse  et  résignation. 

Plus  bas,  on  avait  mis  :  •  C'est  faux  ;  si  un  homme  possé- 
dait seulement  l'une  de  ces  trois  qualités,  jamais  il  ne  fran- 
chirait la  porte  d'uu  palais.  » 

L*Mti«  moniê. 

L'autre  monde  et  celui-ci  sont  comme  l'orient  et  Tocci- 
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dent  :  on  ne  peut  se  rapprocher  de  Tan  sans  s*éloigner  de 

l'autre. 

(L'émir  Âabd-el-Kader,  captif  aa  fort  Lamalgue.) 
!.•  aMMbeir  éê  Mie. 

La  tribn  qne  tn  vois  arrêtée  devant  ce  défilé , 
Devant  ce  défilé  couronné  de  combattants, 
0  mon  frère  !  dis-moi  comment  elle  passera? 
—  Mon  seul  cbagria,  c  est  un  mouchoir  de  soie» 
Ronlé  autour  d'an  front  orné  de  novs  cheveux. 
SansOjamila  —  la  parfaite, — je  n*ai  plus  qu'à  juier  le 
monde  sur  sa  ûgui  e. 

La  srandear  d'tet. 

La  meilleure  manière  de  se  débarrasser  d'un  ennemi  dont 
les  sentiments  sont  élevés,  c*est  de  lui  pardoouer  :  on  en 
fait  un  esclave. 

(L'éiair  Aabd-el-Kader,  eaptif  aa  fort  Lanialf  ae.) 

La  solitude. 

Allons,  retirez-vous,  souvenirs  de  ce  monde  ! 

A  mes  yeux,  vous  ne  valez  pas  l'aile  d'un  moucheron. 

Je  suis  connu  par  le  buveur  d'air,  la  nuit  et  les  combats. 

le  suis  connu  par  le  sabre,  la  plume  et  le  papier, 

Je  suis  plus  aigu  que  l;i  lance, 

Et  je  supporte  la  taim  comme  le  loup. 

C'est  égal,  aujourd'hui,  je  veux  la  solitude  ; 

La  solitude,  c'est  le  bonheur,  le  temps  m'en  a  instruit  ; 

Jamais  on  ne  me  verra  plus  rechercher  ni  le  cheval, 

Ni  les  femmes,  ni  la  cour  d*un  émir. 
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Le  rendez-TOOs. 


Porte  les  yeux  sur  les  donan  des  Angades» 
Puis  lève-les  aa  ciel,  et  compte  les  étoiles. 

Pense  à  nos  montagnes,  à  leurs  iHroits  sentiers  ; 
PcQse à rennemi  ou  tu  n'as  pas  d'amis; 
Viens  seul,  m'a-t-elle  dit,  et  ne  compte  qae  sur  ton 
cœnr. 

Lt  MfeMe. 

Quand  Dieu  créa  la  sagesse,  il  lui  dit  :  «  Va-t'en.  » 
Quelque  temps  après,  il  lui  cria  :  c  Reviens.  > 
La  trouvant  fidèle  et  obéissante,  il  décida  qu'il  ne  la  pla- 
cerait que  dans  Pâme  de  ses  plus  sincères  adorateurs  ;  et 

c'est  ainsi  qu'elle  est  devenue  pour  l'homme  de  biea  ce  que 

sont  ics  entraves  pour  le  cheval. 

(L'émir  Aabd-eUKader,  captif  an  fort  Lanalgii.) 

Quelle  que  soit  sa  faiblesse,  il  ne  faut  jamais  mépriser  un 
ennemi. 

Combien  de  fois  une  simple  puce  n'a-t-elle  pas  empêché 
un  éléphant  de  se  reposer,  et  combien  de  fois  encore  n'a- 
t-elle  pas  causé  des  insomnies  à  nn  prince  augnste  et  pois* 
sant! 

(L'émir  Aabd-el-Kidw,  captif  aa  fort  Lunalgic) 

Job. 

Celui  qui  supporte  patiemment  les  défauts  de  sa  (ëmins 
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recevra  des  mains  de  Diea  une  récompense  semblable  4  celle 
qu'il  accorda  à  Job  après  ses  longues  souffl*ances. 

U  banlé. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  la  beauté  plaide  puissamment 
sa  cause  dans  nos  cœurs  et  sait  totgours  obtenir  le  pardon  de 

ses  cruautés. 

Souvent  même  elle  gagne  notre  faveur,  au  point  de  nous 
faire  oublier  ses  crimes. 

(L'âmir  Aabd-el-Kader,  captif  an  fort  Lamalgpe.) 

Im  tourterelle. 

Ën  été,  quand  le  sommeil  a  donné  sa  nourriture  à  mon 
corps, 

Quand  VasW  de  la  lumière  a  dissipé  les  ombres  de  la  nuit, 
Et  que  la  chaleur  mord  tout  jusqu'à  la  pierre, 
Le  cbant  de  la  tourterelle  me  remplit  de  désirs. 
Au  milieu  des  rameaux  du  palmier  que  le  moindre  vent 
agite, 

A  côté  de  la  feuille  qui  se  plaint  et  soupire, 
La  passion  la  dévore. 

Par  ma  tête  !  elle  réveille  en  moi  les  ardeurs  des  temps 
passés. 

u  kehkel. 

* 

Quand  une  femme  s'est  orné  les  yeux  de  kohhel,  paré  les 
doigts  de  benna,  et  qu'elle  a  aiâcUé  le  mesteka  —  résine  du 
lentisque  —  qui  parfume  Tbaleine  et  rend  les  dents  blaU'* 


Digitized  by  Google 


5Si  LA  VIE  ARABB 

ches»  elle  devient  plus  agréable  aux  yeux  de  Dîea;  car  elle 
est  plus  aimée  de  son  mari. 

On  dit  à  Jésus-Christ  {sid-na-A'issa)  : 

—  Au  lieu  de  te  fatiguer  comme  tu  le  fais,  achète  au 
moins  un  âne  ponr  te  soulager  dans  tes  courses. 

—  Je  crois,  répondît«il,  être  trop  chéri  de  Dieu  pour  qu'il 

m'impose  robligation  de  le  négliger  pour  un  âne.  Celui  qui 
ne  possède  hea  dans  ce  monde  sera  le  plus  riche  dans 
rautre. 

(L'émir  ABbd^el^Kader,  etptif  an  fort  Laaulgos.) 
Mon  pèrt. 

Hélas  !  j'ai  penlu  mon  père, 
J'ai  perdu  la  tige  dont  je  suis  un  rameau. 
C'était  ma  gloire,  c'était  mon  sang  ; 
Un  sort  fatal  a  détruit  mon  bonheur. 

Nos  tribus  étaient  fières  d*un  tel  chef  : 

n  avait  toutes  les  beautés  de  Tâme  et  du  corps  » 

Quand  il  sortait,  c'était  un  lion  superbe; 
Uuand  il  rentrait,  c'était  un  loup  satisfait. 

Sa  tente  renfermait  des  chevaux  qui  heunissaieut, 

Des  chameaux  qui  portaient, 

Et  des  moutons  qui  vêtaient; 

On  Tappelût  latente  des  invités  de  Dieu. 

Il  protégeait  contre  la  colère  des  hommes  ; 

Sa  main  n'était  jamais  fermée  ; 
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Nul  ne  renlendit  jamais  questionner  l'étranger, 

Et  ne  le  vit  un  seul  Jour  manger  seul. 

Ah  !  s'il  était  une  rançon  qui  pût  satisfaire  la  mort, 
Nous  nous  réunirions  tous  pour  la  payer.. 
Ah  !  si  la  douleur  pobTait  rappeler  à  la  vie» 
Notre  douleur  le  ranimerait  ; 

Mais  Dieu  seul  est  étemel, 

Et  nous  avons  dû  le  déposer  froid  et  nu  dans  la  tombe. 

Que  le  Toul-Puissant  lui  soit  miséricordieux, 
£t  qu'il  nous  enrichisse  de  sa  résiguation  ! 

L'insensé. 

0  mon  cœur  !  pourquoi  t'obstiner  à  faire  l'ouionler  les 
eaux  vers  les  montagnes? 
Ttt  es  rinsensé  qui  poursuit  le  soleil. 
Crois-moi,  eesse  d*aimer  une  femme  qui  ne  ie  dira  jamais 

oui; 

Le  grain  semé  dans  un  sebkha  (lac  salé)  ne  produiia  jamais 
d'épis. 

Ia  prvdMioe. 

Ne  te  mêle  jamais  de  ce  qui  ne  te  regarde  pas.  Rappelle- 
toi  que,  lorsque  les  lévriers  se  disputent  avec  acharnement 
un  morceau  de  xiaude,  s*iis  voient  passer  un  chacal,  ils 
abandonnent  leur  proie  et  se  réunissent  tous  pour  s'élancer 
•  sur  lui. 

L'iastnctioB. 

instruire  de  honne  heure,  c'est  graver  sur  le  marbre  ; 
Mais  instruire  tard,  c'est  écrire  sur  le  sable. 

(L'émir  Aibd-eklader,  captif  tu  fort  Ltmalguo.) 
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Elle  est  fI^pe,  elle  oM  noble,  je  l'ai  vu  par  écrit  ; 
Ses  longs  cheveux  tombent  avec  grâce 
Sur  ses  épaules  larges  et  blanches  ; 
On  dirait  les  plumes  noires  de  l'autruche 
Qui  vit  dans  les  pays  désorls  et  surveille  sa  convexe. 
Ses  sourcils  sont  des  arcs  venus  du  pays  dos  nè^'res, 
Et  ses  cils,  vous  jureriez  la  barbe  d*utt  épi  de  blé 
Mûri  par  rœil  de  la  lumière  (le  soleil)  au  milieu  de  l'été. 
Ses  yeux  sont  ceux  de  la  gazelle 
Quand  elle  s'inquiète  pour  ses  petits. 
Ou  bien  c'est  encore  un  éclair 
Devançant  le  tonnerre  au  milieu  de  la  nuit. 
Sa  bouche  est  pleine  de  grâce,  sa  salive,  sucre  et  miel; 
Et  ses  dents  bien  rangés  ressemblent  aux  grêlous 
Que  l'hiver  en  furie  sème  dans  nos  contrées. 
Son  cou,  c*est  l'étendard  que  plantent  nos  guerriers 
Pour  braver  Tenneroi  ou  rallier  les  fuyards  ; 
Et  son  corps  sans  défaut  vient  insulter  au  luarltre 
Qu'on  emploie  pour  bâtir  les  colonnes  de  nos  mosquées. 
Blanche  comme  la  lune  que  la  nuit  vient  entourer. 
Elle  brille  à  l'égal  de  l'étoile  qu'aucun  nuage  n'obscurdt; 
Dites-lui  qu'elle  a  blessé  sou  ami  de  deux  coups  de  poi- 
gnard, l'un  aux  yeux,  l'autre  au  cœur. 
L'amour  n*est  pas  un  fardeau  léger. 

La  poëM. 

Le  poète  ne  se  couvre  de  fleurs  et  n'est  véritablement 
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inspiré  que  lorsqu'il  est  excité  par  une  joie  très-vlYC,  ou 
lorsqu'il  est  eu  proie  à  un  profond  chagrin. 

(L'énir  A«bd-el-IUd«r,  eapaf  an  fort  Lamalgiie.) 

La  cbo»«  incomparable. 

Pour  soigner  un  malade» 
Pour  plearer  un  mort, 

Ou  pour  dissiper  les  chagrins, 

Ji  n*y  a  rien  de  comparable  à  la  femme. 

La  vie  est  ainsi  faite  que,  pour  un  jour  de  joie,  on  y  compte 
un  mois  de  chagrin,  et  que,  pour  un  mois  de  plaisir,  on  y. 
compte  une  année  de  douleur.  Il  n'y  a  de  force  qu*en  Dieu. 

(L'émir  Aabd-ei-Kader,  captif  au  fort  Lamalgne.) 

Lachtrtl  anowMx. 

Sahok  —  le  rapide,  —  pourquoi  hennir  ainsi? 
Ton  amour  ne  me  laisse  aucun  repos. 
Si  tu  veux  les  belles  filles  de  nos  chevaux, 
Moi,  je  veux  aussi  celles  qui  mettent  du  noir  à  leurs  pau- 
pières. 

Ne  prenez  jamais  une  femme  plus  vieille  que  vous. 

D'ordinaire,  un  homme  vaut  mieux  à  l'extrémité  qu*au 
.commencement  de  sa  carrière.  Pourquoi  1  Parce  qu'alors  il 
a  gagné  en  savoir,  en  expérience  et  en  résignation  ;  son 
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humeur  est  plus  égale,  il  est  moins  sujet  à  remportement,  et 

sa  fortune  est  assise.  Mais  en  est-il  de  même  pour  la  femme? 
Non.  Sa  beauté  passât  elle  devient  inféconde,  elle  devieni 
cbagrioe,  maussade,  et  son  caractère  ya  toujours  s'ai- 
grissant. 

Si  donc  quch|u'un  vient  vous  annoncer  qu'il  a  épousé  une 
femme  sur  le  retour,  soyez  certain  qu'il  a  pris  les  deux  tiers 
du  mal  que  renferme  la  vie  d*une  femme. 

La  piéié. 

N*épousez  jamais  une  femme  pour  son  argent  :  la  richesse 
peut  la  rendre  insolente  ; 
Ni  pour  sa  beauté  :  sa  beauté  peut  la  perdre  ; 
Épousez-la  pour  sa  piété, 

•   (L'émir  Aabd-d-Kadftr, captif  an  fort  LamalfW.) 

Lw  riehMiM. 

Les  biens  de  ce  monde  portent  rarement  bonheur,  et  ils 
nous  privent  presque  toujours  des  avantages  de  Tautre. 

Lt  rcpeour. 

Le  repentir  d'un  jour,  c'est  de  se  mettre  en  route,  sans 

m 

savoir  où  Ton  pourra  trouver  un  gite. 

Le  repentir  d'une  année,  c'est  de  ne  pas  avoir  semé  ses 
terres  en  temps  convenable. 

Et  le  rèpentfrde  toute^  la  vie,  c'est  d'avoir  épousé  une 
femme  sans  s'être  édifié  sur  sa  famille,  sur  son  caractère  et 
sur  sa  beauté. 
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Si  nous  étions  det  hommes. 

Si  nous  étions  des  hommes,  et  si  vous  étiez  des  femmes^ 
Jamais  nous  ne  supporterions  un  pareil  outrage  ; 
Mourir  en  braves  ou  faire  mourir  ses  ennemis. 
Voilà  ce  qui  convient  aux  maîtres  de  ramour-propre. 
Mais,  puisque  vous  êtes  insensibles  à  la  bonté, 
Prenez  la  parure  des  fiancées,  ornez  vos  yeux  de  kohhel» 
Teignez  vos  doigts  avee  du  henna»  et  ne  vous  ménagez 
pas  les  parfums. 

Par  Dieu,  le  maître  du  monde  ! 

Vous  n'avez  été  créés  que  pour  porter  nos  vêtements. 

Pour  tisser  des  bemouss  et  pour  soigner  des  enfonts. 

Le  pandit  de  le  tene. 

liC  paradis  de  la  terre  se  trouve  sur  le  dos  des  cbevaux. 
Dans  le  fouillement  des  livres, 
Ou  bien  auprès  d*une  jolie  femme. 

Le  coq. 

On  disait  à  un  cog  :  c  Tu  n*es  qu*un  ingrat  et  un  mauvais 

cœur.  On  te  nourrit  bien,  on  te  procure  toutes  les  jouissances 
delà  viOf  ou  te  vante,  ou  l*admire,  et  cependant,  quand  nous 
voulons  te  caresser,  tu  nous  fub  avec  horreur.  Vois  i*oiseau 
de  race  (totr  el  horr  —  le  faucon),  il  n'a  jamais  vécu  que 
que  dans  les  pays  sauvages,  et,  s'il  devient  captif,  il  se  résigne 
immédiatement,  s  babitue  très-vite  à  son  maître,  ne  veut 
plus  le  quitter  et  se  montre  reconnaissant  des  bons  traite- 
ments dont  il  est  l'objet. 
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—  C*est  vrai,  répondit  le  coq  ;  mais,  s'il  avait  vu  saigner 
et  rètir  autant  de  ses  semblables  qae  j*ai  vu  de  mes  Mm 
passer  à  la  broche»  il  ne  tiendrait  pas  une  autre  conduite 
que  la  micunc.  » 

(L'émir  Âabil-tîl-kader,  capli/  au  (orl  Lamal^ue.) 

Avec  une  corde  très-solide,  on  avait  attaché  un  chien  au 
cou  il*un  chaiiieau.  D'abord,  faisant  des  efforts  iiiouis,  il  se 
fit  traîner  et  ne  voulut  pas  marcher  ;  mais  le  chameau,  fort 
et  vigoureai,  rentratnait  avec  lui,  sans  même  s'apercevoir 
de  sa  résistance.  Blentdt,  contusionné,  déchiré,  couvert  de 
sang  et  presque  (Hranglé,  le  chien  comprit  que  ce  qu'il  avait 
de  mieux  à  faire,  c'était  de  se  résigner* 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  etptif  an  fort  LanalgM.) 

J>  «Mdn. 

Le  destin  est  pourvu  d'une  main  garnie  de  cinq  doigts  de 
fer.  Quand  il  veut  soumettre  l*homme  h  sa  volonté,  il  lui  en 

met  deux  sur  les  yeux,  deux  dans  les  oreilles,  et,  lui  plaçaut 
le  cinquième  sur  la  bouche,  il  lui  dit  :  f  Tais-toi  1  » 

[Véaâi  Aatad-^-Kader,  captif  •«  fort  Lamalgw.) 
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ToaloQ. 

Toulon  !  lu  m'as  comblé  de  faveurs  et  de  bienfaits.  Quelle 
uoblcssc  est  la  tienne,  relevée  comme  elle  l'est,  par  tous  les 
doDs  de  la  nature  1 

le  savais  que  ta  étais  une  ville  estimée  par  les  hommes  de 
cfinir,  et  je  t'ai  trouvée  préoccupée  de  l'accueil  honorable 
que  tu  voulais  m  accorder. 

Les  qualités  de  Thomme  généreux  se  trouvent  réunies 
dans  celui  qui  a  la  main  libérale  et  la  parole  obligeante. 

La  poussière  abattue  par  une  pluie  d'orage  ne  s'inquiète 
pas  de  quelques  gouttes  de  rosée. 

Toulon  !  couronne  la  liste  de  tes  nobles  qualités,  aux- 
quelles personne  ne  peut  prétendre,  et  donne  à  l'bdte  qui 
est  descendu  chez  toi,  qui  a  reçu  ton  hospitalité,  donne-lui 
la  permission  de  se  rendre  à  la  Mecque. 

De  cette  manière,  tous  les  maux  qui  l*aceablent,  toutes 
les  aflOietions  d'une  mauvaise  santé  seront  dissipés. 

Alors,  je  te  citerai  dans  un  éloge  qui  fera  mention  de  tes 
hommes  et  de  tes  monuments. 

Sois  prospère,  vaillante  porte  de  la  France  i  toi  qui,  dans 
la  générosité,  dans  la  guerre  et  dans  la  gloire,  as  toiyours 
tenu  une  place  élevée. 

Tu  fais  Tomement  de  ton  pays  ;  il  brille  par  Féclat  de  ton 
cortège  guerrier,  aussi  bien  que  par  la  cavalcade  de  ta  scienee. 

Tu  Tomes  encore  par  tes  vaisseaux,  dont  les  corps  sont 
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jeunes,  doat  Thaleioe  est  du  poison,  et  dont  les  sonpirs  scmt 
un  feu  qui  embrase  tout. 

Voilà  tes  châteaux,  voilà  les  foudres  lancées  par  tes  canousl 
voilà  tes  rctraucheiuents  et  ta  nombreuse  ai*méc  I 

Quand  l*ennemi  Tint  tenter  cbez  toi  une  descente,  il  y 
rencontra  les  traits  enflammés  que  tu  sais  diriger  dans  les 
ténèbres,  et  il  dot  se  retirer  avec  la  honte. 

Tes  habitants  n'ont  qu'une  seule  occupation  :  ils  étudient  ♦ 
la  manière  d*éeraser  la  tête  de  leurs  jaloux  adversaires. 

Maintenant,  6  Toulon  !.  si  tu  dis  :  <  Tu  m'as  bien  décrite,  > 
je  répondrai  :  c  Ma  plume  est  impuissirate  à  énumérer 
toutes  tes  qualités.  » 

Puis  îe  passerai  à  un  autre  sujet,  et  j'igouterai  :  <  Quelle 
réponse  feras-tu  à  celui  qui  est  Tenu  te  visiter  7  »  il  est 
impossible  que  tu  le  laisses  partir  sans  étancher  sa  soif; 

Car  tu  surpasses  tous  les  rivaux  que  le  monde  peut  t'op- 
poser  ;  tu  sais  garder  ta  parole  et  remplir  tes  cngagemeuts. 

Que  Dieu  dirige  tes  lettres  vers  ceux  qtd  sont  tes  bôtes  ! 
qu'elles  leur  apportent  des  paroles  de  consolation  et  d'espé- 
rance! 

Afin  qu'ils  puissent  s'éloigner  avec  confiance,  et  jouissant 
d'un  bien-être  dont  aucun  danger  ne  pourra  plus  troubler  la 
sécurité  (i). 

(L'émir  Aabd-eI-Kader,etplif  «a  fort  Lamal|M.) 

(1)  L'original  de  ces  vers  snr  Toulon  est  eneore  entre  mes  mains;  il 
est  écrit  en  entier  de  la  main  d'Aabd-el-Kader,  traduit  et  eertifié  |Mr 
M.  le  baron  Roosseiii,  interprète  principaTde  l'armée  d'AAriqie.  Il  m's 
été  remis  le  15  février  1H4S,  alors  que  je  me  trouvais  en  missroa  aa 
fort  Lamalgue.  A  cette  époque,  IVmir  ne  connnaissait  pas  la  France, 
mais  instinctivement  il  cluTchait  à  intére-^ser  à  son  malheur  lou^  ccui 
qu'il  supposait  pouvoir  lui  élre  ulil*^.  J'<mis  rhoiineur  de  lui  prés-'iiier 
alors  une  foiilo  de  personnes  de  distiiiclion,  et  je  d»'clare  que  pas  une 
seule  ne  se  relira  sans  emporter  une  très-haute  idée  de  l'uspril  et  du 
caractère  de  l'illustre  captif. 
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Le  fat. 

Celui  qui  a*a  pas  lu,  pourquoi  écrit-il? 

Il  perd  Tencre  de  son  éciitoire. 

Et  celai  qui  n*a  pas  eu  de  bonnes  fortunes,  pourquoi 

ment-il  ? 

il  flétrit  la  réputation  des  mères  de  nos  enfants. 


Elle  a  dit  :  «  0  mon  Dieu!  rends-le-moi  promptement, 

Ne  fais  pas  de  peine  à  ceux  qui  se  sont  juré  ; 

N*as-tu  pas  fait  entrer  l'amour  dans  mon  cœnr^ 

De  même  que  tu  as  donné  le  mouvement  à  mes  doigts? 

Tant  qu'il  sera  loin,  mon  âme  conservera  le  deuil, 

Le  henna  na  teindra  plus  mes  maius, 

Le  koheul  ne  noircira  plus  mes  paupières, 

Ët  personne,  dans  un  sourire,  ne  verra  plus  mes  dents.  » 

La  scienra. 

La  science,  c'est  la  pluie  du  ciel  :  quand  une  goutte  d*eau 

tombe  dans  uncliuîti'C  cntr'ouvert<',  rlle  produit  la  perle;  si 
elle  tombe  dans  la  bouclie  de  la  vipère,  elle  produit  le  poison. 

(L'émir  Aftbd«el-Kader,  captif  au  fort  LamalKOO.) 

La  biciifaisaacc. 

Soyez  bienveillant  pour  tout  le  monde;  et,  dans  la  pra- 
tique de  la  vie,  donnez  à  chacun  ce  qui  lui  revient,  en  pro* 
portion  de  son  éducation  et  de  son  intelligence.  Un  médectn, 

30 


568  tk  VIE  ARABE 

quelle  que  soit  sa  science,  ne  peut  appliquer  le  mfme  remède 
à  tous  les  maux. 


La  femiM  maigre. 

Méfiex-vous  de  la  femme  qui  est  très-maigre,  qui  est  tou- 
jours malade  ou  qui  feint  de  Têtrc,  qui  rit  sans  raotif  et  qui 
se  plaint  sans  cosse,  qui  est  jaune  de  couleur,  cl  qui,  après 
avoir  poussé  uu  soupir  vers  le  ciel,  en  pousse  deux  vers  la 
ten'e. 

Ub«  tee  errante. 

Quand  je  ne  serai  plus  et  que  mon  âme  errante  promènera 
son  vol  dans  le  dëserl,  je  penserai  encore  aux  belles  et  aux 

jeunes  fciinnes  que  j'ai  sauvées,  le  matin,  à  l'heure  des 
combats,  lorsqu'elles  fuyaient  éperdues,  avec  leurs  voiles  eu 
désordre 

La  lem. 

Bien  fous  ceux  qui  ne  veulent  pas  comprendre  Tinanité 
des  choses  de  ee  monde  ;  car,  chaque  jour,  la  terre  crie  dans 
les  airs  : 

c  N*ayez  aucune  confiance  en  moi,  mes  paroles  fout  rire 
et  mes  actions  fout  pleurer.  » 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  captif  au  fort  Lamalgae.) 

Pwtrait  dTidi  gverriar  atabe. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  pean  recouvrant  de  la  chair. 
Ni  chair  recouvrant  des  tendons. 


.ci  by  Google 


PENSÉES  ET  MAXIMES  963 

• 

Ni  teadons  recouvrant  des  os. 

Gomme  sa  peau,  sa  cbair  et  ses  tendons. 

Il  est  impossible  aussi  de  trouver  un  cœur  logé  dans  une 

poilrine  d'hoimiic, 

Que  Ton  puisse  coui[).-irer  au  sien. 

Les  Arabes  vivent  de  leur  gloire, 

Que  Dieu  bénisse  le  lait  qui  les  nourrit  ! 

%i»  liiea-tiin^. 

J*ai  pensé  à  toi,  ma  bieu-aimée,  lorsque,  m'élançant  dans 
les  hasards,      vu  les  glaives  nus  étinceler  autour  de  nous. 

Lorsciue  des  mains  détachées  par  le  sabre,  s*euvolaienl 
dans  i*espace  ; 

Lorsque  des  tôtes  humaines  roulaient,  sanglantes,  sous  les 
pieds  de  nos  chevaux. 

Oh  !  alors  le  souvenir  de  Ion  amour  remplissait  mon  âme, 
et  je  sentais  ma  poitrine  sur  le  point  d'éelater  ; 

Ëlle  devenait  impoissante  à  comprimer  les  battements  pré- 
cipités de  mon  cœur. 

(L'émir  Aabd-ei-kader,  capuf  au  forl  Lamalglie.; 
U  ehtfal  rétif. 

Mon  cheval  devient  rétif  devant  ma  tente  : 

Il  a  vu  la  maîtresse  des  bagues  prête  à  partir; 
C'est  aujourd'hui  que  les  jeunes  gens 
Doivent  mourir  pour  les  femmes  de  la  tribu. 

CaoMib  d^n  père  à  «m  flit. 

Aime  les  chevaux,  les  armes  et  la  chasse  : 


Digitized  by  Google 


864  LA  VIE  AEABE 

Par  les  cheTtox,  ta  pourras  te  procurer  les  richesses,  le 
bien-être,  et  ta  t'éleferas  en  dignité  ; 

Par  les  armes,  tu  écarteras  le  mal  et  lu  te  garantiras  de 
la  méchanceté  des  hommes  ; 

£t  par  la  chasse,  ta  apprendras  la  goerre,  ta  fortifieras 
ta  santé  et  ta  banniras  les  chagrins. 

PoMti  à  faim  BOBde. 

Vos  enfants  sont  pour  la  tombe,  vos  palais  pour  la  mioe. 
Toat  ce  qai  vit  doit  on  jonr  disparaître. 

0  mes  amis,  ue  laissez  pas  la  terre  vous  tromper  et  vous 
trahir; 

Soayenez-yons  que  la  mort  est  tom'ours  debout  au  seuil  de 
YOtre  porte. 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  captif  au  fort  Lamal^ae.) 

Les  hommes  sont  faits,  les  uns  avec  de  1  or,  les  autres 
avec  de  l'argent,  et  le  plus  grand  nombre  avec  du  cuivre. 
N'acceptez  chacun  que  pour  sa  valeur  réelle. 

(L'émir  Aabd-el>kader,  capUÏ  au  fort  Lamalgoe.) 
Diw. 

0  lils  dWdam,  reconnais  Dieu,  et  il  te  préservera  ; 
Adore-le,  et  tu  le  troaveras. 

Si  tu  as  quelque  chose  à  demander,  ne  t'adresse  pas  aux 

hommes,  deiDaïulc-le  au  Tout-Puissant. 
Sache  que,  quand  bien  même  tout  un  peuple  uoirait  ses 
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efforts  contre  toi,  il  ne  pourrait  te  faire  aucun  mal  si  Dieu 
daigne  le  couvrir  de  sa  protection. 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  capiif  aa  fortLamalgneJ 

L'atuitié. 

I 

Je  te  le  jore  par  Dieu,  le  maître  du  monde, 

Jamais  le  soleil  ne  se  lève  sans  que  je  poiis  »  à  toi  ; 
Et,  quand  il  se  coucUo,  ton  souvenir  est  encore  dans  mon 
cœur. 

Suis-je  avec  des  amis,  je  ne  prends  jamais  la  parole 

Sans  que  tu  sois  le  sujet  de  ma  convei^sation  ; 

Et  ({uand,  consumé  par  une  soif  brûlante, 

Je  vais  goûter  à  leau  la  plus  pure, 

Je  vois  encore  ton  ombre  dans  le  fond  de  mon  verre. 

(Vers  adressés  au  colonel  Dauiuas  par  l'émir  Aabd*el>Kader,  captif 
au  forl  Lamalgue.) 

l»  néfitaet. 

11  faut  se  métier  d'un  jeune  homme  quand  on  a  une  jolie 
femme, 

De  sa  femme  quand  on  veut  garder  un  secret, 

£l  d'un  gueux  quand  on  a  de  l'urgent. 

L'Arabe  du  désert. 

Les  habitants  des  villes  sont  fatalement  contraints  de  re- 
connaître un  maître  ;  mais,  nous  qui  vivons  sous  la  tente, 
toujours  prêts  à  la  fuito  eomnie  au  combat,  nous  ne  recon- 
naissons d'autre  uiaitrc  que  Dieu. 
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Le  irr. 

La  chose  la  plus  forte  que  Dieu  ait  créée,  c'est  le  fer. 

Eh  hicii,  le  fer  est  vaincu  par  le  feu, 
Le  feu  par  Teau, 

L*eau  par  les  chevaux,  qui  traversent  à  la  nage  les  rivières 
les  plus  profondes,  et  qui  courent  plus  vite  que  les  fleuves 

les  plus  rapides  ; 
Les  chevaux  par  leurs  cavaliers. 
Les  cavaliers  par  leurs  femmes. 
Les  femmes  par  leurs  enfants, 

Les  enfants  par  leurs  maîtres, 
Les  maîtres  par  le  sultan. 

Et  le  sultan  par  la  grande  communauté  des  Croyants. 

Rien  de  boutmo. 

Un  lion  vint  un  jour  rôder  autour  d'une  tente,  s*empara  de 

celui  qui  riiabitait,  le  déchira  et  le  ninngoa.  La  victime  avait 
poussé  de  grands  cris  ;  là-dessus,  la  tribu  de  sortir  et  de 
s'enquérir  de  la  cause  de  ce  tumulte,  c  Ce  n'est  rien,  lai 
dit-on  ;  le  lion  est  venu  et  il  a  dévoré  le  maître  d*une  tente, 
voilà  tout  » 

(L'émir  Aabd-el-Kader.  capiif  an  fort  Umalgue  ) 

L'aourciiie. 

Lorsque  les  temps  sont  bouleversés,  voici  comment  il 
faut  te  conduire  : 

Avec  des  chanteurs,  chaule  plus  haut  qu'eux  ; 
Avec  ceux  qui  crient»  crie  plus  fort  (qu'eux  ; 
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Avec  (les  grns  honnêtes,  soit  plus  honnête  qu'eux  ; 

El  avec  des  coquins,  sois  coquin -plus  qu'eux; 

Si  tu  trouves  des  chacals  mangeant  de  la  charogne,  fais- 
toi  chacal  et  inange  avec  eux  ;  sans  cela,  ils  te  mangeront. 

En  un  mot,  rugis  avec  les  lions,  et,  dans  l'empire  des 
singes,  cabriole  mieux  qu  eux  (1). 

Le  aépris  de  lu  loorU 

Pourquoi  la  vie  nous  est>elle  si  chère?  Parce  qu*on  a  sous 

les  yeux  tout  le  bien-être  qu'on  s*est  crée  ou  qui  nous  a  été 
légué  par  nos  pères  ;  les  richesses,  les  honneurs,  la  bonne 
chère,  les  belles  habitations,  les  lits  moëlieux,  les  jardins, 
les  eaux,  les  femmes  et  les  enfants,  et  que  Ton  se  figure 
Fautre  monde  comme  étant  totalement  dépourvu  de  tous  ces 
avantages;  mais,  si,  au  contraire,  on  méprisait  ce  qui 
nous  réjouit  tant  sur  cette  terre,  pour  croire  solidement  que 
le  ciel  nous  donnera  des  jouissances  bien  supérieures,  on  ne 
crahidrait  plus  la  mort. 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  captif  au  fort  Lamalgae.) 

Oui,  donnez  du  talon  à  vos  chevaux  ; 
Apprenez,  et  apprenez-leur  ce  qui  vous  servira  ; 

Dans  ce  monde,  il  l'aul  qu'un  jour  ou  l'autre 
L'homme  se  rencontre  avec  son  demandeur  (le  demandeur 
de  sa  vie). 


(l)  Inutile  d'ajoulf^r  que  cf's  principes,  en  pays  aralj'\  m  soiil  suivis 
que  par  les  aveuturiers:  malheureusement,  iU  y  sooi  nombreux. 
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O  ùh  d'Adam! 

0  à\&  d'Adam!  tant  que  mon  règne  durera,  ne  redoute  pas 
les  sultans,  et  mon  règne  ne  périra  pas. 

0  fils  d*Adam1  ne  mets  ton  espoir  qu*en  moi.  Sî  tu  te  con- 
fies à  d'antres,  tout  bien  t'échappera  ;  mais,  si  tu  m'invoques, 
tu  me  trouveras. 

0  lils  d'Adam  1  je  t'ai  créé  pour  m*adorer. 

Tai  arrêté  quelle  serait  ta  fortune,  ne  te  fatigue  donc  pas 
à  raii^'uienler. 

Ne  sois  pas  cupide  et  ne  t'iniuiète  de  rien;  si  tu  te 
montres  satisfait  de  la  part  que  je  t*ai  faite,  tu  dormiras  tran- 
quille et  je  te  chérirai  ;  si,  au  contraire,  tu  n*es  pas  content 
de  ton  sort,  je  suscilorai  contre  toi  les  cxif,Tnces  de  ce  niùndc, 
je  t'abandouuerai  et  tu  deviendi  as  errant  comme  les  ani- 
maux sauvages,  sans  jamais  rien  obtenir  au  delà  de  ce  que 
je  t*aurai  assigné. 

J*ai  créé  les  sept  deux  et  les  sept  terres  sans  me  fatiguer, 
pourquoi  donc  me  t'atigncrais-je  à  t* accorder  ce  qui  me  coû* 
terait  évidemment  moins  à  faire? 

0  fils  d'Adam  !  je  suis  ton  ami,  j*ai  le  droit  d'exiger  ton 
amour  ;  ne  roc  demande  jamais  des  choses  déraisonnables, 
injustes,  et  demain  je  ne  le  demanderai  pas  de  comptes.  vSi  je 
ne  suis  point  inflexible  envers  ceux  qni  me  désobéissent,  que 
ferai-je  donc,  moi,  le  Tout-Puissant,  pour  ceux  qui  suifont 
mes  lois? 

Le»  hommes  de  ma  trîlia. 

Où  sont  les  hommes  de  ma  tribu  ?  où  sont  mes  frères  ? 

Où  sont  ceux  qui  chantaient  pour  moi  des  chants  d'amour  ? 
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Où  sonl  les  braves  qui  mc^prisaient  la  mort  I 
Et  qui  criaient  au  jour  du  combat  :  c  Je  suis  un  lel«  tils 
d'un  tel  1  » 

Enfants  des  Oulad-Yagoub  (enfants  de  Jacob),  me  lais- 
serez^vons  conquérir  par  ces  chiens  altérés  de  sang  ? 

Lt  jwnm  B«Ue  (hhom). 

Ya  hhorra  !  ô  la  ooble  1  ô  ma  fille  !  par  votre  honneur, 
écoutez-moi  :  Je  vous  ai  élevé  de  race  en  race,  je  vous  ai 
fait  boire,  sur  la  fin  des  nuits,  du  lait  de  chamelle,  et  ma 

mère  vous  a  doma'  ses  soins.  Tout  le  inonde  a  les  yeux  sur 
vous  ;  montrez  à  ces  enfants  du  péché  ce  que  vous  savez 
faire  ;  sauvez-vons  W  sauvez  votre  maître. 

Le  départ  de»  ami». 

Qne  de  l'ois  mon  cœur  et  mes  membres  n'oul-ils  pas  été 
brisés  par  le  dépai't  des  amis  1 

C'est  quand  on  se  sépare  que  la  fortune  semble  nous  don- 
ner un  avertissement. 

Éloigné  (le  vous,  mes  chers  amis,  je  vais  m'ngiter  dans 
rétourdissenienl  :  le  mcssa^^er  de  Taveuir  ue  m'a-l-il  pas 
annoncé  tous  les  maux  qui  m'attendent  ?  * 

Amis  de  cœur,  vous,  mes  seuls  amis!  En  qui  vais-jc  pla- 
cer mes  espérances  quand  vous  serez  loin  de  moi  ? 

Aie  voici  comme  l'oiseau  dont  on  a  coupé  les  ailes,  elqui 
reste  captif  dans  le  filet  des  inquiétudes  et  du  malheur. 

Amis  qui  me  quittez  !  amis  que  je  ne  pourrai  plus  rem- 
placer! quand  me  sera-t-il  permis  de  vous  revoir  T 

Uélasl  comme  votre  absence  va  m'afûigcri  Où  trouver  la 
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consolation  1  La  résignation  elle-même  ne  sanra  me  la  pro- 
cnrer. 

Si  vous  demandez  en  quel  éU\i  je  tne  trouve  depuis  notre 
séparation  ;  par  la  luain  droite  de  Dieu,  je  ne  sais  plus  où  est 
mon  âme  (i). 

Salem  est  mort  le  jour  d'un  grand  combat. 
Mais  il  est  mort  eu  me  sauvant  la  vie  ; 

J*en  porterai  le  deuil,  c'est  un  fils  que  j'ai  perdu. 

Je  vous  laisse  les  chevaux,  ù  pasteurs! 

Ils  me  connaissent  et  je  les  connais  ; 

Le  Temps  (la  Fortune)  vient  de  me  trahir. 

Jamais  je  ne  monterai  plus  eeui  auxquels  on  met  un  Mn. 

Les  épreVTM. 

Il  y  a  dix  choses  que  l'homme  doit  inévitablement  con- 
naître pendant  sa  vie  : 
Le  plaisir  et  la  douleur, 
La  réunion  et  la  séparation, 
L'aisance  et  la  géne, 
La  santé  et  la  maladie, 
La  joie  et  le  chagrin. 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  captif  an  fortLan»lfa«.t 

(1)  Vers  adressés  aa\  g'-néraux  L'heureux  el  Daumas,  par  Aabd-ol- 
Kad'T,  quand,  an  1)  ul  d'iiiio  ini-sioti  de  qn  ilrt*  mois  auprès  de  rêmir. 
ils  durtMil  s'i*n  séparer  après  l'avoir  ron  luit  au  cliaieau  de  Pau,  par 
ordre  du  gouviTiiL"iieiil .  Ils  uni  élé  iraduiis  el  cerlifiés  par  M.  le  bi- 
ron  Rousseau,  uil''r]>rrle  princiit  d  d'  l'armée  d  Arrique,  et  c'esl  la  ute 
conslatalion  aussi  précieuse  qu'tiouorable  des  égards  que,  loul  en  rem> 
plissant  nos  devoirs,  noas  n'avons  cessé  de  témoigner  à  celoi  qat  aviH 
si  noblemeroent  défendu  ion  pays. 
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La  vertu  det  gu«rri«rt. 

J*ai  dit  à  mon  âme,  prête  à  s'échapper  comme  une  étin- 
celle du  soleiU  pour  fuir  les  hommes  courageux  qui  lui  fair 
salent  face  : 

f  N'ayez  aucuae  craiute,  restez  sur  la  place  du  combat  :  la 
fermeté  est  la  vertu  des  guerriers  ;  personne  ne  peut  vivre 
nn  seul  jour  au  delà  du  terme  que  Dieu  lui  a  fixé.  » 

(L'émir  A&bd-el-Kadcr,  capUf  au  furl  Laïaalgae.) 
La  conflaoce. 

Ne  mettez  jamais  votre  couûauce  ni  daus  la  Fortune,  ni 
dans  les  femmes; 
Placez-la  dans  celui  qui  ne  meurt  pas  (en  Dieu). 

(L'émir  Aabd-el-KaUer,  ca^ilif  au  fort  Lamalgue.) 
1j»  lilaiiea. 

On  se  repent  rarement  de  s' ôlre  lu  ; 
On  se  repent  souvent  d'avoir  trop  parié. 

Le  guerrier  trahi  par  la  fortune. 

J'ai  préparé  pour  les  combats  un  noble  coorsier  aux  for- 
mes parfaites,  qu'aucun  autre  n'égale  en  vitesse. 

J'ai  aussi  un  subrc  étincelaut,  qui  tranche  d'un  seul  coup 
le  corps  de  mes  ennemis. 

Et  cependant,  la  Fortune  m*a  traité  comme  si  je  n'avais  ja- 
mais goûlé  le  plaisir  de  monter  un  buveur  d*air  ; 
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son  côté,  mon  adversaire  sent  qu'il  iiiarclie  à  la  mort.  Nous 
sommes  alors  deux  contre  un,  voilà  tout  mou  seeret.  » 


Le»  tailles. 

Les  sages»  chez  les  Arabes,  ont  toi^oars  conseillé  de  vivre 
loin  des  sultans  et  des  conrs.  Peu  de  personnes,  disent-ils, 

réussissent  à  échapper  aux  effets  du  poison,  à  la  haine  d'une 
femme  et  à  l'amitié  d'uu  prince. 

Le  nageur  (cheval  «ic  guerre). 

Qu'est  devenu  le  temps  o&  je  montais  un  nageur 
A  rœil  noir,  aux  naseaux  larges, 

Aux  membres  sees,  au  cœur  lidcle? 
C'était  un  épervier  de  carnage, 
£i  la  vie  ne  valait  plus  rien  pour  moi 
Dès  qne  la  bride  n'était  plus  dans  ma  main. 
J'étais  jeune  alors,  je  cherchais  le  jx-ril, 
Je  me  riais  des  corbeaux  du  malbcm*; 
Le  loin  me  paraissait  totgours  près. 
Et  ma  tente  regorgeait  de  butin. 

L«  eoarage. 

Il  a  trois  sortes  de  courages  : 

Le  premier  consiste  à  se  placer  au  centre  de  Tarméc,  à 
sortir  des  rangs,  à  brandir  son  sabre  et  à  s'écrier  :  «  Y  a-t-il 
quelqu'un  ici  qui  ose  se  mesurer  avec  iioi?  » 

Le  second  consiste  à  ne  jamais  s'émouvoir  ;  &  contenir  sa 

troupe  avec  fermeté,  pour  la  faire  concoui  ir,  en  temps  oppor- 
tun, à  l'action  générale,  lorsque  la  bataille  est  engagée. 
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Gomme  si  je  o*avais  jamais  ressenti  les  donlears  de  la  sé- 
paration ; 

Comme  si  je  iravais  jamais  assisté  au  spectacle  émouvant 
de  nos  ebevaux  de  race  surprenant  Tennemi  à  la  pointe  da 
jour; 

Comme  si,  enfin,  apr^  une  défaite,  je  n*avais  jamais  ra- 
mené des  fuyards  aux.  coinl)at,  en  leur  criant; 

c  Fatmas  !  filles  de  Fatmas  !  La  mort  est  une  contribution 
frappée  sur  nos  tètes.  Par  DieUt  le mattre  du  monde,  tournez 
l'encolure  de  vos  ebevaux  et  reprenez  la  charge.  > 

(L'émir  Aabd-er-Kad6r,  captif  au  fort  Lamalgiie.) 
La  fénine  israe  du  paradia. 

Je  voudrais  être  sa  touba  (robe)  blancbe. 
Pour  la  garantir  du  fW)id  et  de  la  pluie  : 
Je  voudrais  être  ses  bel^dia  (jtantoulles)  rouvres, 
Pour  la  préserver  des  ronces  et  des  épines  ; 
Ou  mieux  encqre,  la  terre  elle-même, 
Pour  la  sentir  me  marcher  sur  les  joues. 
Oui,  c'est  une  feninie  issue  dujKiradis. 
Si  tu  la  vois,  tu  eu  deviendras  fou, 
Et,  si  elle  te  quitte,  tu  en  mourras. 

Deux  cimtra  u. 

On  deniaïKlait  à  un  chef  arabe,  ronoinnié  pniir  sa  vail- 
lance, comment  il  se  taisait  que  toujours  il  réussit  à  taer 
ceux  qui  avaient  Taudace  de  se  mesurer  avec  lui.  «  Lorsque 
je  livre  un  combat  singulier,  répondit-il,  une  voix  intérieure 

me  crie  que  j'ai  le  pouvoir  de  tuer  mou  ad\ersaire,  et,  de 
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sou  côté,  mou  adversaire  sent  qu'il  inarclic  à  la  mort.  Nous 
sommes  alors  deux  contre  an,  voilà  tout  mon  seeret.  » 

Lea  MK«. 

« 

Les  sages,  chez  les  Arabes,  ont  toujours  conseillé  de  vivre 

loin  des  sultans  et  des  cours.  Peu  de  pereonnes,  disent-ils, 
réussissent  à  échapper  aux  effets  du  poison^à  la  haiuc  d'une 
femme  et  à  Tamitié  d*uu  prince. 

L«  Dag«ur  (cheval  lic  guerre). 

Qu'est  devenu  le  temps  où  je  montais  un  nageur 
A  Toeil  noir,  aux  naseaux  larges, 

Aux  nicuibres  secs,  au  cœur  fidèle? 
C'était  un  épervicr  de  carnage, 
£t  la  vie  ne  valait  plus  rien  pour  moi 
Dès  que  la  bride  n*était  plus  dans  ma  main. 
J*étais  jeune  alors,  je  cherchais  le  péril, 
Je  me  riais  des  corbeaux  du  malbeur; 
Le  loin  me  paraissait  toujours  près, 
Et  ma  tente  regorgeait  de  butin. 

Le  eoarafe. 

Il  a  tr<^s  sortes  de  courages  : 

Le  premier  consiste  à  se  placer  au  centre  de  l'armée,  à 
sortir  des  rangs,  à  brandir  son  sabre  et  à  s'écrier  :  «  Y  a-t-il 
quelqu'un  Ici  qui  ose  se  mesurer  avec  noi?  > 

Le  second  consiste  à  ne  jamais  s'émouvoir  ;  à  contenir  sa 
troupe  avec  fermeté,  pour  lalaire  concourir,  en  temps  oppor- 
tun, à  l'action  générale,  lorsque  la  bataille  est  engagée. 
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Le  troisième  consiste  à  ne  jamais  désespérer,  à  réveilier, 
par  de  nobles  paroles,  l'ardeur  des  siens,  à  frapper  les 
fuyards  à  la  figure  pour  les  ramener  au  corolNit,  à  ne  pas 

laisser  enfin,  cnlre  les  mains  de  l'ennemi,  le  brave  dont  it* 
cheval  a  été  tué.  C'est  à  ce  propos  qu'où  a  dit  : 

t  Le  guerrier  qui  protège  eourageusement  et  hatMlement 
une  retraite,  sera  considéré  dans  l'autre  monde  à  Tégal  de 
rhoinine  i<ieuxqui  intercède  pour  ceux  qui  sortent  du  droit 
cUemiu.  » 

^L'émir  Aabd-et-Kader,  captiX  an  forl  Lamalgae.) 
1a>  four  à  ekna. 

Mon  cœur,  je  le  compare  à  un  four  à  chaux  : 

Son  feu  calcine  les  pierres  à  Pîniérieur, 
Sans  que  la  luuiée  paraisse  à  l'extérieur. 

Lm  éearilt. 

Chaque  chose  a  son  écoeil  : 

Quel  est  l'écueilde  la  sagesse?  la  colère. 

LV'cueil  de  l'esprit?  Torgueil. 

L*écueil  du  savoir?  Toubli. 

L'écueil  du  discours  ?  le  mensonge. 

L'écueil  de  la  bienfaisance?  lavanilé. 

L'écueil  de  la  générosité?  la  fréquentation  des  avares. 

L'écueil  de  la  force  ?  Toppression. 

L'écueil  de  la  religion?  hi négligence  dès  pratiques. 

Et  récueil  d'un  noble  cœur  ?  Tattrait  des  voies  nonrdles. 

L*oatnst. 

Pardonner  Toutrage,  c*est  marcher  au  mépris. 
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DevaiU  rcuneiui,  conduis- toi  de  telle  sorte  que,  si  tu  en 
vaiacn,  on  t'excuse. 

La  r^moe  dan*  les  diicovn. 

Si  vous  pouviez  voir  le  re^'istre  où  sont  inscrites  vos 
bonnes  et  vos  mauvaises  actions,  vous  déchireriez  votre 
langue. 

On  demandait  à  un  sage  combien  il  comptait  de  vices  dans 
un  fils  d'Adam.  «  Ils  sont  si  nombreux,  rt^poiidit-il,  qu'on 
ne  saurait  en  faire  le  calcul  ;  mais  j*ai  remarqué  qu'une  seule 
vertu  pouvait  les  racheter  tous.  —  Et  quelle  est  cette 
vertu?  ~  La  retenue  et  la  convenance  dans  les  discours.  » 

Llioiiune  Iflm. 

L'homme  libre  n'est  qu'un  esclave»  s'il  est  cupide  ; 
Et  l'esclave  devient  libre,  s'il  sait  se  contenter  de  peu. 

(L't^mir  Aabd-el-Kader,  capiif  nu  fori  Lamalgue.) 
L'orgatHlMn. 

Celui  qui  monte  sur  le  mûiaret  pour  appeler  les  fidèles  à 

la  prière  (le  mouddenn),  en  descend  ensuite  et  vient  s'age- 
nouiller avec  nous  ;  mais  toi,  parce  que  la  lorlune  l'a  favo- 
risé, tu  nous  accables  de  tes  dédains.  Prends  garde,  celui  qui 
ne  dort  jamais,  te  doit  une  punition. 
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Le  o<wmU. 

Le  conseil  est  lourd  pour  celui  qui  le  donne  ; 
Il  est  léger  pour  celui  qui  le  reçoit. 

Afanhain,  le  chéri  de  Di$ti. 

■ 

Abraham,  le  chéri  de  Diea,  demanda  un  jour  à  l'an  de 

ses  serviteurs  coiuinciit  il  vivait. 

—  Comment  je  vis  ?  lui  répondit  celui-ci,  je  vais  vous  en 
instroire.  Si  j'ai  de  quoi  manger,  je  mange  ;  si  je  n*ai  rien  à 
manger,  je  patiente. 

—  Ce  n*est  pas  assez,  reprit  noire  seigneur  Abraham,  il 
iaut  luire  comme  moi.  Si  j'ai  de  quoi  manger,  je  mange  ci  je 
partage,  et,  si  je  n'ai  rien  à  manger,  je  rends  encore  grftoe 
à  Dien. 

Nos  eoaniws. 

Nos  nobles  coursiers  passent  leur  temps  à  rivaliser  de  vi- 
tesse : 

Les  femmes  essuient  avec  leurs  voiles  la  sueur  qui  ruis- 
selle de  leurs  fronts, 

Ils  balancent  la  lôtc  coiuiiic  s'ils  voulaient  se  débarrasser 
des  entraves  qui  les  retiennent  captifs,  et  ils  sont  attentifs 
au  moindre  cri. 

Sur  leur  dos  sont  montés  des  lions  féroces. 

'L'émir  Aabd-ol-Lader,  captif  au  fori  Lanudgaa.) 
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U  fierté. 

l]  est  des  espèces  de  jalousies  que  Diea  admet,  comme  il 

est  des  sentiments  de  fierté  qu'il  approuve. 

La  jalousie  que  Dieu  admet  eat  celle  qui  nait  d'un  soupçou 
légitime;  et  la  jabusie qu'il  réprouve  est  celle  qui  n'est  ba- 
sée sur  aucun  motif. 

La  fierté  qu'il  permet  est  celle  qui  anime  rhomme  dans 
les  combats  ;  et  la  iierté  qu'il  condamne  est  celle  qui  n'est 
fondée  que  sur  iine  futile  vanité. 

L'alfiiiik. 

Le  saUre  peut  teindre  en  rouge  sa  lame  étiucelaute, 
£t  cependant  Taiguille  passe  là  où  il  ne  peut  passer. 

€•  qui  |>lait  à  Dieu. 

Rien  n'est  plus  agréable  à  Dieu  qu*une  goutte  de  sang  ré* 
pandu  pour  sa  cause,  ou  une  larme  glissant  sur  la  joue,  pen- 
dant la  nuit,  par  suite  de  la  crainte  quMl  inspire. 

(L'émir  Aabd-el-kader,  captif  au  fort  Lamalgue.) 
Le  eéUbetaiM. 

En  temps  de  révolution,  le  célibataire,  c'est  l'oiseau  de 

race  (jui,  fier,  indépendant,  cherche  librement  sa  proie  dans 
les  airs  ;  et  rbouime  marié,  c'est  le  faucon  captif  qui,  le  ca- 
puchon sur  les  yeux  et  la  chaîne  au  pied,  ne  peut  que  se 
conformer  à  la  volonté  de  son  maître. 

iL'cmir  Aabd-el-Kader.  captif  au  forl  Lamalgae.' 


5T8 


LA  YIB  ARABE 


h»  buTcw  d'air. 

Ses  oreilles  rivalisent  avec  celles  de  la  gazelle, 
Ses  yeux  sont  les  yeux  de  la  femme  agaçante, 
Son  l^ont  ressemble  à  celui  du  taureau, 
Ses  nariaes  à  la  carême  du  lion. 

Son  eïicolure,  ses  épaules  et  sa  croupe  sont  longues  ; 

* 

Il  est  large  du  siège,  des  membres  et  des  flancs  ; 
U  a  la  queue  de  la  vipère,  les  jarrets  de  1  autrucbe, 
Et  ses  talons  vigoureux  sont  éloignés  du  sol. 
Je  compte  sur  loi  comme  sur  mon  cœur  ; 
Aucun  sultan  n'a  montré  son  pareil. 

Une  merreUle  de  le  netoie. 

Un  chef  arabe  dit  an  jour  à  son  fils  : 

—  Parle  peu,  tu  feras  bien. 

«—  Et  si,  en  parlant  beaucoup,  répondit  celui-ci,  j'allais 
faire  mieux  encore? 

—  Dans  ce  cas,  reprit  le  père,  tu  serais  une  merveille  da 

la  nature. 

L*Mihn  de  Dieu  tor  le  terre. 

Un  Arabe  du  désert  demanda  un  jour  à  un  sagr  quel  était 
cet  homme  portant  le  nom  de  sultan,  devant  qui  tous  les 
dos  se  courbaient  et  toutes  les  têtes  s'abaissaient. 

—  G*est,  lui  répondit-il,  rouibrc  de  Dieu  sur  la  terre  ;  on 
doit  le  glorifier  :  s'il  fait  le  bien,  il  en  obtiendra  la  récom- 
pense ;  et,  s'il  fait  le  mal,  ses  sujets  n'ont  qu'à  patienter,  il 
en  sera  sévèrement  puni*  Tout  pasteur  de  peuple  qui  ne  le 
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dirige  pas  avec  Justice  et  bonté  est,  lAt  ou  tard,  privé  de  la 
miséricorde  de  Uieu. 

(L'émir  Âabd-ei-Kad«r,  eaptif  aa.  fort  LamalgiM.) 

L«rf  coDtoar*. 

Le  jauue  a  de  l'éclat  et  de  la  convenance» 
Le  rouge  est  vif  et  beau, 
1^  vert  est  entltitaant, 
Le  noir  est  triste  ; 

Le  biaiic  seul  a  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse. 

Savre-Boof  et  trar*  mt  chev^iai. 

0  mou  Dieu  !  sauYe-noos  et  sauve  nos  chevaux! 
Chaque  jour,  nous  couchons  dans  un  pays  nouveau  ; 
Pourvu  qu'elle  se  rappelle  nos  veilléeSy 
Avec  les  flûtes  et  les  tambours  ! 

Le  gueniv  de  k  Tidté. 

Le  gaerrier  de  la  vérité  doit  avoir  : 
Le  courage  dn  coq, 

Le  fouillenient  de  la  poule, 
Le  cœur  du  lion. 
L'élan  du  sanglier, 
La  ruse  du  renard, 

La  prudence  du  poro-épic, 
La  vélocité  du  loup, 
La  résignation  du  ciiien, 

Et,  enfin,  la  complcxion  du  naguir  (petit  animal  du  Kbo- 
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rassan,  tellement  robuste,  que  sa  santé  ne  peut  être  altérée 
ni  par  les  fatigues»  ni  par  les  privations. 

U  Tidll«t4. 

Vieillard,  n'épouse  jamais  une  jeune  fiUe, 
Quand  ses  dents  seraient  des  perles 
Et  ses  joues  des  bouquets  de  roses  : 

Elle  te  mangerait  ton  bien  et  t'ensevelirait  dans  une  ualte. 

L'Auto  «OMdt. 

Dieu  a  (liversifif^  les  goûts  et  les  caract(M'es  atin  que,  par 
ce  moyen,  les  hommes  se  missent  d*accord  sur  ce  qui  peut 
6tre  ayantagenx  au  pins  grand  nombre.  Sans  une  grande  va- 
riété dans  les  aspirations,  ils  auraient  tons  voulu  le  pouvoir, 
les  honneurs,  les  richesses,  les  douceurs  de  la  vie,  et  cela 
n'aurait  pu  que  nuire  au  bien-être  général  en  détruisant 
rharmonie  sociale.  Remercions  le  Toat  -  Puissant  dV 
voir  sa  embellir  aux  yeux  de  chacnn  la  position  dans  li- 
quelle  il  se  trouve  ;  grâce  à  sa  prévoyance,  des  gens  que  l'on 
ser^t  tenté  de  plaindre  se  considèrent  comme  les  plus  heu- 
reux des  hommes.  Ne  soyons  donc  pas  avides,  et  nous  Hr 
vrons  en  rois,  ne  dussions-nous  avoir  en  partage  que  la  piii 
du  cœur. 

Voyez  l'Arabe  nomade  :  il  campe  dans  une  vaste  plaine 
où  il  n'entend  que  le  cri  du  chacal  et  la  voix  de  l'ange  de  U 
mort. 

Son  habitation  consiste  en  quelques  pièces  d'étoffes  gros- 
sières ,  tendues ,  puisque  le  bois  lui  manque,  avec  les  os 
des  animaux  qa*il  a  égorgés  pour  se  noarrbr. 

Il  a  devant  sa  tente  ses  chameaux,  son  cheval  et  son  chiM* 
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et  80Q8  cette  maison  de  poil,  comme  il  rappelle,  —  bite 

echaar  — ses  enfants  et  ses  femmes,  dont  les  plus  riches  pa- 
rures se  composent  de  pièces  d  argeot  ou  de  caivre  enfilées 
les  anesjia  bout  des  autres. 
Le  soleil  est  le  foyer  o&  il  se  chauffe,  la  lune  est  son 

flambeau  ; 

La  chair  et  la  laine  du  mouton  suffisent  à  sa  nourriture, 
comme  à  son  habillement  ; 
Veut-il  se  régaler,  il  chasse  l'autruche  et  la  gazelle  ; 

Le  lait  et  Teau'du  ciel,  voilà  toute  sa  boisson. 
Est-il  malade,  les  herbes  du  désert  composent  sesmé4ii- 
caments; 

Quant  aux  parfùms,  il  n*en  connaît  pas  d'antres  que  les 
odeurs  du  goudron,  de  la  gazelle,  et  des  plantes  do  Sahara. 

Il  se  couche  là  où  le  surprend  la  nuit  :  sa  demeure  ne 
peut  crouler,  elle  défie  les  tremblements  de  terre. 

Ët  cependant,  cet  homme  est  musulman,  mais  il  a  jeté  le 
monde  sur  sa  figure  ;  il  est  loin  du  caprice  des  sultans,  il  est 

content  de  son  sort,  et,  dans  sa  rude  existence,  il  rend  encore 
isràce  à  Dieu. 

L'flipérience. 

La  modestie  dépend  du  savoir-vivre  ;  • 

Le  bonheur,  de  la  sécurité  ; 

La  bonne  société,  de  la  bonne  éducation  ; 

La  sagesse,  de  l'expérience. 

Et  rhomme  expérimenté,  pour  la  protection  ou  pour  le 
salut  d*un  pays,  vaut  souvent  mieux  qu'un  guerrier  re- 
nommé. 
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La  fBCtn  MÎDte  (dîdud). 

Oh  sont  ces  jeanes  gens  montés  sur  des  chevaux  de  race, 

Quî  broient  leur  niops  avec  furie  ? 
Où  sont  ces  bernouss  noirs,  ces  étriers  qui  brillent. 
Et  ces  longs  éperons  qui  font  marcher  les  morts? 
Lorsqu'ils  courent  à  la  poudre. 
Semblables  à  l'épervier,  ils  fondent  sur  le  roumi  ~  chré- 
tien; 

Avec  leurs  riches  fusils,  ils  font  craquer  les  os  ; 
Cest  une  pluie  de  sang  qui  tombe  sur  la  contrée. 
Ils  sont  partis  :  quels  admirables  cairallers  ! 

Notre  émir  marche  à  leur  tête  : 
Vous  diriez  la  lune  suivie  par  les  étoiles  ; 
Jamais  femme  n'enfantera  leurs  pareils. 
0  mon  Dieu  !  tous  à  qui  rien  n*est  impossible, 
Rendez  la  victoire  à  nos  drapeaux  ; 
Faites  triompher  les  hommes  qui  vous  ont  vendu  leurs 
&mes> 

Et  raisasICK  les  vautours  de  la  chah*  des  impies. 

La  Imme  «cariâtN. 

La  femme  acariâtre  est  pour  son  époux  ce  qu  est  un  lourd 
fardeau  pour  un  vieillard. 

La  femme  douce  et  bonne  est,  au  contraire,  une  couronne 
d'or  pour  son  mari.  Chaque  fois  qu'il  la  regarde,  son  ccBor 
et  ses  yeux  se  réjouissent. 

L*«a  da  prince.  * 

De  même  que,  par  un  miroir  pur,  net  et  bien  poli,  un 
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sonrerain  peut  eonnattre  sa  laideur  oa  sa  beauté,  de  même 
par  un  ministre  capable,  intègre  et  fidèle,  il  connaîtra  la  ynr 

leur  (le  ses  actes,  les  besoins  de  ses  sujets,  la  situation  de 
son  empire. 

L'œil  du  prince  est  romement  d*un  trône,  c'est  un  vizir 
qui  sait  la  vérité  et  ne  craint  pas  de  la  dire. 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  captif  ao  fort  Lamalgue.) 
hêê  caprkw. 

Un  Arabe  dit  à  l'un  de  ses  amis  : 

—  Vous  êtes  jeune»  beau,  riche  et  bien  élevé,  pourquoi  ne 
TOUS  approcbez*Tou8  pas  du  prince? 

Parce  que,  lui  répondit-il,  j'ai  lu,  j'ai  entendu  dire 
et  j*ai  vu  que  le  sultan  donnait  quelquefois  vingt  raille  pièces 
d*or  à  un  bomme  par  caprice,  et  qu'il  en  faisait  précipiter 
un  antre  du  haut  des  remparts  sans  motif.  Or,  comment 
puisse  le  rechercher,  quand  j'ignore  si  j'aurai  le  sort  du 
premier  ou  du  dernier. 

Le  langage. 

On  peut  juger  un  homme  par  son  langage,  comme  on 
reconnaît  au  son  qu'il  rend  l'état  d'un  vase.  Un  sage  a  dit  : 

—  Toutes  les  fois  que  je  suis  en  présence  d'un  bomme,  il 
m'inspire  un  certain  respect,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  parlé.  Si  je  • 

le  trouve  éloquent  et  sa^e,  ce  respect  ne  fait  que  croître  ; 
mais,  si  je  ne  découvre  chez  lui  ni  esprit,  ni  jugement,  il  perd 
toute  considération  à  mes  yeux.  . 

o  noir  de  mon  csil! 

* 

0  noir  de  mon  œil  !  6  printemps  de  mon  cœur! 

Le  destin  nous  a  laissé  la  flèche  perfide  de  la  séparation; 
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hais,  dès  que  lèvent  qo!  yient  de  ta  contrée 

Soulève  les  bords  frémissants  de  ma  tente, 

Je  t*aspire,  je  te  respire, 

Et  j*iise  mes  paupières  à  te  plearer. 

Reviens,  reviens,  je  t*en  eonjnre, 

Par  Dieu  l'unique,  tu  ressusciteras  un  mort. 

Prièr». 

0  mon  Dieu  !  préserve^nons  de  la  misère,  de  la  maladie 

et  de  l'amour. 

InttrurlioDs  ruvaies. 

« 

Un  sultan  célèbre  avait  préparé  trois  maximes  sur  trois 
papiers  différents,  et  les  avait  remis  à  son  rokiistre,  en  lu! 

disant:  «  Lorsque  vous  me  verrez  sortir  dés  voies  de  fa  sa- 
gesse et  de  la  raison,  je  vous  donne  l'ordre  de  me  les  pré* 
senter  l'une  après  Tautre. 
Sur  le  premier  était  écrit  : 

c  Votks  n*élcs  pas  un  Dieu,  vous  mourrez,  et  la  terre 

vous  dévorera.  » 
Sur  le  second  : 

«  Ayez  compassion  de  ceux  qui  sont  sur  cette  terre,  pour 
que  celui  qui  est  au  ciel  vous  soit  un  jour  miséricordieux.  • 

Sur  \e.  troisième  : 

€  Ne  disposez  de  vos  sigets  que' suivant  la  sagesse  et  les 
préceptes  de  rÉtemel.  » 

Nous  MMUoiFS  Arabci. 

Nous  sommes  Arabes  :  c'est  nous  qui  dédai^ons  ce 
monde  ; 
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Le  plas  grand  roi  n*en  a  jamais  emporté  qa'tm  lineeul. 

Notre  vertu,  c'est  la  résignation  ; 
Notre  fortune,  le  mépris  des  richesses  ; 
Notre  bontiear,  Téspoir  d*ane  autre  vie  ; 
Et,  si  la  misère  vient  à  tourner  autour  de  nous. 

Nous  n'en  glorifions  pas  moins  Dieu. 


Tel  est  Taperçu  que  je  puis  donner  aujourd'hui  de  la  litté- 
rature» de  la  poésie  et  de  la  tournure  d'esprit  des  Arabes.  On 
y  trouvera,  si  je  ne  me  trompe,  un  mélange  de  naïveté  et  de 
finesse,  de  mélancolie  et  de  passion,  d'originalité  et  d'éclat, 
et  cet  ensemble  de  qualités  opposées  pourra  nous  initier 
véritablement  au  caractère  des  races  sémitiques,  Montesquieu 
a  dit  cependant  : 

c  Les  poètes  et  les  orateure,  mauvaise  source  d'informa- 
tions pour  rhistoire.  » 

Oui,  chez  les  peuples  latins»  dont  il  a  voulu  parler,  mais 
non  chez  les  Orientaux.  Pourquoi?  Parce  que  l'organisation 
sociale  des  Arabes  les  force  d'une  roanièra  invincible  à  ne 
vivre  que  de  légendes  et  de  traditions.  L'Orient  est  resté 
immobile  ;  tel  il  était,  tel  il  demeure,  et,  si  Abraham  tombait 
aujourd'hui  du  ciel  dans  une  tribu  quelconque,  il  reconnaî- 
trait, toujoura  vivantes,  les  mœura  et  les  idées  de  son  temps. 
C'est  donc  dans  leurs  chants  populaires,  dans  leurs  sen- 
tences et  leurs  dictons,  dans  leurs  poètes  et  leurs  trouvères, 
ces  gardiens  héréditaires  des  pensées  nationales»  qu'il  faut 
encore  aller  chercher  les  meilleun  renseignements. 

A  présent,  comme  autrefois,  ils  n'ont  que  deux  idées  : 
Dieu  et  la  femme;  deux  passions:  la  religion  et  la  guerre. 
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Il  n'y  a  riea  après,  et  c'est  ce  rieu  qui  fait  la  réparation  per- 
manente entre  eux  et  nous. 
Dans  leur  marche  à  trtTen  rhnmanité,  les  deux  races  en- 

ropéenne  et  sémitique  s*ayancent  d'un  pas  inégal.  Nous 
avons  augmenté»  nous  augmentons  chaque  jour  les  connaù^- 
sances  de  nos  ancêtres;  les  Arabes»  an  contraire,  prétendent 
qu'ils  n*ont  rien  de  mienx  à  lUre  que  de  eonsenrer  les  tradi- 
tions des  aïeux.  Nous  marchons,  ils  n'avancent  ui  ne  re- 
culent. Se  mettront-ils  en  cheuiin  /  j'en  doute. 


FIN 
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sous  la  tente.  —  Le  hlienna»  c'est  la  terre  du  paradis.  —  La 
femme  est  reine  dans  sa  maison.  —  Où  est  passé  votre  argent, 
ô  les  chrétiens?  — La  terre  musulmane  verse  des  pleurs  de  dé- 
sespoir. —  Le  monde  est  avec  celui  qui  est  deliout.  —  C'est 
celui  qui  a  mal  aux  dents  <|ni  doit  courir  après  le  dentiste.  — 
L'aigle  lui-mùme  ne  peut  pas  voler  sans  plumes.  —  Le  taureau 
ne  se  fatigue  pas  de  porter  ses  cornes.  —  Quand  le  cri  de  l'oi- 
seau de  race  (faucon)  se  fait  entendre,  tous  les  coqs  se  taisent.  473 

XIV.  Lk  SAVuiA-viVRE.  —  Soyous  humains,  polis  et  bieuveiliant.s 
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pour  les  vaincus.  —  Le  j^avoir-vivre  oal  afréable  à  Dieu.  —  Ne 
jouei  pas  avec  les  chians,  ils  sa  diraient  vos  cousius.  —  L'Arabe 
est  éfobte.  ^  Us  geoi  hMima  portant  boniMir.  ~  ir««Ulei 
ni  le  bien  ai  h  bmI.  -*  L'Aiabe  de  boone  eonpagoie.  <-  Oo 
met  le  non  de  Iliea  pArtoat.  —  GoamiM  on  ta  gare  dn  man- 
vais  «il.  —  Le  roufa  et  le  jnnno.  —  Usagée  déUeals.  —  Ne 
siCflei  ni  ne  chantai  anpfès  des  tentes.  —  Comment  on  se  dé- 
barrasse des  importuns.  —  Les  cinq  questions  qu'il  ne  faut  ja- 
mais poser.  —  L'écriture  du  démon.  —  Orgueil  effréné  des 
Arabes.  —  On  peut  être  ignorant,  on  n'est  pas  mal  élevé   MK» 

XV.  Pensées  et  maximes.  —  Pensées  n^ligieuses  ou  mondaines, 
philosophiques  ou  poétiques.  —  Elles  soulèvent  un  coin  du 
voile  qui  nous  sépare  de  la  vie  arabe.  —  L'Orient  est  resté  im- 
mobile. ~  il  ne  vit  qae  de  légendes  Vl  de  traditions.  —  Dien, 
la  femme,  la  religion  et  la  guerre.  Il  n'y  a  rkn  aptès.  — 
Noos  ntreboM,  les  Arabes  n'avancent  ni  ne  reenlent  —  8e 
mettront-ils  en  eheminf   513 
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